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REVUE   MENSUELLE 


LES   PRINCIPES   ET   LA   PRATIQUE 


La  Perfection  chrétienne 

La  vie  éternelle  commencée 


Comment  parler  sans  l'amoindrir  de  la  perfection  chré- 
tienne, de  sa  nature  et  de  ses  conditions?  Comment  s'éle- 
ver à  l'intelligence  de  la  parole  du  Maître  :  «  Soyez  par/ails 
comme  votre  Père  céleste  est  parjait?  (i)  »  Si  nous  le 
demandons  à  l'apôtre  saint  Jean,  il  nous  répond  par  les 
termes  mêmes  de  Jésus,  qu'il  nous  rapporte  :  La  vie  chré- 
tienne et  surtout  la  perfection  chrétienne,  c'est  la  vie 
éternelle  commencée. 

Notre-Seigneur  dit  en  effet  à  plusieurs  reprises  dans  le 
quatrième  évangile  :  «  Celui  qui  croit  en  moi  a  la  vie  éter- 
nelle (a),  non  seulement  il  l'aura  plus  tard  s'il  persévère, 
mais  déjà  en  un  sens  il  l'a,  car  la  vie  de  la  grâce,  dès 
ici-bas,  est  le  commencement  de  la  vie  de  l'éternité,  incho- 
atio  vitae  aeternae,  dit  plusieurs  lois  saint  Thomas  (3).  Et 

(i)  Matth.,  v,  48. 

(a)  Joan.,  m,  36;  v,  il\,  3g;  vi,  ko,  67.   Voir  aussi  vi,  55  s.  et  le 
Commentaire  de  S.  Thomas  sur  VEvangile  de  S.  Jean  à  ces  passages. 
(3)  S.  Thomas,  II"  II",  q.  ak,  a.  3,  ad  a"*  :  «  gratia  nihil  aliud  est 
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de  même  que  le  germe  végétal  ne  peut  se  définir  que  par 
la  plante  qui  sortira  de  lui,  ou  l'aurore  que  par  le  jour 
qu'elle  annonce,  ainsi  la  vie  de  la  grâce  ne  se  peut  conce- 
voir qu'en  considérant  d'abord  celle  de  la  gloire  dont  elle 
est  le  germe  (gratia  est  semen  gloriae).  Pour  la  même 
raison,  on  ne  peut  déterminer  ce  qu'est  la  perfection  chré- 
tienne, sans  parler  tout  d'abord  de  la  vie  éternelle,  dont 
elle  est  le  prélude. 

C'est  ce  que  nous  ferons  dans  la  première  partie  de  cet 
article.  Dans  la  seconde,  nous  verrons  comment  la  vie  de 
îi  grâce  ici-bas  est  la  même  en  son  fond  que  la  vie  du 
ciel,  la  même  aussi  par  la  charité,  qui  ne  cessera  jamais, 
et  comment  elle  en  diffère  par  la  foi  et  l'espérance,  qui 
doivent  disparaître  pour  faire  place  à  la  possession  défini- 
tive de  Dieu  par  la  vision. 

Dans  les  articles  suivants,  nous  étudierons,  en  suivant 
saint  Thomas,  en  quoi  consiste  principalement,  ici-bas, 
la  perfection  chrétienne  proprement  dite,  quels  sont  ses 
rapports  avec  les  vertus  et  les  dons  d'une  part,  avec  les 
préceptes  et  les  conseils  d'autre  part  ;  nous  verrons  ainsi 
tout  ce  qu'elle  requiert. 


La  vie  éternelle  dans  son  dernier  épanouissement 

«  La  vie  éternelle,  dit  Notre-Seigneur  à  son  Père,  c'est 
qu'ils  vous  connaissent,  vous,  le  seul  Yrai  Dieu,  et  celui 
que  vous  avez  envoyé,  Jésus-Christ(i).»  Ce  que  saint  Jean 
nous  explique  en  disant:  «  Mes  bien-aimés,  nous  sommes 
maintenant  enfants  de  Dieu,  et  ce  que  nous  serons  un 
jour  n'a  pas  encore  été  manifesté  ;  mais  nous  savons  qu'au 
temps  de  cette  manifestation,  nous  lui  serons  semblables, 


quatn  quaedam  inchoatio   gloriae  in^nobis  ».  Item  I"  II",  q.  69,  a.  a, 
et  de  Veritate,  q.  i4,  a.  a. 
(1)  Joan.,  xvii,  3. 
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parce  que  nous  le  verrons  tel  qu'il  est  (i).  »  Saint  Paul 
ajoute  :  «  Maintenant  nous  voyons  (Dieu)  dans  un  miroir, 
d'une  manière  obscure,  mais  alors  nous  le  verrons  Jace  à 
face  ;  aujourd'hui  je  connais  en  partie,  mais  alors  je 
connaîtrai  comme  je  suis  connu  (2).  »  Nous  verrons  face 
à  face,  c'est-à-dire  immédiatement,  tel  qu'il  est  en  lui- 
même  ce  Dieu  «  qui  habite  une  lumière  inaccessible  »  (3) 
à  toute  connaissance  naturelle  créée  et  créable. 

L'Église  nous  enseigne  expressément  que  «  lésâmes  des 
bienheureux  au  ciel  ont  de  l'essence  divine  une  vision 
intuitive  et  faciale,  sans  l'intermédiaire  d'aucune  créature 
préalablement  connue  :  la  divine  essence  se  montre  im- 
médiatement à  découvert,  dans  une  parfaite  clarté  ;  ces 
âmes  bienheureuses  en  jouissent  incessamment  et  pour 
toujours  ;  telle  est  la  vie  éternelle  (4),  à  laquelle  doit 
nous  élever  «  la  lumière  de  gloire  *>  (5). 

Nous  sommes  donc  appelés  à  voir  Dieu,  non  pas  seule- 
ment par  le  reflet  de  ses  perfections  dans  les  créatures 
sensibles  ou  par  son  rayonnement  merveilleux  dans  le 
monde  des  esprits  purs,  mais  à  le  voir  sans  intermédiaire 
aucun  ;  mieux  même  que  nous  ne  voyons  ici-bas  avec 
nos  yeux  de  chair  les  personnes  avec  qui  nous  parlons, 
car  Dieu  étant  tout  spirituel  sera  intimement  présent  dans 
notre  intelligence,  qu'il  éclairera  en  lui  donnant  la  force 
de  supporter  son  éclatante  splendeur  (6).  Entre  Lui  et 
nous,  il  n'y  aura  même  pas  l'intermédiaire  d'une  idée,  car 
aucune  idée  créée  ne  pourrait  représenter  tel  qu'il  est  en 
soi  l'Être  même,  Acte  pur  infiniment  parfait,  Pensée  in- 
créée éternellement  subsistante,  Lumière  de  vie  et  source 
de  toute  vérité  (7).  Et  nous  ne  pourrons  exprimer  notre 


(1)  I  Joan.,  m,  a. 
(a)  I  Cor.,  xiii,  12. 

(3)  I  Tim.,  vi,  16. 

(4)  Dbnzinger,  Enchiridion,  p.  53o. 

(5)  Ibid.,  n.  470. 

(6)  S.  Thomas,  I',  q.  13,  a.  5. 

(7)  !'•  <!•  ia.  a.  »■ 


contemplation  par  aucune  parole,  même  par  aucun  verbe 
intérieur',  cette  contemplation,  supérieure  à  toute  idée 
finie,  nous  absorbera  en  quelque  sorte  en  Dieu,  et  restera 
ineffable,  comme  nous  perdons,  dès  ici-bas,  le  don  de  la 
parole,  lorsque  le  sublime  nous  ravit.  La  Déité  telle  qu'elle 
est  en  soi  ne  peut  être  exprimée  que  par  la  parole  consubs- 
tantielle,  qui  est  le  Verbe  incréé,  «  resplendissement  de  la 
lumière  éternelle,  miroir  sans  tache  de  l'activité  de  Dieu 
et  image  de  sa  bonté  »  (i). 

Cette  vision  de  Dieu  face  à  face  l'emporte  infiniment 
par  son  objet,  non  seulement  sur  la  plus  sublime  philoso- 
phie, mais  sur  la  plus  haute  connaissance  naturelle  des 
anges.  Nous  sommes  appelés  à  voir  toutes  les  perfections 
divines  unies,  identifiées  dans  leur  source  commune,  la 
Déité;  à  saisir  comment  la  Miséricorde  la  plus  tendre  et> 
la  Justice  la  plus  inflexible  procèdent  d'un  seul  et  même 
Amour  infiniment  généreux  et  infiniment  saint,  Amour 
du  souverain  Bien,  qui  veut  se  communiquer  le  plus 
possible,  mais  qui  a  un  droit  imprescriptible  à  être  aimé 
par-dessus  tout,  et  qui  unit  admirablement  ainsi  Justice 
et  Miséricorde  dans  toutes  les  œuvres  de  Dieu  (2).  Nous 
sommes  appelés  à  voir  comment  cet  Amour,  même  en 
son  bon  plaisir  le  plus  libre,  s'identifie  avec  la  pure 
Sagesse,  comment  rien  en  lui  qui  ne  soit  sage,  et  rien  dans 
la  Sagesse  qui  ne  se  convertisse  en  amour;  à  voir  comment 
cet  Amour  s'identifie  avec  le  souverain  Bien  aimé  de 
toute  éternité,  comment  la  divine  Sagesse  s'identifie  avec 
la  Vérité  première  toujours  connue,  comment  toutes  ces 
perfections  s'harmonisent  et  ne  font  qu'un  dans  l'essence 
même  de  Celui  qui  est. 

Nous  sommes  appelés  à  contempler  la  vie  intime  de 
Dieu,  la  Déité  même,  pureté  et  sainteté  absolues,  à  perdre 
notre  regard  en  son  infinie  fécondité  s'épanouissant  en 
trois  Personnes  divines,  à  voir  l'éternelle  génération  du 


(1)  Sagesse,  vu,  36. 

(3)  S.  Thomas,  I*,  q.  si,  a.  4. 
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Verbe,  «  splendeur  du  Père,  et  figure  de  sa  substance  », 
à  regarder  dans  un  ravissement  sans  fin  l'ineffable  spira- 
tion  du  Saint-Esprit,  ce  torrent  de  flamme  spirituelle, 
terme  de  l'amour  commun  du  Père  et  du  Fils,  lien  qui  les 
unit  éternellement  dans  la  plus  absolue  diffusion  d'eux- 
mêmes. 

Qui  peut  dire  l'amour  et  la  joie  que  fera  naître  en 
nous  cette  vision?  Si  déjà  nous  sommes  enchantés  par  le 
reflet  des  perfections  divines  participées  par  les  créa- 
tures, par  les  féeries  du  monde  sensible,  par  les  harmo- 
nies des  sons  et  des  couleurs,  par  l'azur  d'un  ciel  très 
pur  sur  une  mer  ensoleillée,  qui  nous  fait  penser  à  l'océan 
tranquille  de  l'Être  et  à  la  lumière  infinie  de  la  divine 
Sagesse  ;  si  nous  sommes  émerveillés  plus  encore  par  les 
splendeurs  du  monde  des  âmes  que  nous  révèle  la  vie  des 
saints,  que  sera-ce  lorsque  nous  verrons  Dieu,  cet  éclair 
éternellement  subsistant  de  sagesse  et  d'amour,  d'où  pro- 
cède toute  la  vie  de  la  création  ?  Nous  parlons  d'un  éclair 
de  génie  pour  désigner  une  illumination  soudaine  de  l'es- 
prit, que  dire  de  la  lumière  incréée  de  Dieu  ?  Elle  ne 
reste  cachée  pour  nous,  qu'à  cause  de  sa  trop  grande 
splendeur,  comme  l'éclat  trop  fort  du  soleil  semble  ténèbre 
à  l'œil  impuissant  de  l'oiseau  de  nuit. 

La  joie  qui  naîtra  d'une  pareille  vision  sera  celle  d'un 
amour  de  Dieu  si  fort,  si  absolu,  que  rien  ne  pourra 
jamais  le  détruire,  ni  même  l'amoindrir.  Cet  amour  sui- 
vra nécessairement  la  vision  bcatifique  du  Souverain  Bien, 
il  sera  aussi  spontané'  que  possible,  mais  il  ne  sera  plus 
libre.  Le  Bien  infini,  en  se  présentant  ainsi  à  nous,  assou- 
vira notre  soif  insatiable  de  bonheur,  comblera  notre 
puissance  d'aimer,  «  qui  adhérera  nécessairement  à 
Lui  »  (i).  Notre  volonté,  de  par  sa  nature  même,  se  por- 
tera vers  Lui  de  toute  son  inclination  et  de  tout  son  poids  ; 
il  ne  lui  restera  plus  aucune  énergie  disponible  pour 
suspendre  son  acte,  qui  lui  sera  en  quelque  sorte  ravi  par 

(i)  S.  Thomas,  I*,  q.  82,  a.  a. 


l'attrait  infini  de  Dieu  vu  face  à  face.  A  l'égard  de  tout 
bien  fini  notre  volonté  reste  libre,  elle  peut  même  se 
rendre  ou  ne  pas  se  rendre  à  l'attrait  et  à  la  loi  de  Dieu, 
tant  que  nous  ne  voyons  pas  immédiatement  son  infinie 
bonté  ;  mais  lorsque  sa  gloire  nous  apparaîtra,  alors  nos 
désirs  seront  assouvis,  et  nous  ne  pourrons  plus  ne  pas 
répondre  à  son  amour  :  «  satiabor  cum  appartient  gloria 
tua  »  (Ps.  xvi,  i5.) 

Cet  amour  sera  fait  d'admiration,  de  respect,  de  recon- 
naissance, mais  surtout  d'amitié,  avec  une  simplicité  et 
une  profondeur  d'intimité,  qu'aucune  affection  bumaine 
ne  peut  avoir.  Amour  par  lequel  nous  nous  réjouirons 
surtout  que  Dieu  soit  Dieu,  infiniment  saint,  juste,  misé- 
ricordieux, amour  par  lequel  nous  adorerons  tous  les 
décrets  de  sa  Providence  en  vue  de  sa  gloire,  qui  rayon- 
nera en  nous  et  par  nous. 

Telle  doit  être  la  vie  éternelle,  en  union  avec  tous  ceux 
qui  seront  morts  dans  la  charité,  surtout  avec  ceux  que 
nous  aurons  aimés  dans  le  Seigneur. 

La  vie  éternelle  consiste  donc  à  connaître  Dieu  comme 
il  se  connaît,  et  à  l'aimer  comme  il  s'aime.  Mais  si  nous 
allons  plus  au  fond,  nous  voyons  que  cette  connaissance 
et  cet  amour  divins  ne  seront  possibles,  que  si  Dieu  nous 
déifie  en  quelque  sorte  dans  notre  âme  même.  Déjà  dans 
l'ordre  naturel,  l'homme  n'est  capable  de  connaissance 
intellectuelle  et  d'un  amour  éclairé  supérieur  à  l'amour 
sensible,  que  parce  qu'il  a  une  âme  spirituelle  ;  —  de 
même,  nous  ne  serons  capables  d'une  connaissance  divine 
et  d'un  amour  surnaturel  que  si  nous  avons  reçu  une 
participation  de  la  nature  même  de  Dieu,  de  la  Déité;  que 
si  notre  âme,  principe  de  notre  intelligence  et  de  notre 
volonté,  a  été  en  un  sens  déifiée  ou  transformée  en  Dieu, 
comme  le  fer,  plongé  dans  le  feu,  se  transforme  pour 
ainsi  dire  en  feu,  sans  cesser  d'être  du  fer.  Les  bienheureux 
au  ciel  ne  peuvent  participer  aux  opérations  proprement 
divines,  que  parce  qu'ils  participent  à  la  nature  divine, 
principe  de  ces  opérations,  que  parce  qu'ils  ont  reçu  de 
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Dieu  cette  nature,  un  peu  comme  un  fils  ici-bas  reçoit  sa 
nature  de  son  père. 

De  toute  éternité,  Dieu  le  Père  engendre  nécessairement 
un  Fils  égal  à  lui,  le  Verbe  ;  il  lui  communique  toute  sa 
nature  sans  la  diviser,  ni  la  multiplier  ;  il  lui  donne  d'être 
ci  Dieu  de  Dieu,  Lumière  de  Lumière  »  ;  et  par  pure  bonté, 
gratuitement,  il  a  voulu  avoir  dans  le  temps  d'autres  fils, 
fils  adoptifs,  selon  une  filiation  non  pas  seulement  morale 
et  figurée  mais  très  réelle,  qui  nous  fait  vraiment  parti- 
ciper à  la  nature  divine,  à  sa  vie  intime.  «  Cette  filiation 
adoptive,  dit  saint  Thomas,  est  ainsi  réellement  une  simi- 
litude participée  de  la  filiation  éternelle  du  Verbe  »  (i). 
«  Voyez,  dit  saint  Jean,  quel  amour  le  Père  nous  a  témoi- 
gné, que  nous  soyons  appelés  enfants  de  Dieu,  et  que  nous 
le  soyons  en  effet  !  (2)  »  Nous  sommes  «  nés  de  Dieu  »  (3), 
«  participants  de  la  nature  divine  »,  ajoute  saint  Pierre  (4). 
«  Car  ceux  qu'il  a  connus  d'avance,  Dieu  les  a  aussi  pré- 
destinés à  être  conformes  à  l'image  de  son  Fils,  afin  que 
celui-ci  soit  le  premier-né  d'un  grand  nombre  de  frè- 
res »  (5). 

Telle  est  l'essence  de  la  gloire,  que  Dieu  réserve  à  ses 
enfants  :  «  ce  que  l'œil  n'a  point  vu,  ce  que  l'oreille  n'a 
pas  entendu,  ce  qui  n'est  pas  monté  au  cœur  de  l'homme, 
Dieu  l'a  préparé  pour  ceux  qui  l'aiment  »  (6). 

Les  élus  sont  vraiment  de  la  famille  de  Dieu,  ils  entrent 
au  ciel  dans  le  cycle  de  la  Trinité  sainte,  qui  habite  en 
eux.  Le  Père  en  eux  engendre  son  Verbe,  le  Père  et  le  Fils 
en  eux  spirent  l'A.mour.  La  charité  les  assimile  au  Saint- 
Esprit,  la  vision  béatifique  les  rend  semblables  au  Verbe, 
qui  les  assimile  au  Père  dont  il  est  l'image.  En  chacun 
d'eux  la  Trinité  connue  et  aimée  habite  comme  en  un 


(1)  S.  Thomas,  IIP,  q.  3,  a.  8,  et  in  Ep.  ad  Rom.,  vin,  29. 

(2)  I  Joan.,  m,  i. 

(3)  Joan.,  i,  i3. 

(4)  II  Petr.,  1,  l>. 

(5)  Rom.,  vin,  29. 

(6)  I  Cor.,  11,  9. 


tabernacle  vivant,  et  plus  encore  ils  sont  en  Elle,   au 
sommet  de  l'Être,  de  la  Pensée  et  de  l'Amour. 

Tel  est  le  but  de  toute  la  vie  chrétienne,  de  tout  progrès 
spirituel;  il  ne  s'agit  plus  ici  de  nos  intérêts  terrestres,  ni 
de  chercher  à  développer  notre  personnalité  (pauvre  for- 
mule, sottement  répétée  par  bien  des  chrétiens  oublieux 
de  la  vraie  grandeur  de  leur  vocation)  ;  la  Révélation  nous 
dit  que  c'est  infiniment  plus  haut  qu'il  faut  tendre  :  Dieu 
a  prédestiné  ses  élus  à  devenir  conformes  à  l'innge  de  son 
Fils.  Cette  doctrine,  le  monde,  dans  sa  sagesse,  la  repousse  ; 
ses  philosophes  refusent  de  l'entendre  ;  alors  le  Seigneur 
appelle  les  humbles,  les  pauvres,  les  infirmes  (i),  à  parti- 
ciper aux  richesses  de  sa  gloire  :  «  Je  vous  bénis,  Père, 
Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  dit  Jésus,  de  ce  que  vous 
avez  caché  ces  choses  aux  prudents  et  aux  sages,  et  les 
avez  révélées  aux  petits  (2).  » 


La  vie  éternelle  commencée 

Comment  atteindre  une  fin  si  haute?  Le  progrès  spiri- 
tuel ne  peut  y  tendre,  que  parce  qu'il  suppose  en  nous  le 
germe  de  la  gloire,  c'est-à-dire,  une  vie  surnaturelle  iden- 
tique en  son  fond  avec  la  vie  éternelle.  Le  germe  contenu 
dans  le  gland  ne  pourrait  pas  devenir  un  chêne  s'il 
n'était  pas  de  même  nature  que  lui,  s'il  ne  contenait  pas 
à  l'état  latent  la  même  vie;  le  petit  enfant  ne  pourrait 
devenir  un  homme  s'il  n'avait  pas  une  âme  raisonnable, 
si  la  raison  ne  sommeillait  pas  en  lui.  De  même  le  chré- 
tien de  la  terre  ne  pourrait  devenir  un  bienheureux  du 
ciel  s'il  n'avait  reçu  déjà  la  vie  divine. 

(1)  Luc,  xiv,  ai  :  «  Le  Père  de  famille  irrité  dit  alors  à  son  servi- 
teur :  Va  vite  dans  les  places  et  les  rues  de  la  ville,  et  amène  ici  les 
pauvres,  les  estropiés,  les  aveugles  et  les  boiteux.  » 

(2)  Matth.,  xi,  a5. 
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Si  nous  voulons  bien  connaître  la  nature  du  germe 
contenu  dans  le  gland,  il  faut  la  considérer  à  son  état 
parfait  dans  le  chêne  pleinement  développé.  De  même  si 
nous  voulons  connaître  ce  qu'est  la  vie  de  la  grâce,  il  faut 
la  contempler  dans  son  épanouissement  suprême,  dans  la 
gloire  qui  est  sa  consommation. 

Au  fond  c'est  la  même  vie  surnaturelle,  la  même  charité, 
avec  deux  différences  :  Dieu  ici-bas  n'est  connu  que  dans 
l'obscurité  de  la  foi,  non  dans  la  clarté  de  la  vision  ;  de 
plus  nous  espérons  posséder  Dieu  d'une  façon  inamissible, 
mais  tant  que  nous  sommes  sur  la  terre  nous  pouvons  le 
perdre  par  notre  faute. 

Malgré  ces  deux  différences,  c'est  la  même  vie.  Notre- 
Seigneur  le  dit  à  la  Samaritaine  :  «  Si  vous  connaissiez  le 
don  de  Dieu...  Celui  qui  boira  de  l'eau  que  je  lui  donne- 
rai, n'aura  plus  soif;  au  contraire  l'eau  que  je  lui  donne- 
rai, deviendra  en  lui  une  source  jaillissant  jusqu'à  la  vie 
éternelle  (i).  »  Dans  le  temple,  le  dernier  jour  de  la  fête 
des  tabernacles,  Jésus  debout  dit  à  haute  voix  :  «  Si  quel- 
qu'un a  soif,  qu'il  vienne  à  moi,  et  qu'il  boive.  Celui  qui 
croit  en  moi,  des  fleuves  d'eau  vive  couleront  de  sa  poi- 
trine (2).  »  11  disait  cela,  ajoute  saint  Jean,  de  l'Esprit, 
que  devaient  recevoir  ceux  qui  croient  en  lui.  A  plusieurs 
reprises  Jésus  répèle,  nous  l'avons  noté  plus  haut  :  «  Celui 
qui  croit  en  moi,  a  la  vie  éternelle  (3)  »,  «  Celui  qui  mange 
ma  chair  et  boit  mon  sang  a  la  vie  éternelle,  et  je  le  res- 
susciterai au  dernier  jour  (4).  »  «  Le  royaume  de  Dieu  ne 
vient  pas  de  manière  à  frapper  les  regards.  On  ne  dira 
point  :  Il  est  ici,  ou  :  Il  est  là  ;  car  voyez,  le  royaume  de 
Dieu  est  au  milieu  de  vous  »  ou  «  au  dedans  de  vous  »  (5). 
Il  est  là  caché,  comme  le  grain  de  sénevé,  comme  le  fer- 


(1)  Joan.,  iv,  10-it». 
(a)  Joan.,  vu,  3j. 

(3)  Joan.,  ni,  36  ;  vi,  4o,  47. 

(4)  Joan.,  vi,  55. 
(5;  Luc,  xvii,  ao  s. 
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ment  qui  fera  lever  toute  la  pâte,  comme  le  trésor  enfoui 
dans  un  champ. 

Et  comment  connaissons-nous  que  nous  avons  déjà 
reçu  cette  vie  qui  doit  durer  toujours  ?  Saint  Jean  nous 
l'explique  longuement  (i)  :  «  Nous  savons,  dit  l'Apôtre, 
que  nous  avons  passé  de  la  mort  à  la  vie,  si  nous  aimons 
nos  frères.  Celui  qui  n'aime  pas,  demeure  dans  la  mort. 
Quiconque  hait  son  frère  est  homicide,  et  vous  savez  que 
l'homicide  n'a  pas  la  vie  éternelle  demeurant  en  lui  (2).  » 
—  «  Je  vous  ai  écrit  ces  choses,  pour  que  vous  sachiez  que 
vous  avez  la  vie  éternelle,  vous  qui  croyez  au  nom  du  Fils 
de  Dieu  (3).  » 

Et  en  effet,  Jésus  l'a  dit  dans  la  prière  sacerdotale  :  u  La 
vie  éternelle  consiste  à  vous  connaître,  vous,  le  seul  vrai 
Dieu,  et  celui  que  vous  avez  envoyé  Jésus-Christ  (4).  » 
Cette  connaissance  commence  déjà  par  la  foi  surnaturelle, 
et,  parla  foi  vive  ou  vivifiée  par  la  charité,  Jésus  «  demeure 
en  nous  et  nous  en  lui  »  (5)  ;  ce  que  saint  Jean  explique 
lui-même  en  disant  :  a  Dieu  nous  adonné  la  vie  éternelle, 
et  cette  vie  est  dans  son  Fils.  Qui  a  le  Fils,  a  la  vie;  qui 
n'a  pas  le  Fils,  n'a  pas  la  vie  (6).  » 

S'il  en  est  ainsi,  que  devient  la  mort  pour  le  vrai  chré- 
tien ?  Un  passage  de  la  vie  surnaturelle  encore  imparfaite 
à  la  plénitude  de  cette  vie  ;  c'est  en  ce  sens  qu'il  faut 
entendre  les  paroles  de  Jésus  :  «  En  vérité,  en  vérité,  je 
vous  le  dis,  quiconque  gardera  ma  parole,  ne  verrajamais 
la  mort  ».  Stupéfaits,  les  Juifs  lui  répliquent  :  «  Nous 
voyons  maintenant  qu'un  démon  est  en  toi  :  Abraham  est 
mort,  les  prophètes  aussi,  et  toi,  tu  dis  :  quiconque  gar- 


(1)  Ce  point  est  bien  mis  en  lumière  dans  la  belle  étude  exégétique 
du  P.  J.-B.  Frey,  S.  Sp.  :  Le  Concept  de  «  Vie  »  dans  S.Jean,  récemment 
parue  dans  la  revue  Biblica,  193c,  p.  38-58,  ai3-a3g. 

(a)  I  Joan.,  m,  ii  s. 

(3)  I  Joan.,  y,  i3. 

(!t)  Joan,,  xvii,  3. 

(5)  Joan.,  xv,  4  ;  xvn,  36. 

(6)  I  Joan.,  v,  n  s. 
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dera ma  parole  ne  goûtera  jamais  la  mort  !...  Qui  prétends- 
tu  être?  (i)  »  —  Au  tombeau  de  Lazare,  Jésus  dit  de 
même  :  «  Je  suis  la  résurrection  et  la  vie  ;  celui  qui  croit 
en  moi,  fût-il  mort,  vivra  ;  et  quiconque  vit  et  croit  en  moi, 
ne  mourra  jamais  (2).  Et  encore  aux  Juifs  :  «  Vos  pères 
ont  mangé  la  manne  dans  le  désert,  et  ils  sont  morts. 
Voici  le  pain  descendu  du  ciel,  afin  qu'on  en  mange  et 
qu'on  ne  meure  point  (3).  » 

La  liturgie  dit  de  même  dans  la  Préface  des  morts  :  Tuis 
enim  fidelibus,  Domine,  vita  mutatur,  non  tollilur  (l\). 

La  grâce  sanctifiante,  reçue  dans  l'essence  de  notre  âme, 
est  donc,  de  sa  nature,  impérissable,  elle  doit  durer  tou- 
jours et  s'épanouir  en  vie  éternelle  (5).  De  même  parmi  les 
vertus  théologales,  il  en  est  une,  la  charité,  qui  ne  doit 
pas  disparaître  non  plus.  «  La  charité  ne  passera  jamais, 
dit  saint  Paul...  Maintenant  ces  trois  choses  demeurent  : 
la  foi,  l'espérance,  la  charité,  mais  la  plus  grande  des  trois 
c'est  la  charité  (6).  »  Bien  plus,  il  y  a  des  saints  ici-bas  qui 
ont  un  degré  de  charité  plus  élevé  que  certains  bienheu- 
reux dans  le  ciel,  sans  avoir  pourtant  autant  de  continuité 
dans  l'acte  d'amour  ;  saint  Jean  sur  la  terre  avait  un  degré 
de  charité  supérieur  à  celui  que  possède  dans  la  béatitude 
l'âme  d'un  petit  enfant  mort  sitôt  après  son  baptême  (7). 

(1)  Joan.,  vm,  5i-53. 

(3)  Joan.,  xi,  25-26.  La  traduction  donnée  de  la  fin  de  ce  texte  est 
celle  qu'exige  le  texte  grec;  voir  aussi  Jean,  iv,  ik,  vm,  5i  s.,  x,  38, 
xin,  8. 

(3)  Joan.,  vi,  4g  s.,  5g. 

(6)  «  Pour  vos  fidèles,  Seigneur,  la  vie  est  changée,  non  pas  perdue.  » 

(5)  Cf.  Salmanticenses,  de  Gratia,  disp.  IV,  dub.  vi,  n.  107,  109; 
dub.  vu,  n.  i4i  :  la  grâce  sanctifiante  est  le  même  habitus,  qui  rece- 
vant sa  perfection  dernière  s'appelle  gloire  ou  grâce  consommée. 

(6)  1  Cor.,  xiii,  8,  i3,  et  S.  Thomas,  I"  II",  q.  67,  a.  6  :  La  charité 
diffère  de  la  foi  et  de  l'espérance  en  ce  qu'elle  n'implique  pas  d'im- 
perfection et  elle  peut  aimer  Dieu  soit  dans  l'obscurité  de  la  foi,  soit 
dans  la  clarté  de  la  vision. 

(7)  Comme  le  montrent  les  Salmanticenses,  de  Charitate,  disp.  VII, 
dub.  iv,  n"  66,  les  théologiens  admettent  communément  que  la  cha- 
rité d'un  juste  vivant  ici-bas  peut  être  égale  à  celle  d'un  bienheureux 
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Les  dons  du  Saint-Esprit  subsistent  eux  aussi  au  ciel  (Ia  llae 
6S,  6).  C'est  donc  bien  la  même  vie. 

Sans  doute,  nous  n'atteignons  pas  Dieu  dans  la  clarté 
de  la  vision,  mais  c'est  bien  Lui-même  qu'atteint  notre  foi, 
c'est  à  la  Vérité  incréée  révélatrice  que  nous  fait  adhérer 
la  grâce  de  la  foi,  c'est  à  la  parole  même  de  Dieu  que  nous 
croyons,  non  à  celle  de  saint  Pierre  ou  de  saint  Paul  (i), 
et  cette  parole  nous  révèle  «  les  profondeurs  de  Dieu  »  (2). 
Notre  foi  est  ainsi  «  la  substance  (ou  le  principe,  le  germe) 
des  choses  que  nous  espérons  »  (3)  et  que  nous  contem- 
plerons au  ciel.  Cette  foi,  malgré  son  obscurité,  dépasse 
infiniment  les  intuitions  naturelles  les  plus  géniales,  et 
même  la  connaissance  naturelle  la  plus  sublime  de  l'ange 
le  plus  élevé.  «  Quand  nous-mêmes,  dit  saint  Paul,  quand 
un  ange  venu  du  ciel  vous  annoncerait  un  autre  Évangile 
que  celui  que  je  vous  ai  annoncé,  qu'il  soit  anathème  (4).  » 

Sans  doute,  tant  que  l'espérance  n'a  pas  fait  place  à  la 
possession  définitive  de  Dieu,  la  vie  surnaturelle  delà  grâce 
et  de  la  charité  peut  se  perdre,  mais  uniquement  parce 
nous-mêmes  pouvons  défaillir  et  lui  manquer.  La  grâce 
sanctifiante,  considérée  en  elle-même,  et  la  charité,  qui  est 
en  nous,  sont  de  soi  absolument  incorruptibles,  comme 
une  eau  vive  qui  se  conserverait  toujours  pure,  si  le  vase 
qui  la  contient  ne  venait  à  se  briser.  «  C'est  Dieu  qui  a 
fait  briller  la  lumière  dans  nos  cœurs...,  mais  nous  por- 


du  ciel.  La  raison  en  est  que  la  charité  de  chaque  bienheureux  dans 
la  patrie  a  un  degré  déterminé,  au-delà  duquel  elle  n'augmente 
plus.  Or  ce  degré  peut  être  atteint  et  même  dépassé  par  une  âme  juste 
dès  ici-bas.  Et  il  est  certain  que  la  sainte  Vierge,  lorsqu'elle  était 
encore  sur  la  terre,  avait  une  charité  qui  dépassait  de  beaucoup  celle 
de  toute  âme  béatifiée  et  celle  des  anges  bienheureux. 

Mais  la  charité  qu'un  adulte  possède  ici-bas  est  toujours  inférieure 
à  celle  que  lui-même  aura  dans  la  patrie,  où  rien  n'arrêtera  plus 
l'élan  de  son  amour.  Cf.  I',  q.  117,  a.  2,  ad  3. 

(1)  I  Thess.,  11,  i3. 

(a)  I  Cor.,  11,  10. 

(3)  Hebr.,  xi,  1. 

(4)  Gai,  1,  8. 
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tons  ce  trésor  dans  des  vases  de  terre,  afin  qu'il  paraisse 
que  cette  souveraine  puissance  de  l'Évangile  vient  de  Dieu 
et  non  pas  de  nous  (i).  »  Nous  pouvons,  hélas  !  perdre  la 
charité  à  cause  de  la  versatilité  de  notre  libre  arbitre  ;  mais, 
quoi  qu'il  en  soit  de  notre  fragilité,  à  le  considérer  en  lui- 
même,  «  l'amour  de  charité  est  fort  comme  la  mort,  son 
zèle  est  inflexible  comme  l'enfer,  ses  ardeurs  sont  des 
ardeurs  de  feu,  une  flamme  de  Celui  qui  est.  Les  grandes 
eaux  ne  sauraient  éteindre  l'amour,  ni  les  fleuves  le  sub- 
merger (2).  »  C'est  lui  qui  tous  les  jours  arrache  des 
âmes  au  démon,  aux  séductions  du  monde,  c'est  lui  qui  a 
triomphé  des  persécutions,  des  pires  supplices  ;  et  si  nous- 
mêmes  nous  nous  laissons  pénétrer  par  lui,  nous  som- 
me* invincibles. 

C'est  bien  le  même  amour  de  charité  que  celui  qui  sub- 
siste au  ciel  ;  il  suppose  que  nous  sommes  «  nés  de  Dieu 
et  non  du  sang,  ni  de  la  volonté  de  l'homme  »  (3),  que 
nous  sommes,  non  pas  seulement  les  serviteurs  de  Dieu, 
mais  ses  enfants  et  ses  amis,  selon  une  filiation  adoptive, 
mais  réelle  comme  la  grâce,  qui  est  autrement  réelle  que 
la  chair,  puisqu'elle  nous  est  donnée  pour  durer  toujours. 

Ne  saisissons-nous  pas  maintenant  pourquoi  la  révéla- 
tion nous  enseigne  que  la  Sainte  Trinité  habite  en  toute 
âme  en  état  de  grâce,  comme  dans  un  temple  où  elle  est 
connue  et  aimée  ?  Il  est  bien  sûr  qu'au  ciel  toute  la  Tri- 
nité habite  dans  l'âme  des  bienheureux  comme  dans  un 
tabernacle  vivant  où  elle  ne  cesse  d'être  glorifiée.  Mais  si 
la  vie  de  la  grâce  et  de  la  charité  est  la  même  en  son  fond 
que  celle  du  ciel,  il  faut  dire,  comme  la  Révélation  nous 
l'enseigne,  que  dès  maintenant  la  Sainte  Trinité  habite 
dans  les  âmes  justes  :  «  Si  quelqu'un  m'aime,  dit  Jésus, 
il  gardera  ma  parole,  et  mon  Père  l'aimera,  et  nous  vien- 
drons à  lui,  et  nous  ferons   en  lui  notre   demeure  (4).  » 

(1)  II  Cor.,  iv,  6  s. 
(a)  Canl.,  vin.  6. 
(3)  Joan.,  i,  i3. 
(li)  Joan.,  xiv,  a3. 


<(  Celui  qui  demeure  dans  la  charité,  demeure  en  Dieu  et 
Dieu  en  lui  (i).  »  «  Quand  le  Consolateur,  l'Esprit  de 
vérité  sera  venu,  ajoute  Notre-Seigneur,  il  yous  guidera  en 
toute  vérité  (2).  »  «  Ne  savez-vous  pas,  dit  saint  Paul  aux 
Corinthiens,  que  vous  êtes  un  temple  de  Dieu,  et  que 
l'Esprit  de  Dieu  habite  en  vous  ?  (3).  »  «  Ne  savez-vous 
pas  que  votre  corps  est  le  temple  du  Saint-Esprit  qui  est  en 
vous,  que  vous  avez  reçu  de  Dieu,  et  que  vous  n'êtes  plus 
à  vous-mêmes  ?  (4)  »  «  Nous  sommes,  nous,  le  temple 
du  Dieu  vivant  (5).  » 

Cette  habitation  de  la  Sainte  Trinité  en  nous  est  appro- 
priée au  Saint-Esprit,  parce  que  la  charité,  qui  restera  au 
ciel,  nous  assimile  plus  particulièrement  à  l'Esprit 
d'Amour,  tandis  que  la  foi,  qui  sera  remplacée  par  la 
vision,  ne  nous  assimile  encore  qu'imparfaitement  au 
Verbe,  figure  du  Père  et  splendeur  de  sa  substance.  La 
Sainte  Trinité  n'en  est  pas  moins  tout  entière  en  nous, 
comme  la  vie  de  notre  vie,  l'âme  de  notre  âme  ;  parfois 
elle  se  fait  sentir  à  nous,  surtout  par  le  don  de  sagesse  (6), 
et  nous  dispose  ainsi,  dans  l'obscurité  de  la  foi,  à  la  vie 
bienheureuse. 

(1)  I  Joan.,  iv,  16. 
(a)  Joan.,  xvi,  i3. 

(3)  I  Cor.,  m,  16  s. 

(4)  I  Cor.,  yi,  19. 

(5)  II  Cor.,  vi,  16. 

(6)  Cf.  S.  Thomas,  I",  q.  43,  a.  3  :  «  Dieu  est  en  toutes  choses,  par 
son  essence,  sa  puissance,  sa  présence,  comme  la  cause  dans  les  effets 
qui  participent  à  sa  perfection.  Mais  en  dehors  de  ce  mode  général 
de  présence,  il  y  en  a  un  spécial  qui  convient  à  la  créature  raison- 
nable dans  laquelle  Dieu  est  comme  objet  connu  et  aimé.  Et  parce  que 
en  le  connaissant  et  en  l'aimant,  la  créature  raisonnable,  par  son 
opération,  atteint  Dieu  lui-même,  on  dit  non  seulement  que  Dieu  est 
en  elle,  mais  qu'il  y  habite  comme  dans  son  temple...  Elle-même  le 
possède,  puisqu'elle  peut  librement  jouir  de  Lui  ;  ce  pouvoir  procède 
de  la  grâce  sanctifiante,  avec  laquelle  le  Saint-Esprit  lui-même  nous 
a  été  donné.  » 

I  Sent.,  d.  i4,  q.  a,  a.  a,  ad  3  :  «  Il  ne  suffit  pas  d'une  connaissance 
quelconque  pour  qu'il  y  ait  mission  (et  habitation  du  Saint-Esprit), 
il  faut  une  connaissance  qui  procède  d'un  don  approprié  à  cette  per- 


—  19  — 

«  La  vie  éternelle  commencée,  dit  Bossuet  (i),  consiste 
à  connaître  par  la  foi  (connaissance  tendre  et  affectueuse 
qui  porte  à  aimer)  (2)  ;  et  la  vie  éternelle  consommée  con- 
siste à  voir  face  à  face  et  à  découvert  ;  et  Jésus-Christ  nous 
donne  l'une  et  l'autre,  parce  qu'il  nous  la  mérite  et  qu'il 
en  est  le  principe  dans  tous  les  membres  qu'il  anime.  » 

Telle  est  la  vie  de  la  grâce  et  de  la  charité,  infiniment 
supérieure  au  génie,  au  don  des  miracles,  à  la  science  de» 
ange»  (3).  Telle  doit  être  particulièrement  la  perfection 
chrétienne,  dont  il  nous  sera  plus  facile  maintenant  de 
déterminer,  sans  l'amoindrir,  la  vraie  nature  et  les  condi- 
tions. Nous  voyons  déjà  qu'elle  est  la  configuration  au  Fils 
unique  de  Dieu,  configuration  progressive,  qui  doit  nous 
rendre  semblables  au  Christ  Jésus  dans  sa  vie  cachée,  dans 
sa  vie  apostolique,  dans  sa  vie  douloureuse,  avant  de  nous 
faire  participer  à  sa  vie  glorieuse,,  dont  nous  avons  déjà 
le  germe  :  «  Qui  crédit  in  me  habet  vitam  aeternam  (4).  » 

Xous  noterons  dès  maintenant  deux  conséquences 
imortantes  qui  dérivent  de  cette  doctrine. 

sonne,  d'un  don  qui  nous  unisse  à  Dieu  selon  le  mode  propre  de 
cette  personne,  c'est-à-dire  par  amour.  Aussi  cette  connaissance  est 
quasi  expérimentale.  »  Elle  suppose  donc  la  présence  de  Dieu,  qui  se 
fait  ainsi  sentir  à  nous,  comme  le  principe  qui  nous  vivifie.  Cette 
explication,  tout  en  laissant  subsister  le  mystère,  s'éclaire  beaucoup, 
si  Ton  se  rappelle  que  la  charité  est  la  même  vertu  au  ciel  et  sur  la 
terre  ;  en  tant  qu'amitié  parfaite  elle  exige  déjà  l'union  réelle  avec 
Dieu  aimé  par-dessus  tout.  Dieu,  pur  esprit,  n'étant  pas  de  sa  nature 
dans  un  lieu,  n'est  pas  séparé  de  nous  par  l'espace,  il  est  déjà  en 
nous  comme  en  toutes  choses  à  titre  de  cause  première  conservatrice, 
mais,  si  par  impossible  il  n'était  pas  déjà  ainsi  présent  en  nous,  il  le 
deviendrait  par  la  charité.  Cf.  B.  Froget,  O.P.  :  De  l'habitation  du  Saint- 
Esprit  dans  les  âmes  justes,  3'  éd.,  Lethielleux,  p.  156-171,  et  L'Hôte 
divin  du  P.  Joret,  articles  parus  dans  la  Vie  Spirituelle,  oct.  et  nov. 
1919. 

(i)  Bossuet,  Méditations  sur  l'Évangile,  II'  P.,  87*  jour,  inJoan.,  xvu, 
3  :  «  La  vie  éternelle  consiste  à  vous  connaître,  vous  qui  êtes  le  seul 
vrai  Dieu,  et  Jésus-Christ  que  vous  avez  envoyé.  » 

(a)  Ibid. 

(3)  I  Cor.,  xiii,  1  as. 

(4)  Joan.,  m,  36. 
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i°  Puisque  la  grâce  sanctifiante  est  la  vie  éternelle  com- 
mencée, puisque  déjà  en  toute  âme  juste  il  y  a  union  habi- 
tuelle avec  la  Sainte  Trinité,  qui  habite  en  elle,  l'union 
mystique  ou  l'union  actuelle,  intime  et  presque  continuelle 
avec  Dieu,  telle  qu'elle  se  trouve  dès  ici-bas  chez  les  âmes 
saintes,  apparaît  comme  le  point  culminant,  sur  la  terre, 
du  développement  de  la  grâce  des  vertus  et  des  dons,  et 
comme  le  prélude  normal,  quoique  assez  peu  fréquent,  de  la 
vie  bienheureuse  (i).  Cette  union  mystique  appartient  en 
effet  à  l'ordre  de  la  grâce  sanctifiante,  elle  procède  essen- 
tiellement de  «  la  grâce  des  vertus  et  des  dons  »,  et  non 
des  grâces  gratis  datae,  transitoires  et  en  quelque  sorte 
extérieures  (comme  le  miracle  et  la  prophétie)  qui  peuvent 
l'accompagner.  La  vie  mystique  est  la  vie  chrétienne  deve- 
nue en  quelque  sorte  consciente  d'elle-même.  Elle  ne  nous 
donne  pas  la  certitude  absolue  que  nous  sommes  en  état  de 
grâce,  certitude  qui  supposerait  une  révélation  spéciale, 
selon  le  Concile  de  Trente,  mais,  comme  le  dit  saint  Paul, 
«  le  Saint-Esprit  rend  témoignage  à  notre  esprit  que  nous 
sommes  enfants  de  Dieu  »  (a)  ;  Il  nous  le  fait  connaître, 


(i)  Cf.  Saint  Je  vx  de  la.  Croix,  Monlée  du  Carmel,  1.  II,  c.  iv  (trad. 
Hoornaert,  p.  96-90)  :  «  Plus  l'amour  est  grand,  plus  aussi  l'union  est 
intime,  et  cela  signifie  que  la  conformité  de  volonté  avec  celle  de  Dieu 
est  plus  parfaite.  La  volonté,  conforme  en  sa  totalité,  réalise  en  sa 
totalité  l'union  et  la  transformation  surnaturelle  en  Dieu. 

«  Cette  doctrine  fait  déjà  comprendre  que  si  l'âme  est  occupée  de 
créatures  ou  de  ses  facultés,  soit  par  attrait,  soit  par  dispositions 
habituelles,  elle  manque  par  cela  même  de  préparation  à  une  sem- 
blable union  ;  le  motif  en  est  qu'elle  ne  s'offre  pas  entièrement  à 
Dieu,  qui  veut  sa  transformation  surnaturelle.  11  faut  donc  que  l'âme 
se  préoccupe  uniquement  de  rejeter  les  obstacles,  les  dissimilitudes 
naturelles,  pour  que  Dieu,  qui  se  communiquait  déjà  naturellement 
selon  la  nature,  se  communique  surnaturellement  par  la  grâce.  » 
Ainsi  se  confirme  la  doctrine  que  nous  avons  défendue  plus  haut  sur 
les  rapports  de  l'Ascétique  et  de  la  Mystique  (Vie  Spirit.,  Dec.  19 19. 
p.  1 65-i  65). 

(j)  Rom.,  vin,  16.  # 
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remarque  saint  Thomas,  «  par  l'amour  filial  qu'il  produit 
en  nous  (i)  ». 

a0  Comme  la  vie  de  la  grâce  est  essentiellement  ordon- 
née à  celle  de  la  gloire,  le  sommet  normal,  quoique  en  fait 
assez  rare,  de  son  développement  doit  être  une  disposition 
très  parfaite  à  recevoir  la  lumière  de  gloire,  sitôt  après  la 
mort,  sans  passer  par  le  purgatoire  ;  car  ce  n'est  que  par 
notre  faute  que  nous  serons  retenus  dans  ce  lieu  d'expia- 
tion, où  l'on  ne  mérite  plus.  Or  cette  disposition  très  par- 
faite à  la  glorification  immédiate  ne  peut  être  qu'une  cha- 
rité intense  avec  l'ardent  désir  de  la  vision  béatifique,  tels 
que  nous  les  constatons  dans  l'union  transformante,  après 
les  douloureuses  purifications  passives  qui  ont  délivré 
l'âme  de  ses  scories.  Puisque  rien  de  souillé  n'entre  au 
ciel,  ces  purifications  passives,  il  faut  les  connaître  avant 
la  mort,  en  méritant  et  en  progressant,  ou  après  la  mort 
sans  mériter  ni  progresser  (2). 


(1)  S.  Thomas,  in  Ep.  ad  Rom.,  vm,  16,  et  I'  II",  q.  112,  a.  5.  — 
B.  Froget,  Habitation  du  Saint-Esprit  dans  les  âmes  justes,  p.  i83. 

(2)  Ces  purifications  passives,  surtout  celles  de  l'esprit,  sont  mani- 
festement d'ordre  mystique  au  sens  propre  du  mot,  selon  la  doctrine 
de  S.  Jean  de  la  Croix  (Nuit  obscure,  1.  II);  et  c'est  pourquoi  nous 
admettons  que  la  vie  mystique  est  le  couronnement  normal  de  la  vie 
ascétique,  chez  les  âmes  intérieures  vraiment  fidèles  au  Saint-Esprit  ou 
dociles  à  ses  inspirations.  Pour  défendre  cette  thèse  nous  ne  nions  pas 
du  tout  l'existence  d'une  contemplation  acquise,  que  défendait  derniè- 
rement le  P.  Marie-Joseph  du  Sacré-Cœur  dans  le*  Etudes  Carmélitaines 
de  Janvier-Avril  1920;  mais  nous  tenons  que  cette  contemplation 
acquise,  qui  peut  s'appeler  oraison  affective,  ou  oraison  de  simplicité, 
ou  encore  oraison  de  recueillement  actif,  n'est  pas  le  terme  normal 
du  progrès  spirituel  ici-bas  ;  nous  pensons  au  contraire  qu'elle  est 
normalement,  chez  us  âmes  intérieures  vraimeîît  généreuses,  qui  avaucent 
toujours,  une  disposition  à  recevoir  la  contemplation  infuse  sous  les  for- 
mes successives  de  quiétude,  d'union  simple,  d'union  pleine,  d'union 
transformante.  Cette  contemplation  infuse  procède  en  effet  des  dons 
du  Saint-Esprit  qui  se  trouvent  en  toutes  les  âmes,  et  qui  grandissent 
avec  la  charité;  elle  peut  du  reste  demeurer  purement  intérieure, 
sans  être  manifestée  au  dehors  par  des  grâces  gratis  datae,  données 
pour  l'utilité  du  prochain.  Nous  nous  sommes  déjà  expliqua  sur  ce 
point,  en  montrant  que  cette  doctrine  est  fondée  sur  l'enseignement 


Ces  conséquences,  sur  lesquelles  nous  aurons  à  revenir, 
nous  révèlent  la  grandeur  de  la  perfection  chrétienne  réa- 
lisable ici-bas,  et  contiennent  le  plus  pratique  et  le  plus 
élevé  des  enseignements. 

Fr.  Rég.  Garrigou-Lagrange,  0.  P. 

Rome,  Collège  Angélique. 


de  S.  Thomas,  et  sur  celui  des  grands  mystiques,  notamment  de 
S.  Jean  de  la  Croix  et  de  Ste  Thérèse  (cf.  Vie  Spirituelle,  déc.  1919, 
p.  i45-i65,  article  cité);  nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir  prochai- 
nement. 


Les  conditions 
de   la  conscience  morale 


La  conscience  morale  est  un  jugement  de  notre  raison 
par  lequel  nous  contrôlons  nos  actions  et  les  apprécions 
comme  bonnes  ou  mauvaises,  permises  ou  défendues. 

Dans  nos  précédentes  études,  nous  avons  essayé  de  sai- 
sir sur  le  vif,  en  l'exercice  même  de  sa  fonction  intime  et 
incessante,  cette  conscience  raisonneuse,  juge  implacable 
de  nos  œuvres  ou  de  nos  défaillances  morales.  Dès  que 
bous  agissons  avec  responsabilité,  notre  esprit  inquisi- 
tionne  sur  la  valeur  de  nos  actes  en  regard  des  lois  de 
la  conduite  et  prononce  sentence  d'approbation  ou  de 
blâme. 

Mais  est-il  vrai  que  tous  nos  actes  soient,  de  la  même 
façon,  livrés  au  jugement  de  notre  conscience?  Parmi  ces 
actes,  n'y  en  aurait-il  pas  qui  lui  échapperaient  plus  ou 
moins  ou  même  totalement,  d'autres  qui  seraient  péné- 
trés à  fond  de  sa  lumière,  d'autres  enfin  qui  ne  seraient 
éclairés  par  elle  que  de  façon  indistincte? 

Certes  oui,  il  y  a  des  variétés  à  l'infini  dans  les  modes 
divers  de  notre  conscience  morale.  Avant  d'envisager  en 
elle  les  modes  les  plus  parfaits  (i),  il  nous  faut  voir  les 
conditions  premières  de  son  intervention  et  de  son  exer- 
cice. 


(i)  Ce  sera  l'objet  d'une  prochaine  étude  sur  «  La  perfection  de  la 
conscience  morale  ». 
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Qu'on  se  souvienne  de  ce  que  nous  avons  dit  précédem- 
ment sur  le  conflit  intime  entre  nos  jugements  d'action  et 
nos  jugements  de  conscience  (i). 

Par  exemple,  la  blessure  vive  d'une  offense  m'excite  à 
me  venger  ;  mais  taudis  que  je  rumine  mon  désir  de 
vengeance  et  que  je  me  décide  à  l'acte  qui  l'assouvira,  ma 
raison,  envisageant  cet  acte  non  plus  dans  son  rapport 
avec  mon  ressentiment  mais  avec  la  loi  morale,  le  dénonce 
vite  comme  inacceptable.  Mon  jugement  de  conscience 
entre  en  lutte  avec  mon  jugement  d'action  et  l'un  comme 
l'autre  essaie  de  faire  prévaloir  ses  motifs. 

L'issue  de  ce  débat  ne  nous  importe  pas  présentement. 
Mais  remarquons  avec  soin  que  nos  actions  tiennent  leur 
aspect  moral  de  cette  incidence  de  notre  jugement  de 
conscience  sur  notre  jugement  d'action. 

Pourquoi  nos  actions  peuvent-elles  être  dites  responsa- 
bles, moralement  imputables  ?  Parce  qu'avant  de  les  poser 
ou  tout  en  les  posant,  nous  les  jugeons  comme  étant  en 
accord  ou  comme  étant  en  désaccord  avec  les  règles  mora- 
les naturelles  et  surnaturelles  de  la  conduite  humaine. 

La  possibilité  de  ce  jugement,  de  ce  surjugement  pour- 
rait-on dire,  est  la  racine  même  de  la  liberté  de  nos  actions 
morales.  Je  ne  suis  donc  pas  contraint  à  l'acte  qui  me 
sollicite  puisque  d'une  part  je  juge  ses  motifs  et  puisque 
d'autre  part  et  en  même  temps  il  m'est  loisible  de  faire 
valoir  des  motifs  qui  les  contredisent.  Les  motifs  de  ma 
conscience  peuvent  ainsi  bloquer  les  motifs  de  ma  passion, 
les  neutraliser  et  en  triompher. 

A  son  tour,  mon  jugement  de  conscience  est  loin  d'être 
lui-même  contraignant.  Sans  doute  ma  conscience  m'ob- 
jurgue  de  résister  à  une  action  qu'elle  blâme  ou  elle 
m'excite  à  lui   substituer  une  action  qu'elle  approuve; 

(i)  Voir  n*  de  mai  :  «  L'activité  de  la  conscience  morale  »,  pp.  ioo 
et  sv. 
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mais  ce  verdict  ne  me  détermine  pas  et  laisse  entière  ma 
liberté. 

Tout  excellent  que  puisse  me  paraître  le  parti  de  résis- 
ter à  un  entraînement  réprouvé  par  la  loi  morale,  cette 
excellence  même  ne  présente  point  une  valeur  absolue; 
c'est  un  bien  certes,  mais  ce  n'est  qu'un  bien  particulier 
et  non  pas  le  bien  universel  qui  seul  détermine  ma  volonté. 
Et  parce  que  je  me  rallie  seulement  au  bien  universel, 
aucun  bien  particulier,  même  celui  d'obéir  à  ma  conscience 
en  refusant  d'obéir  à  ma  passion,  ne  m'oblige  à  le  vouloir. 
Je  juge  que  je  dois  écouter  ma  conscience;  mais  à  ce 
jugement  j'en  puis  substituer  un  autre,  celui  qui  me 
dénonce  une  plus-value  d'attraits  dans  l'acte  même  appelé 
par  ma  passion  (i). 

Ainsi  s'affirme  la  liberté  de  mes  actions  morales  et  con- 
séquemment  leur  responsabilité.  Si  je  suis  à  même,  quand 
je  suis  sollicité  à  agir,  déjuger  mon  action  et  de  la  mesu- 
rer sur  la  règle  morale,  comment  ce  que  j'accomplis  dans 
cette  vue  de  conscience  ne  serait-il  pas  volontaire  et  par 
conséquent  imputable  ? 

D'où  il  suit  que  la  responsabilité  morale  de  mes  actions 
vient  du  jugement  de  conscience  qui  les  traverse  et  que 
leur  plus  ou  moins  de  responsabilité  tient  à  la  clarté  plus 
ou  moins  grande  de  ce  jugement. 

Mais  encore  faut-il  que  mon  jugement  de  conscience 
s'interpose  en  face  de  mes  actions  pour  les  apprécier 
moralement. 

(i)  P  II",  qu.  xvii,  art.  i,  ai  a  :  «  Radix  libertatis  est  voluntas 
sicut  subjectum  ;  sed  sicut  causa,  est  ratio;  ex  hoc  enim  voluntas 
libère  potest  ad  diversa  ferri,  quia  ratio  potest  habere  diversas  concep- 
tiones  boni  :  et  ideo  philosophi  diffiniunt  liberum  arbitrium  quod 
est  «  liberum  de  ratione  judicium  »  quasi  ratio  sit  causa  libertatis.  » 
Cajetan,  commentant  ce  texte,  le  fait  valoir  avec  sa  rigueur  cou  lu- 
mière :  «  Ex  hoc  voluntas  est  formaliter  libéra,  quia  ratio  est  oppo- 
sitorum.  Quia  enim  voluntas  a  bono  cognito  oritur,  libéra  voluntas 
ab  oppositis  bonis  cognitis  absque  détermina tione  ad  alterum  nasci- 
tur.  »  —  Voir  également  P  II",  qu.  xni,  art.  6  ;  —  De  Verit.,  qu.  xxn, 
a.  6,  et  qu.  xxiv,  art.  i. 
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Or,  en  pratique,  cette  advertance  de  raison  existe-t-elle 
toujours?  Et  quelles  sont  ses  conditions  psychologiques? 


Nous  sommes  corps  et  âme,  vie  végétative  et  sensitive 
en  même  temps  que  vie  rationnelle  et  spirituelle.  Notre 
monde  intérieur  est  une  synthèse  d'activités  disparates. 
Vis-à-vis  de  beaucoup  d'entre  elles  nous  sommes  pas- 
sifs ;  elles  composent,  en  dehors  de  toute  intervention  de 
notre  part,  le  jeu  fonctionnel  de  notre  vie  organique.  Des 
réactions  physico-chimiques  et  des  échanges  d'énergie,  des 
assimilations  et  des  désassimilations  peuplent  notre  moi, 
assurent  notre  vie  animale  sans  que  notre  attention  raison- 
née  y  prenne  garde,  sans  même  que  notre  réflexion  puisse 
en  pénétrer  le  mystère.  De  ces  activités  incroyable- 
ment multiples  nous  pouvons  saisir  les  résultats  de  bien- 
être  ou  de  malaise,  de  douleur  ou  de  délectation  ;  nous  pou- 
vons même  les  activer  ou  les  troubler  parce  que  ces 
fonctions  sont  en  dépendance  d'actes  extérieurs  sur  lesquels 
nous  avons  empire  volontaire  relatif  ou  absolu;  mais  ces 
actes  extérieurs  étant  posés,  le  mécanisme  intime  dos  fon- 
ctions qui  en  dérivent  échappe  aux  prises  de  notre  cons- 
cience (i). 

Pénétrons  dans  une  zone  plus  élevée  de  notre  personna- 
lité intime.  Des  activités  de  tout  genre  sont  à  notre  dispo- 
sition :  nous  pensons,  nous  connaissons,  nous  aimons, 
nous  voulons,  nous  agissons,  nous  appliquons  nos  diverses 
facultés,  nous  employons  nos  membres  extérieurs,  nous 
réfléchissons,  nous  parlons,  nous  regardons,  nous  rêvons, 

(i)  Je  n'ai  pas  à  énumérer  ici  les  fonctions  de  la  vie  végétative  ni 
à  préciser  comment  chacune  d'elles  peut  être  soumise  au  contrôle  de 
la  conscience  morale.  Ce  contrôle  est  exactement  proportionnel  au 
pouvoir  volontaire  que  nous  avons  sur  ces  fonctions  organiques  (Cf. 
I*  II",  qu.  xvii,  art.  8).  —  Il  suffit,  pour  cette  étude  générale,  de 
marquer  qu'il  y  a  en  nous  des  activités  qui,  en  tout  ou  en  partie, 
se  déploient  naturellement  en  dthors  de  notre  personnalité  réfléchie 
et  sortent  ainsi  du  domaine  de  notre  conscience  morale. 
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nous  nous  souvenons  ;  notre  vie  humaine  est  faite  de  ces 
échanges  du  dehors  au  dedans  et  du  dedans  au  dehors  ;  et 
leur  entrecroisement  forme  la  continuité  de  notre  indivi- 
dualité psychologique.  Tous  ces  actes,  séparément  envisa- 
gés, peuvent  être  objet  d'attention,  de  réflexion.  Nous  pou- 
vons nous  regarder  vivre  en  ce  flot  continu  d'actions  et 
nous  rendre  compte  des  objets  de  nos  connaissances,  de 
nos  pensées,  de  nos  attraits,  de  nos  désirs,  de  nos  vouloirs, 
de  nos  mouvements,  de  nos  rêves,  de  la  direction  de  nos 
souvenirs.  Notre  raison  peut  discerner  le  pourquoi,  les 
mobiles  et  les  motifs,  les  résultats  et  les  buts  de  tout  ce 
que  nous  faisons  (i).  Nous  savons  ce  qui  est  et  ce  qui 
pourrait  ne  pas  être,  ce  qui  est  défaut  ou  perfection, 
et  donc  ce  qui  est  bien  ou  mal  dans  l'emploi  de  nos 
énergies  et  de  nos  activités.  Cette  fois,  notre  conscience 
peut  placer  son  discernement,  juger  l'action  d'après  la 
règle  morale  et  par  là  même  faire  jouer  la  liberté  de  la 
poser  ou  de  la  refuser. 

Une  action  au  pouvoir  de  notre  volonté  libre  et,  dans 
notre  esprit,  une  capacité  d'attention  sur  le  but  et  le  résul- 
tat de  cette  action  :  voilà  la  condition  obligée  et  élémen- 
taire de  la  conscience  morale. 


Cependant,  ne  nous  figurons  pas  que  notre  conscience 
soit  continuellement  active,  prête  à  prononcer  coup  sur 
coup  ses  intimations,  au  point  que  rien  n'échappe  à  sa 
surveillance.  Ne  concevons  pas  la  conscience  comme  un 
petit  personnage  embusqué  en  nous  et  toujours  occupé  à 
diagnostiquer  moralement  et  impitoyablement  de  tout  ce 
que  nous  faisons. 

La  conscience  c'est  notre  raison  à  l'état  d'attention  réflé- 
chie. Et  nous  ne  réfléchissons  pas  toujours  quand  nous 
agissons.  Il  faut,  pour  cette  réflexion,  un  effort  mental  dont 

(i)  P  II",  qu.  vi,  art.  i  et  3. 
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l'habitude  peut  aider  la  spontanéité,  mais  qui,  en  droit  et 
en  fait,  n'est  pas  un  premier  donné  psychologique.  Nous 
sommes  engagés  dans  l'action  fort  souvent  sans  avoir  vu 
autre  chose  que  la  sollicitation  qui  nous  appelait,  entraî- 
nés par  la  force  de  l'attrait  beaucoup  plus  que  par  discerne- 
ment pondéré  et  vouloir  attentif.  Non  point  que  notre  rai- 
son n'intervienne  pas  alors  pour  juger  de  l'avantage  ou  du 
désavantage  de  l'acti«n  qui  nous  attire.  Rapide  comme 
l'éclair,  notre  intelligence  saisit  immédiatement  la  conve- 
nance de  nos  faits  et  gestes  avec  nos  dispositions  et  nos 
tendances  urgentes  du  moment  ;  elle  conclut  à  l'action  et 
l'applique  en  la  jugeant  seulement  dans  le  cadre  de  notre 
intérêt  et  sans  que  le  considérant  de  moralité  soit  appelé 
pour  déterminer  la  valeur  pleinement  raisonnable  de  ce 
que  nous  accomplissons. 

Or,  nous  le  savons,  pour  une  action  vraiment  morale,  il 
faut  l'incidence  et  la  juxtaposition  du  jugement  d'action 
et  du  jugement  de  conscience  (i).  Rappelons-nous  com- 
ment se  passent  les  choses  :  me  voici  en  telles  ou  telles 
dispositions  de  sentiments  ou  de  points  de  vue,  j'opte 
spontanément  pour  l'acte  qui  en  sera  la  satisfaction  ;  mais, 
de  ce  même  acte,  ma  raison  avertie  des  règles  de  la  mora- 
lité, apprécie  la  valeur  et  prononce  le  verdict  approbateur 
ou  réprobateur. 

Il  y  a  ainsi  comme  un  double  effort  mental  pour 
que  mon  action  s'établisse  en  lumière  dans  le  champ  de 
vision  de  ma  conscience  :  j'avise  qu'agir  comme  me  le  sug- 
gère telle  ou  telle  occasion  me  convient  ou  ne  me  convient 
pas  ;  et,  au  surplus,  j'avise  qu'agir  de  la  sorte  est  bien  ou 
mal  moralement.  Deux  jugements  superposés  et  partant 
de  points  de  vue  différents  sont  donc  obligatoire*  à  pro- 
pos d'un  seul  acte  pour  qu'il  devienne  moral. 

Or,  il  peut  arriver  que  ma  raison  s'arrête  à  mi-chemin, 
qu'elle  ne  donne  point  attention  au  considérant  moral, 

(i)  De  Veritale,  qu.  ivn,  art.  i,  ad  4. 
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attention  théoriquement  possible,  mais  qui  pourtant,  e#i 
fait,  n'existe  pas. 

Quelles  sont  les  causes  de  cette  abstention?  D'où  peut 
venir  que  quelques-unes  de  nos  actions  échappent  à  notre 
jugement  de  conscience? 


Le  jeu  normal  de  notre  psychologie  suffît  à  l'expliquer. 
Nous  possédons  notre  âme  dans  l'unité.  Nos  facultés  mul- 
tiples ne  déploient  pas  leurs  activités  pour  leur  compte 
respectif,  mais  toutes  se  rallient  au  moi.  D'autre  part  nous 
n'agissons  pas  en  même  temps  avec  toutes  nos  puissances 
et  énergies.  Nous  ne  faisons  qu'une  seule  chose  à  la  fois,  et 
quand  notre  esprit  se  fixe  sur  un  objet,  il  a  tendance  à  s'y 
absorber  :  l'intérêt  de  l'action  présente  peut  le  subjuguer 
au  point  de  le  détourner  de  toute  autre  considération  (i). 
En  certains  cas,  cette  attention  privilégiée  et  exclusive  peut 
se  prolonger  suffisamment  pour  que  l'action  s'ébauche  et 
même  se  poursuive  sans  que  le  jugement  de  conscience 
intervienne  pour  l'apprécier  moralement.  Inutile  de  dire 
que  certaines  prédispositions  de  tempérament  peuvent 
favoriser  cette  inadvertance,  et  l'habitude  renforcer  sa  fré- 
quence. 

Toutefois,  ne  nous  persuadons  pas  vite  que  nos  distrac- 


(i)  I"  II",  qu.  xxxvn,  art.  i  :  «  Quia  omuos  potentiae  animœ  in  una 
essentia  animœ  radicantur,  necesse  est  quod  quando  intentio  animœ 
vehementer  trahitur  ad  operationem  unius  potentiae,  retrahatur  ab 
operatione  altcrius  :  unius  enim  animœ  non  potest  esse  nisi  una 
intentio.  Et  propter  hoc,  si  aliquid  ad  se  trahat  totam  intentionem 
animœ  vel  magnam  partem  ipsius,  non  compatitur  secum  aliquid 
aliud  quod  magnam  attentionem  requirat.  »  Cf.  ibid.,  qu.  xxxiii, 
airt.  3  :  «  Ad  ea  in  quibus  delectamur,  multum  attendimus  ;  cum 
autem  attentio  fortiter  inhœserit  rei,  debilitatur  circa  alias  res,  vel 
totaliter  ab  eis  revocatur;  et  secundum  hoc,  si  delectatio  corporalis 
fucrit  inagna,  vel  totaliter  impediet  usum  rationis  ad  se  intentionem 
animi  trahendo,  vel  multum  impediet.  » 
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tions  soient  toujours  de  bonnes  excuses  à  nos  actes  irréflé- 
chis et  regrettables.  Ne  nous  libérons  pas  de  toute  respon- 
sabilité en  disant  avec  désinvolture  :  «  Je  n'y  pensais  pas.  » 
Sans  doute,  nous  sommes  distraits,  absorbés  aisément  par 
ce  qui  nous  intéresse  et  nous  intrigue,  enclins  à  ne  voir 
nos  actions  que  sur  une  seule  face,  celle  du  plaisir  qu'elles 
nous  apportent.  Mais,  le  plus  souvent,  notre  conscience 
un  instant  devancée  ne  tarde  pas  à  revenir  de  sa  surprise 
et  à  vérifier  par  son  jugement  une  action  qui  évoluait  sans 
elle,  en  marge  de  son  discernement.  Au  surplus,  nos  inad- 
vertances proviennent  parfois  d'une  négligence  qui  n'est 
pas  sans  responsabilité  et  nous  serions  mal  venus  à  vouloir 
toujours  excuser  les  bévues  qui  proviennent  de  nos  distrac- 
tions (i). 

Cette  inattention  delà  conscience  sera  tout  spécialement 
occasionnée  par  le  fait  d'un  état  affectif,  captivant,  au 
bénéfice  de  son  objet,  l'activité  de  l'esprit. 

Une  émotion  subite,  une  joie  ou  une  tristesse  intense, 
une  contrariété  violente  concentrent  d'ordinaire  la  pensée  et 
la  réflexion  sur  l'incident  obvie  qui  est  cause  du  choc  affec- 
tif. L'esprit  y  apporte  tout  son  effort  et  s'évade  difficilement 
de  la  considération  qui  le  tient  en  haleine.  Au  reste,  cette 
irruption  d'une  émotion  forte  peut  non  seulement  détour- 
ner l'intelligence  de  prêter  attention  aux  motifs  de  moralité, 
mais  même  abolir  momentanément  en  elle  la  possibilité 
d'un  contrôle.  Par  exemple,  un  accident  inopiné  peut 
produire  une  telle  commotion  de  terreur  qu'il  en  dérive 
des  actions  incohérentes  privées  de  tout  discernement  (2). 


(1)  Négliger  de  faire  attention  quand  on  le  peut  et  le  doit  est  un 
manque  de  prudence  et  de  raison  ;  dans  ce  cas,  il  y  a,  pour  les  actes 
subséquents,  volontaire  indirect  et  donc  responsabilité.  Le  dosage  de 
celle-ci  est  d'ailleurs  fort  difficile. 

(a)  I*  II",  qu.  xxiv,  art.  3,  ad  i.  —  Ibid.,  qu.  xxxui,  art.  3,  ad  3  : 
«  Usus  rationis  requirit  debitum  usum  imaginationis  et  aliarum 
virium  sensitivarum,  quaj  utuntur  organo  corporali  ;  et  ideo  ex 
transmutatione  corporali,  usus  rationis  impeditur,  impedito  actu 
virtutis  imaginativae  et  aliarum  virium  sensitivarum.  » 
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Mais  ce  sont  là  des  cas  exceptionnels,  hors  du  cadre  nor- 
mal de  notre  vie  courante.  Le  plus  fréquemment,  nos 
actions  se  présentent  avec  des  mobiles  de  passion  contre 
lesquels  sont  en  réaction  des  mobiles  de  moralité. 

Ne  concevons  pas  notre  conscience  jugeant  seulement 
dans  l'abstrait,  tournant  à  vide  et  n'agitant  que  des  verdicts 
universels  ;  mais  considérons  qu'elle  nous  excite  à  l'action 
particulière,  qu'elle  nous  admoneste  tandis  que  nous  som- 
mes aux  prises  avec  une  passion  déterminée  qui  nous  sol- 
licite immédiatement.  Si  elle  n'était  qu'un  jugement  spécu- 
latif et  désintéressé,  elle  n'aurait  aucun  motif  d'être 
troublée  en  ses  conclusions.  «  Deux  et  deux  font  quatre  », 
«  la  nuit  succède  au  jour  »  :  voilà  des  vérités  dont  l'évi- 
dence me  reste  fort  lucide,  quelles  que  soient  les  passions 
qui  me  travaillent.  Mais  la  situation  change  si  ma  raison 
voit  s'élever  en  elle  la  lutte  intestine  d'un  jugement  approu- 
vant le  plaisir  d'un  acte  passionnel  et  d'un  autre  jugement 
réprouvant  ce  même  acte  comme  contraire  à  la  loi  morale. 
Cette  fois  mon  appréciation  a  de  quoi  être  troublée  en  sa 
sérénité  :  l'enjôlement  passionnel  tend  à  grossir  les  motifs 
qui  le  favorisent  et  à  déprécier  ceux  qui  le  blâment. 

Au  surplus,  nos  états  affectifs,  dès  qu'ils  intéressent  notre 
sensibilité,  provoquent  des  réactions  organiques  plus  ou 
moins  vives.  Sans  aller  aux  cas  extrêmes  d'obnubilation 
de  l'esprit  provoquée  momentanément  par  ces  troubles 
corporels  et  dans  lesquels  l'impétuosité  de  la  passion,  dit 
saint  Thomas,  enivre  l'esprit  au  point  qu'il  n'entend  plus 
«  le  murmure  de  la  conscience  »  (i),  il  faut  convenir  que 
ce  tumulte  de  sensibilité  —  en  admettant  qu'il  ne  soit  pas 
responsable  —  entrave  singulièrement  l'impartialité  de  la 
conscience.  Et  l'on  comprend  qu'en  raison  de  cette  imper- 
fection l'acte  appelé  par  la  passion  puisse  manquer  du 


(i)  II  Sent.,  dist.  3g,  qu.  in,  a.  i,  ad  4  :  «  Propter  inclinationem 
habitus  et  impetum  passionis,  non  percipitur  mente  synderesis  mur- 
mur,  quia  anima  est  quasi  inebriata  passione.  » 


volontaire  absolu  qui  lui  donnerait  une  complète  respon- 
sabilité (i). 

Toutefois,  que  l'on  entende  bien  cette  doctrine.  Bien 
qu'atténuée,  la  responsabilité  demeure  ;  car  la  conscience 
n'est  pas  troublée  au  point  de  ne  pas  voir  que  l'acte  pas- 
sionnel est  répréhensible  et  qu'il  y  a  donc  lieu  d'en  écon- 
duire  la  suggestion  (a). 

De  plus,  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'un  jugement  de 
conscience  soit  forcément  amoindri  en  sa  lucidité  parce 
qu'il  se  trouve  en  conflit  avec  une  inclination  passionnelle. 
Ce  conflit  n'est  pas  un  événement  insolite,  mais  au  con- 
traire le  fait  coutumief  et  quasi  permanent  de  notre  vie 
intérieure,  rs'otre  conscience  a  dans  ses  habitudes  de  tenir 
tête  à  la  passion  ;  elle  est  dans  son  rôle  normal  en  impo- 
sant de  haute  lutte  ses  directions.  Ce  n'est  donc  que  mon- 


(i)  I*  II",  qu.  i,  art.  3  :  «  Passio  appetitus  sensivi  tnovet  volunta- 
tem  ex  ea  parte  qua  voluntas  movetur  ab  objecto,  in  quantum  scilicet 
homo  aliqualiter  dispositus  per  passionem,  judicat  aliquid  esse 
conveniens  et  bonum  quod  extra  passionem  existens  non  judicaret. 
Hujusmodi  autem  immutatio  hominis  per  passionem  duobus  modis 
contingit.  Uno  modo,  sic  quod  totaliter  ratio  ligatur,  ita  quod  homo 
usum  rationis  non  habet,  sicut  contingit  in  bis  qui  propter  vehemen- 
tem  iram  vel  concupiscentiam,  furiosi  amentes  fiunt,  sicut  et  propter 
aliquam  aliam  perturbationem  corporalem.  Hujusmodi  autem  pas- 
siones  non  sine  corporali  transmutatione  accidunt,  at  de  talibus 
eadem  est  ratio,  sicut  et  de  animalibus  brutis,  qua?  ex  necessitate 
sequuntur  impetum  passionis  ;  in  his  enim  non  est  aliquis  rationis 
motus  et  per  consequens  nec  voluntatis.  Aliquando  autem  ratio  non 
totaliter  absorbetur  a  passione,  sed  remanet,  quantum  ad  aliquid 
judicium  rationis  liberum  ;  et  secundum  hoc  remanet  aliquid  de 
motu  voluntatis.  In  quantum  ergo  ratio  manet  libéra  et  passioni  non 
subjecta,  in  tantum  voluntatis  motus  qui  manet  non  ex  necessitate 
tendit  ad  hoc  ad  quod  passio  inclinât  :  et  sic  aut  motus  voluntatis 
non  est  in  homine,  sed  sola  passio  dominatur  ;  aut  si  motus  volun- 
tatis sit,  non  ex  necessitate  sequitur  passionem.  » 

(a)  Cf.  ibid.,  ad  a  :  «  Aliquando,  etsi  ratio  obuubiletur  a  passione, 
remanet  tamen  aliquid  rationis  liberum,  et  secundum  hoc  potest 
aliquis  vel  totaliter  passionem  repellere,  vel  saltem  se  tenere  ne  pas- 
sionem sequatur;  in  tali  enim  dispositione,  quia  homo  sec«ndum 
diversas  partes  animas  diversimodi  disponitur,  aliud  ei  videtur  secun- 
dum rationem  et  aliud  secundum  passionem.  » 
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tée  à  un  certain  degré  d'excitation  organique  que  la  pas- 
sion peut  apporter  une  certaine  obscurité  dans  l'apprécia- 
tion morale. 

C'est  le  privilège  du  vertueux  d'avoir  ses  passions  assa- 
gies et  d'être  établi  dans  un  équilibre  qui  permet  à  sa 
conscience  de  faire  resplendir  la  lumière  du  devoir,  sans 
replis  d'obscurité,  sur  toutes  les  actions  de  sa  vie  (i). 


En  résumé  donc  : 

Il  y  a  des  actes  qui  échappent  totalement  à  notre  cons- 
cience et  doivent  par  nature  y  échapper. 

Il  y  a  des  actes  qui  pourraient  être  soumis  au  jugement 
de  notre  conscience,  d'autres  qui  non  seulement  le  pour- 
raient mais  le  devraient  et  qui,  en  fait,  ne  le  sont  point, 
parce  que  l'inadvertance  totale  ou  la  violence  de  certains 
états  émotifs  suspendent  momentanément  l'exercice  même 
de  notre  raison. 

Il  y  a  des  actes  qui  ne  reçoivent  qu'un  contrôle  relatif 
de  la  part  de  notre  conscience  parce  que  celle-ci,  pour 
diverses  causes,  peut  être  diminuée  en  ses  clartés  ;  et  c'est 
particulièrement  le  cas  de  l'action  morale,  en  conflit  avec 
une  intense  excitation  passionnelle. 

Enfin,  il  y  a  des  actes,  —  et  c'est  le  plus  grand  nombre, 
—  qui  ont  ce  régime  naturel  d'être  soumis,  par  tout  eux- 
mêmes,  à  la  clairvoyance  parfaite  de  notre  conscience. 

En  toute  hypothèse,  il  y  a  correspondance  exacte  entre 
la  valeur  morale  de  nos  actions  et  la  pleine  autonomie  de 
notre  conscience.  A  conscience  atténuée  répond  moralité 
atténuée  ;  à  absence  de  jugement  de  conscience  —  pourvu 
que  cette  négligence  ne  soit  pas  volontaire  —  répond 
absence  de  moralité. 

Ces  diverses  considérations  ont  leur  importance  pour  la 
conduite  de  la  vie  spirituelle. 

(i)  Ibid.  :  «  In  virtuosis...  pars  seasitiva  totaliter  subjicitur  rationi.  » 
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Dans  l'ordre  surnaturel,  nos  actions  sont  méritoires 
pour  autant  qu'elles  sont  «  informées  par  la  charité  », 
inspirées  par  la  dilection  pour  Dieu.  Mais  cette  condition 
essentielle  en  suppose  une  autre  à  sa  base,  savoir  :  nos 
actes,  avant  d'être  informés  par  la  charité,  doivent  d'abord 
être  volontaires,  c'est-à-dire  être  régis  par  la  conscience 
morale  (i). 

Toute  action  qui,  directement  ou  indirectement,  actuel- 
lement ou  virtuellement,  n'entre  pas  dans  le  champ  d'ad- 
vertance  de  la  conscience  est  perdue  pour  le  mérite  surna- 
turel. Plus  le  délibéré  et  le  discernement  de  notre  cons- 
cience s'appliqueront  à  perfectionner  nos  actions,  plus 
celles-ci  seront  aptes  à  l'élan  de  charité  qui  est  le  principe 
du  mérite.  Comment  la  rétribution  de  l'amitié  divine  ne 
viendrait-elle  pas  davantage  à  une  offrande  plus  parfaite  ? 
Et  que  pouvons-nous  offrir  de  meilleur  à  l'Ami  divin 
sinon  les  actes  que  notre  conscience  pénètre  de  sa  lumière 
et  qui,  par  là  même,  sont  plus  dignes  d'incliner  vers  nous 
les  largesses  de  la  bonté  infinie  ? 

Le  Saulchoir. 

Fr.  H.-D.  Noble,  0.  P. 


(i)  Do  Verit.,  qu.  xxvi,  art.  6  :  «  Ad  hocTquod  aliquis  actus  sit  per 
se  meritorius,  oportet  quod  sit  actus  voluntatis  vel  imperantis  vel 
elicientis  ;  et  iterum  quod  sit  caritate  informatus...  Id  quod  primo  et 
per  se  est  meritorium  est  voluntarius  actus  gratia  informatus.  » 


La  dévotion  du  Rosaire 


Un  des  reproches  que  l'on  fait  le  plus  volontiers  au 
catholicisme,  et  parfois  au  nom  de  la  religion  elle-même, 
c'est  de  comprimer  la  vie  intérieure,  de  l'atrophier  et 
finalement  de  l'anéantir,  en  l'enveloppant  d'une  multitude 
de  rites  extérieurs,  en  l'obscurcissant  d'un  nuage  épais  de 
dévotions  ou  de  pratiques  cultuelles,  dont  on  n'aperçoit 
pas  tout  de  suite  la  raison  d'être. 

Et  très  certainement  lorsqu'on  nous  adresse  ce  reproche, 
s'il  est  une  dévotion  à  laquelle  on  songe,  c'est  la  dévotion 
du  Rosaire. 

Pourquoi,  sinon  parce  qu'à  la  regarder  superficielle- 
ment et  du  dehors,  elle  apparaît  comme  la  moins  intelli- 
gente, et  donc  la  plus  puérile  de  toutes  les  dévotions. 

Il  n'est  même  pas  rare  de  voir  des  catholiques  envisager 
la  dévotion  du  Rosaire  comme  une  dévotion  d'enfants, 
capable  tout  au  plus  de  favoriser  la  piété  sentimentale  et 
routinière  de  quelques  femmes,  mais  en  tout  cas  indigne 
d'être  pratiquée  par  des  hommes. 

Songez  donc!  des  hommes!  c'est-à-dire  des  intelligences 
faites  pour  se  nourrir  des  pensées  les  plus  élevées,  con- 
descendre à  chuchoter  des  Ave  Maria  !  Des  hommes  !  c'est- 
à-dire  encore  des  volontés  créées  pour  s'appliquer  aux 
grandes  choses,  aux  actions  d'éclat,  circonscrire  leur  acti- 
vité à  l'égrènement  obscur  d'un  chapelet  ! 
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N'y  a-t-il  pas  là  vraiment  de  quoi  compromettre  la  di- 
gnité humaine  et,  aux  yeux  de  ceux  qui  s'en  font  une  idée 
haute,  ou  s'emploient  par  tous  les  moyens  à  la  déni- 
grer, n'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  compromettre  la  religion 
elle-même  ? 

Car  s'il  est  indubitable  que  la  religion  doive  être  avant 
tout  une  œuvre  de  l'âme,  une  vie  intérieure  ;  si,  comme 
l'a  dit  et  répété  Notre-Seigneur,  le  temps  est  venu  d'adorer 
le  Père  en  esprit  et  en  vérité,  à  quoi  bon  dès  lors  —  qu'on 
me  passe  le  mot,  il  est  courant,  —  ces  mômeries  extérieu- 
res, ces  déroulements  continus  de  chapelet? 

Telle  est,  condensée  en  quelques  mots,  la  grande  objec- 
tion contre  la  dévotion  du  Rosaire.  Je  crois  ne  l'avoir  ni 
exagérée  ni  diminuée.  Sans  doute  ceux  qui  la  font  ne  la 
formulent  pas  toujours  d'une  façon  aussi  brutale.  Elle 
apparaît  dans  une  attitude,  s'incarne  dans  un  geste,  se 
glisse  dans  un  sourire,  se  cache  sous  une  plaisanterie. 
Mais  pour  être  plus  fines,  plus  délicates,  ces  formes  dont 
on  l'habille  n'en  sont  souvent  que  plus  perfides,  et  plus 
dangereuses. 

Ayant  soulevé  l'objection,  je  voudrais  ici-même,  en  quel- 
ques mots,  esquisser  une  réponse  que  voici  :  la  dévotion 
du  Rosaire,  bien  comprise,  est  la  plus  intelligente  des  dévo- 
tions. 

Pour  le  prouver  je  commencerai  par  dire  en  quoi 
consiste  véritablement  le  Rosaire  ;  j'indiquerai  ensuite 
comment  il  faut  s'en  servir. 


1 


S'il  est  vrai  que  la  foi,  loin  d'être  l'abnégation  de  la  rai- 
son enchaînée  par  une  servitude  incompréhensible,  n'est 
au  contraire  que  la  dilatation  à  l'infini  de  ses  clartés,  une 
vue  de  toutes  choses  sous  un  horizon  plus  étendu  et  une 
lumière  plus  pénétrante  ;  s'il  est  vrai  encore  que  la  foi  nous 


-37- 

dise  le  dernier  mot  sur  le  monde,  sur  notre  destinée, 
sur  Dieu;  s'il  est  vrai  enfin  que  la  foi,  à  rencontre  de  la 
raison,  donne  une  solution  satisfaisante  aux  problèmes  les 
plus  angoissants  que  puisse  se  poser  l'esprit  humain,  on 
comprendra  sans  peine  que,  de  toutes  les  dévotions,  la 
plus  intelligente  sera  celle  qui  est  de  nature  à  favoriser 
l'expansion  de  cette  foi. 

Or  telle  est  précisément  la  dévotion  du  Rosaire,  quand 
on  la  comprend  bien,  je  veux  dire,  quand,  au  lieu  de  l'en- 
visager seulement  par  son  petit  côté,  le  côté  extérieur,  on 
pénètre  son  grand  côté,  le  côté  intérieur;  quand,  au  lieu 
de  s'arrêter  à  l'écorce,  on  va  jusqu'à  la  moelle. 

L'écorce  ici,  c'est  le  chapelet,  qu'il  soit  de  bois,  de  na- 
cre ou  d'argent,  peu  importe  ;  l'écorce,  c'est  encore  la  réci- 
tation verbale  des  Pater  et  des  Ave. 

Et  la  moelle,  où  est-elle?  Ce  sont  les  mystères  que  le 
Rosaire,  à  chacune  de  ses  dizaines,  propose  à  nos  médita- 
tations.  Des  mystères,  qu'est-ce  à  dire,  sinon  l'objet  même 
de  notre  Joi? 

Ces  mystères,  dans  le  Rosaire,  forment  trois  séries 
savamment  ordonnées,  dont  chacune  a  pour  centre  l'un 
des  grands  dogmes  qui  servent  d'assises  au  catholicisme. 

La  première  série,  dite  des  mystères  joyeux,  a  pour 
centre  le  mystère  de  l'Incarnation,  et  se  déroule  à  partir 
du  jour  où  cette  grande  nouvelle  est  annoncée  à  une  hum- 
ble vierge  par  l'intermédiaire  d'un  ange,  jusqu'au  premier 
jour  du  ministère  public  de  Jésus-Christ  dans  le  temple. 

La  seconde  série,  dite  des  mystères  douloureux,  a  pour 
centre  le  mystère  de  la  Rédemption.  Elle  commence  au 
Jardin  des  Oliviers  pour  finir  sur  le  Calvaire,  en  passant 
par  toutes  les  tortures  delà  flagellation,  du  couronnement 
d'épines  et  du  crucifiement. 

La  troisième  série,  dite  des  mystères  glorieux,  a  pour 
centre  le  mystère  de  la  Résurrection  ;  elle  va  dé  la  mise  au 
tombeau  du  divin  Crucifié  jusqu'au  couronnement  de  sa 
sainte  Mère  dans  le  ciel. 

Il  est  clair  que  si  nous  employons  le  temps  d'égrener  les 
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quinze  dizaines  de  notre  rosaire  à  méditer  sur  ces  grandes 
vérités  de  notre  foi,  à  suivre  pour  ainsi  dire  pas  à  pas  cette 
magnifique  épopée  chrétienne;  si  nous  nous  essayons  à 
en  mesurer  la  portée,  à  en  deviner  la  splendeur,  à  en  con- 
templer l'harmonie,  alors  nous  ne  serons  plus  tentés  de 
soutenir  que  le  Rosaire  est  une  dévotion  d'enfants. 

Oh!  sans  doute  le  Rosaire  est  une  dévotion  d'enfants  en 
ce  sens  que  même  un  enfant  peut  s'en  servir  et  en  tirer 
profit.  C'est  même  là  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  dans  les 
moyens  mis  par  Dieu  à  notre  disposition  pour  l'atteindre  : 
tout  le  monde  peut  les  utiliser  avec  fruit,  depuis  l'enfant 
qui  commence  à  peine  de  parler  jusqu'aux  adultes  les  plus 
pénétrés  de  leur  sagesse. 

Mais  je  soutiens  en  particulier  au  sujet  du  Rosaire  que 
c'est  surtout  une  dévotion  d  âmes  mûres,  d'intelligences 
éclairées,  de  volontés  ardentes.  Car,  encore  une  fois,  si  le 
monde  de  la  foi  est  un  monde  réel  et  supérieur  au  monde 
de  la  raison,  et  si  le  Rosaire  n'a  pas  d'autre  but  que  de 
nous  y  faire  pénétrer,  de  nous  y  ramener  sans  cesse,  en 
remettant  continuellement  devant  nos  yeux  les  vérités  divi- 
nes qui  en  sont  à  la  fois  la  substance  et  la  parure,  qui 
donc,  mieux  qu'une  âme  d'élite,  pourra  utiliser  une  pa- 
reille dévotion  ? 

Croyons-nous  ou  ne  croyons-nous  pas  que  Dieu  s'est 
incarné  dans  la  personne  de  Jésus-Christ?  croyons-nous 
ou  ne  croyons-nous  pas  que  ce  même  Jésus-Christ  est 
mort  sur  un  gibet  pour  nous  racheter?  croyons-nous  en- 
fin ou  ne  croyons-nous  pas  qu'après  trois  jours  accordés 
à  la  mort  il  est  ressuscité?  Voilà  tout  le  problème  reli- 
gieux; il  n'y  en  a  pas  d'autre. 

Eh  !  bien,  si  nous  le  croyons  —  et  notre  foi  nous  y 
oblige  —  il  faut  convenir  que  ce  problème  est  admirable- 
ment posé  dans  la  dévotion  du  Rosaire  dont  tout  l'objet 
est  de  le  replacer  sans  cesse  devant  nos  yeux  et  de  nous 
faire  pénétrer  peu  à  peu  sa  solution. 

A  ce  point  de  vue,  la  dévotion  du  Rosaire  est  donc  bien 
la  plus  intelligente  de  toutes  les  dévotions. 
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Mais  pour  que  cette  dévotion  porte  ses  fruits,  il  y  a  une 
méthode  à  suivre,  dont  il  faut  dire  un  mot. 


II 

Si,  par  exemple,  nous  nous  imaginions  —  et  il  n'y  en  a 
que  trop,  hélas!  qui  se  l'imaginent —  qu'il  suffit  d'avoir 
parcouru  du  bout  des  doigts  notre  chapelet  et  récité  du 
bout  des  lèvres  cent  cinquante  Ave  Maria  pour  avoir  le 
droit  de  nous  dire  une  âme  «  dévote  »  et  prétendre  prati- 
quer la  religion  du  Christ  «  en  esprit  et  en  vérité  »  ;  si  cela 
surtout  n'avait  d'autre  résultat  que  de  ramener  notre  vie 
chrétienne  de  l'intérieur  à  l'extérieur,  des  profondeurs  de 
l'âme  à  la  surface,  je  serais  le  premier  à  conseiller  de 
passer  outre  à  cette  dévotion  et  de  nous  en  tenir  au  strict 
nécessaire,  de  chercher  ailleurs  une  pâture  plus  substan- 
tielle à  notre  âme. 

Cette  méthode  extérieure,  toute  en  surface.disonslemot, 
ce  bavardage  spirituel  est  la  méthode  des  Thibétains.  A 
en  croire  les  missionnaires  qui  évangélisent  les  contrées 
où  ils  habitent,  ces  monomanes  de  la  prière  passent  leur 
temps  à  débiter  des  formules  pieuses  :  plus  ils  ont,  entre 
leurs  maigres  doigts,  déroulé  de  grains  de  coco,  plus  ils 
croient  avoir  contenté  leurs  idoles. 

Ai-je  besoin  de  rappeler  ici  que  nous  ne  sommes  pas 
des  Thibétains  et  que  notre  Dieu  n'est  pas  une  idole?  Notre 
Dieu  est  esprit  et  vie,  et  la  prière  par  laquelle  nous  entre- 
tenons avec  lui  des  relations,  doit  aussi  être  esprit  et  vie. 

Aussi  bien  n'est-ce  pas  seulement  avec  les  lèvres,  ma- 
chinalement, qu'il  nous  faut  réciter  le  Rosaire  pour  en 
tirer  des  fruits  de  vie.  La  méthode  à  suivre  est  beaucoup 
plus  profonde  que  cela;  elle  exige  l'emploi  de  toutes  les 
forces  vives  dont  nous  disposons,  d'intelligence  et  de 
cœur. 

Or  la  première  chose  qui  frappe  l'intelligence,  comme 
je  l'indiquais  tout  à  l'heure,  lorsque  l'on  considère  les 
moyens  mis  par  Dieu  à  notre  disposition  pour  l'atteindre 
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et  converser  avec  lui,  c'est  leur  peu  d'apparence  extérieure, 
leur  simplicité,  leur  petitesse.  Si  un  philosophe  avait  fabri- 
qué de  toutes  pièces  le  dogme  catholique,  croit-on  que 
pour  faciliter  sa  diffusion,  pour  le  faire  accepter  et  aimer, 
il  eût  inventé  le  Rosaire?  Il  eût  écrit  de  gros  volumes  acces- 
sibles seulement  à  une  élite.  Pour  saisir  le  rapport  qui 
existe  entre  le  monde  ineffable  de  la  foi  et  celte  pauvre 
petite  dévotion  du  Rosaire,  il  fallait  plus  que  le  regard  et  la 
puissance  d'un  philosophe  ;  il  fallait  le  regard  et  la 
toute-puissance  d'un  Dieu. 

C'estde  rien  que  Dieu  a  fait  le  monde  de  la  nature;  c'est 
avec  des  «  riens  n  qu'il  crée  pour  nous,  pour  chacun  d'en- 
tre nous,  le  monde  incomparablenent  plus  beau  delà  foi. 
Le  «  rien  »  à  l'origine  des  choses,  voilà  la  marque  de  fabri- 
que de  Dieu,  signe  indiscutable  de  sa  toute-puissance. 

Dès  que  l'on  a  compris  cela,  on  peut  se  mettre  à  réciter 
le  Rosaire  et  à  en  méditer  les  mystères;  car  on  a  saisi  la 
vraie  méthode.  Cette  méthode  consiste  d'abord  à  se  mettre 
humblement  à  l'école  de  Dieu,  à  écouter  sa  voix  qui,  pen- 
dant que  les  lèvres  récitent  les  Pater  et  les  Ave,  parle  au- 
dedans  de  nous  ;  à  se  faire,  en  un  mot,  tout  petit  enfant 
et  ignorant  en  sa  présence.  Car  lorsqu'il  s'agit  de  con- 
naître Dieu,  il  n'y  a  pas  de  sagesse  humaine  qui  tienne; 
les  plus  sages  en  seront  toujours  à  l'a,  b,  c.  C'est  de  Dieu 
seul,  comme  d'un  soleil  éclatant,  que  rayonne  en  nous  la 
lumière.  Puis  cette  attitude  prise  une  fois  pour  toutes,  il 
faut  laisser  parler  son  propre  cœur,  lui  donner  le  temps 
de  s'extasier,  de  s'échauffer  au  rayonnement  de  ces  vérités 
divines  que  le  Rosaire  nous  rappelle,  et  d'en  tirer  des  con- 
clusions pour  la  vie  pratique.  Alors  notre  vie  ne  sera  pas 
quelconque;  elle  n'ira  pas  à  l'aventure,  partout  où  la  pous- 
sent les  vents  du  caprice  et  des  passions.  Ce  sera  une  vie 
lumineuse  et  féconde,  parce  que  tout  imprégnée  de  foi  et  de 
charité;  ce  sera  un  rosaire  vivant  perpétuel  dont  les  plus 
humbles  actes  de  nos  journées  contribueront  à  former  les 
dizaines.  V*"" 

Surtout  ne  nous  laissons  pas  impressionner  ni  rebuter 
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par  les  obscurités  et  les  difficultés  du  début.  Le  monde  de 
la  foi  est  ainsi  fait  que,  pour  y  pénétrer,  pour  sentir  l'intel- 
ligence s'y  dilater  à  l'aise  et  le  cœur  s'y  réchauffer  comme 
fl  faut,  il  est  nécessaire  de  traverser  le  tunnel  qui  y  con- 
duit. Ce  n'est  qu'après  avoir  marché  quelque  temps  et 
comme  à  tâtons  dans  les  ténèbres,  tendant  humblement 
la  main  à  Dieu  qui  nous  appelle,  pour  ne  point  trébucher; 
nous  orientant  au  son  de  sa  voix  pour  ne  point  nous  éga- 
rer, que  nos  yeux  s'ouvriront  enfin  à  la  lumière  dont  II 
aime  à  éblouir  ceux  qui  le  cherchent  en  toute  simplicité. 
Cherchons  donc  et  nous  trouverons;  frappons  et  l'on  nous 
ouvrira. 

Fr.  M.-G.  Gillet,  0.  P. 
Le  Saulchoir. 


LES   MAITRES   ET   LES    MODÈLES 


Doctrine  spirituelle  de  Louis  de  Blois  : 

L'union   mystique 


«  Comme  ils  sont  à  plaindre  ceux  qui,  livrés  aux  sens 
et  se  contentant,  leur  vie  tout  entière,  de  pratiques  pure- 
ment extérieures,  négligent  la  partie  la  plus  intime  de 
leur  âme  et  font  fi  de  la  bienheureuse  union  divine  I 
—  Bons  sans  doute  et  agréables  à  Dieu  sont  les  exercices 
extérieurs,...  mais  infiniment  supérieurs  sont  les  exer- 
cices spirituels,  au  moyen  desquels  l'homme,  par  d'ar- 
dents désirs,  non  par  les  sens  et  les  images,  mais  d'une 
manière  toute  surnaturelle,  se  porte  vers  Dieu  pour  s'unir 
à  lui.  Ceux  qui  s'adonnent  exclusivement  aux  pratiques 
extérieures  et  négligent  de  s'unir  à  Dieu  en  esprit,  Dieu 
dans  sa  bonté  ne  les  repousse  pas  :  désireux  d'agir  en 
eux,  il  attend,  espérant  trouver  peut-être  un  jour  les 
obstacles  écartés  et  le  champ  libre  à  son  action.  Mais  son 
cœur  souffre  de  les  voir  se  contenter  de  peu,  alors  qu'il 
est  disposé  à  tout  donner  :  car  son  désir  est  de  se  livrer 
lui-même  de  la  manière  la  plus  excellente.  »  A  ces  mar- 
ques d'une  affectueuse  sollicitude  on  reconnaît  le  véné- 
rable Abbé  de  Liessies,  et  l'on  devine  sa  sainte  passion 
pour  la  sanctification  des  âmes. 

L'union  à  Dieu  !   Voilà  vers  quoi  Louis  de  Blois  vou- 
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drait  voir  les  chrétiens  tendre  de  tous  leurs  efforts.  Aux 
religieux  qui  se  sont  fait  un  devoir  d'aspirer  à  la  perfec- 
tion, l'obligation  s'impose  évidemment  de  travailler  à 
réaliser  en  eux  cette  étroite  union.  Mais  l'invitation 
s'adresse  à  tous  les  baptisés.  C'est  pour  tous  que  le  Sau- 
veur a  demandé  qu'ils  soient  consommés  dans  l'unité 
divine,  et  c'est  à  tous  que  le  mystique  de  Liessies  destine 
son  pressant  appel.  Se  pourrait-il  faire  que  des  âmes 
créées  à  la  ressemblance  de  Dieu  et  faites  pour  s'unir 
intimement  à  lui  dans  l'amour,  passent  à  côté  d'un  tel 
bonheur  sans  le  connaître  ?  La  chose  est  si  simple  pour 
qui  a  vraiment  à  cœur  de  faire  son  salut  et  de  plaire  à  Dieu  ! 
Car  s'il  est  entendu  que  ces  sublimes  régions  de  l'union 
mystique  sont  réservées  aux  âmes  d'élite  suffisamment 
douées  pour  y  aborder  sans  danger,  il  ne  faut  pas  craindre 
d'affirmer  que  la  simple  union  à  Dieu  est  accessible  à  tous. 
L'Abbé  de  Liessies  se  garde  de  l'oublier  ;  et  pour  ces 
humbles  que  la  grâce  de  Dieu  n'attire  pas  plus  haut,  il 
aura  des  conseils  pratiques  dont  ils  pourront  profiter.  C'est 
ce  qu'on  peut  appeler  l'union  de  joyeuse  conformité  à  la 
volonté  de  Dieu. 

Mais  il  est  une  union  beaucoup  plus  intime,  sine  medio, 
sans  intermédiaire  aucun,  qui  se  réalise  en  ce  fond  pur  et 
tout  spirituel  de  l'âme  dont  la  contemplation  divine  fait 
son  siège  habituel.  L'union  s'y  accomplit  d'esprit  à  esprit, 
dans  une  compénétration  mutuelle  dont  la  matière  créée 
ne  présente  pas  d'exemple.  Actes,  vie,  nature  même,  tout 
semble  y  être  en  commun,  car  l'âme  s'y  écoule  tout  entière 
en  la  Divinité,  et  arrive  bientôt  à  l'unité  suprême  :  c'est 
l'union  transj  or  mante.  Saint  Augustin  et  toute  la  tradi- 
tion avec  lui  ont  bien  osé  dire  de  l'âme  qu  'elle  est  déifiée 
par  le  contact  si  intime  et  si  pénétrant  delà  Divinité.  Louis 
de  Blois  n'hésite  pas  à  reproduire  la  même  expression, 
sans  crainte  de  se  voir  accuser  de  vulgaire  panthéisme. 
Car  la  parole  apostolique  est  là  pour  autoriser  ces  respec- 
tueuses audaces;  le  ut...  efficiamini  divinae  consortes  na- 
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turae  (i)  est  de  tous  les  temps,  il  n'a  pas  cessé  d'exprimer 
le  désir  formel  de  Dieu  lui-même. 

L'homme  baptisé  est  convié  à  l'union  parfaite  avec  son 
Créateur.  Mais  d'ordinaire  la  grâce  divine  n'entraîne  pas 
dès  le  commencement  à  ces  hauteurs.  Il  est  des  besognes 
préliminaires  auxquelles  il  faut  s'employer  en  toute 
patience  et  humilité  avant  d'en  arriver  là.  Très  louable  et 
très  utile  est  le  désir  brûlant  du  cœur  aimant  de  vivre 
dans  l'intimité  de  son  Dieu  ;  mais  il  a  bien  à  faire  tout 
d'abord  à  se  purifier  de  toutes  ses  attaches,  à  s'affranchir 
et  se  simplifier.  C'est  pour  lui  l'essentiel,  s'il  veut  répon- 
dre efficacement  à  cet  amour  divin  qui  le  presse  de  se 
donner.  Il  est  rare  du  reste  que  le  Seigneur  ne  vienne  pas 
récompenser  les  efforts  généreux  d'une  âme  dont  il  voit 
les  bons  désirs.  Pour  beaucoup  il  se.  plaît  ensuite  à  leur 
faciliter  le  saint  recueillement  de  la  contemplation  qui  doit 
les  mener  jusqu'à  l'union  la  plus  intime.  Mais  à  certaines 
âmes  il  préfère  n'accorder  que  des  grâces  ordinaires  d'une 
oraison  très  simple  ;  et  c'est  pour  elles  grande  sagesse  de 
savoir  s'en  contenter,  et  de  s'élever  à  Dieu  dans  l'humilité 
de  leur  condition. 

Il  faut  lire  à  ce  sujet  les  avis  que  donnait  Louis  de  Blois 
à  certains  de  ses  disciples  qui  se  plaignaient  de  ne  pouvoir 
le  suivre  sur  les  pentes  ardues  de  son  Institution  spirituelle  ; 
à  leurs  difficultés  il  faisait  la  réponse  du  bon  sens  le  plus 
pratique.  «  A  quoi  bon  s'entêter  à  user  de  moyens  qui 
manifestement  vous  dépassent?  «  Recourez  aux  exercices 
intérieurs  non  moins  qu'aux  extérieurs,  soit  !  Mais  faites- 
le  avec  modération.  »  Vous  avez  mille  manières  de  dire 
à  Dieu  votre  amour  et  vos  pressants  désirs.  Votre  bonne 
volonté  et  votre  recherche  constante  de  la  gloire  de  Dieu 
sont  pour  vous  la  meilleure  des  prières  et  la  plus  belle 
louange  à  la  majesté  divine.  Accomplies  dans  ces  disposi- 
tions et  pénétrées  comme  elles  le  sont  d'esprit  surnaturel, 

(i)  II  Pelr.,  i,  4. 
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vos  œuvres  extérieures  sont  plus  précieuses  aux  yeux  de 
Dieu  que  les  oraisons  sans  fin  dont  vous  voudriez  vous 
embarrasser. 

Allez  donc  tout  simplement  à  Dieu  par  l'humble  voie  de 
la  conformité  à  sa  volonté.  C'est  l'indissoluble  lien  qui 
vous  unit  à  lui  dans  la  charité,  au  centre  même  de  votre 
âme  dont  il  a  fait  son  temple.  Quand  vous  en  aurez  le 
loisir,  aimez  à  faire  retour  vers  lui,  mais  sans  tension 
d'esprit,  cherchant  à  vous  soumettre  en  tout  à  son  très 
aimable  vouloir.  Si  vous  avez  en  plus  l'amour  sincère  de 
votre  prochain  et  que  vous  désiriez  son  bonheur  non 
moins  que  le  vôtre,  vous  avez  la  vraie  et  sainte  vie  chré- 
tienne. Sans  viser  plus  haut  vous  êtes  assurés  d'arriver  à 
l'union  et  d'être  un  jour  tout  transformés  en  celui  que 
vous  aimez  (i). 

Cet  état  des  vrais  chrétiens,  bons  serviteurs  de  Dieu, 
est  du  reste  conciliable  avec  les  aridités  et  sécheresses 
spirituelles  qui  désolent  les  âmes  inexpérimentées.  C'est 
que  le  progrès  réel  dans  la  vie  surnaturelle  ne  se  mesure 
pas  à  l'abondance  des  consolations  et  des  grâces  sensibles, 
mais  bien  plutôt  au  renoncement  de  plus  en  plus  complet 
et  à  la  soumission  joyeuse  aux  vues  de  Dieu  sur  l'âme.  Les 
bénédictions  du  ciel  reposent  volontiers  sur  ces  cœurs 
droits  et  désintéressés  qui  travaillent  pour  Dieu  et  non 
pas  pour  leur  satisfaction  personnelle.  Plus  le  Seigneur 
les  voit  humbles  et  détachés,  plus  il  aime  à  les  combler. 
Il  se  les  unit  parfois  «  en  un  divin  embrassement,  parles 
plus  suaves  baisers  »  (2).  C'est  comme  un  sentiment  de 
vive  allégresse  qui  fait  tressaillir  les  puissances  naturelles 
de  l'âme  pour  les  attacher  plus  irrévocablement  au  service 
de  Dieu,  «  union  sensible,  par  intermédiaire,  qui  est  bonne, 
pourvu  que  ceux  auxquels  elle  est  accordée  s'efforcent  de 
progresser  sans  cesse  en  humilité  vraie,  patience  et  abné- 
gation >)  (3). 

(1)  Blosii  Epistola,  dans  son  Margaritum  spirituale,  p,  IV,  S  ix,  édit. 
latine  des  Opéra  omnia  de  Louis  de  Blois,  Anvers,  i63a,  p.  53a. 
(a)  Miroir  de  l'âme,  ch.  xm,  trad.  française,  t.  II,  p.  ao4. 
(3)  Ibid. 
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Nul  ne  doit  dédaigner  ce  premier  degré  d'union.  Malgré 
ses  imperfections,  il  peut  préparer  à  une  vie  plus  haute, 
et  laisse  toujours  dans  l'âme  une  jeunesse  et  une  vigueur, 
qui  l'affermissent  en  sa  fidélité  de  tous  les  instants.  Ce 
n'est  pas  cependant  vers  cette  union  sensible  que  notre 
Louis  de  Blois  veut  attirer  son  disciple.  «  Il  en  est,  dit-il, 
une  autre  incomparablement  supérieure,  union  spirituelle 
et  très  réelle,  réservée  aux  parfaits  que  la  grâce  a  élevés 
au-dessus  de  leurs  puissances  naturelles  et  plongés  dans 
l'abîme  du  divin  amour  :  c'est  sans  intermédiaire  qu'elle 
s'accomplit  en  la  plus  haute  et  la  plus  noble  partie  de 
l'être,  dans  le  fond  intime  et  purement  spirituel  de  l'âme.  » 
C'est  à  cette  merveille  qu'est  ordonnée  toute  la  doctrine 
de  l'Institution  spirituelle  et  du  Miroir  de  l'âme  (i)  ;  c'est 
elle  qu'il  nous  faut  avoir  le  courage  de  considérer  pour 
constater  à  quelle  intimité  peuvent  atteindre  nos  rapports 
avec  Dieu.  Louis  de  Blois  nous  dira  : 

ce  qu'elle  suppose  ; 

ce  qu'elle  est  et  ce  qu'elle  produit  ; 

jusqu'où  elle  peut  aller. 


Dans  le  livre  de  ses  Dialogues  consacré  à  la  mémoire  de 
de  saint  Benoît,  le  pape  saint  Grégoire  nous  dit  très  sim- 
plement, comme  une  chose  toute  naturelle,  que  ;<  les  âmes 
saintes  ne  font  qu'un  avec  le  Seigneur  et  qu'à  ce  titre 
elles  pénètrent  les  secrets  de  sa  pensée  »,  sanctiviri  in 
quantum  cum  Domino  unum  sunt,  sensum  Domini  non 
ignorant.  Et  il  semble  que  pour  obtenir  une  telle  grâce,  il 
suffise  de  s'attacher  au  Seigneur  de  toute  son  âme  :  Omnes 
enim  qui  dévote  Dominum  sequuntur,  etiam  devotione  cum 

(i)  La  plupart  des  citations  suivantes  sont  empruntées  à  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  ouvrages  qui  existent  dans  les  Œuvres  de  Louis  de 
Blois,  traduction  française,  tome  second.  A  moins  d'indication  con- 
traire, les  chiffres  des  pages  renvoient  à  cette  traduction. 


-  kl  - 

Deo  sunt  (i).  — a  Ceux  qui  sont  ravis  et  perdus  en  Dieu, 
reprend  à  son  tour  l'Abbé  de  Liessies,  atteignent  à  des  hau- 
teurs diverses  ;  car  chacun  pénètre  d'autant  plus  avant  dans 
les  profondeurs  divines  qu'il  se  tourne  vers  Dieu  avec  plus 
de  sincérité,  d'ardeur  et  d'amour  (2).  » 

L'union  est  comme  la  suite  logique  de  nos  élans  d'amour 
vers  Dieu.  Car  ici  nous  sommes  sur  le  terrain  de  la  cha- 
rité divine.  C'est  l'intelligence  illuminée  par  la  foi  qui 
regarde  et  contemple,  mais  c'est  l'amour  qui  jouit  du  Bien 
vu  et  contemplé  et  qui  entraîne  l'être  tout  entier  vers 
l'union,  vers  la  possession  anticipée.  Il  ne  se  lassera  pas 
d'inciter  l'intellect  à  regarder  encore,  pour  fournir  sans 
cesse  de  nouveaux  aliments  à  la  flamme  qui  le  dévore. 
Mais  c'est  lui  qui  goûte  la  vérité  de  mieux  en  mieux  con- 
nue, lui  «  qui  se  tourne  vers  Dieu  avec  toute  sa  faculté 
d'aimer  »,  sese  ad  Deum  cum  amore  intègre  convertit  (S). 

C'est  de  l'amour  que  procède  l'union  à  Dieu,  c'est  sur- 
tout de  lui  qu'il  sera  question  dans  les  pages  qui  suivent. 
Mais  il  ne  faut  jamais  l'oublier,  cet  amour  ardent  qui  nous 
attire  vers  Dieu  et  nous  fait  aspirer  à  la  consommation 
dans  l'unité,  suppose  toujours  la  connaissance  préalable 
de  l'objet  aimé  :  sans  quoi  il  ne  serait  qu'illusion.  Cet 
amour  intense  et  l'union  qu'il  procure  avec  la  grâce  de 
Dieu,  ne  sont  que  le  terme  d'une  longue  et  patiente  pré- 
paration par  la  prière,  l'étude,  la  réflexion  et  la  contem- 
plation. Avant  de  se  sentir  pris  d'une  véritable  passion 
pour  la  vérité  divine,  le  disciple  de  l'Abbé  de  Liessies  a 
dû  se  la  rendre  familière  en  la  méditant  et  la  considé- 
rant sous  toutes  ses  faces  ;  il  a  réellement  vécu  sa  foi  sur- 
naturelle, demandant  sans  cesse  à  Dieu  de  l'affermir  encore 
et  de  l'éclairer.  La  connaissance  des  merveilles  de  la 
Beauté  divine  a  produit  dans  son  âme  l'admiration,  et 
celle-ci  a  fait  jaillir  l'amour,  non  un  amour  quelconque,. 


(1)  Dialogorum  lib.  II,  c.  xvi. 

(a)  Inst.  sp.  ,  ch.  xu,  a,  p.  89. 

(3)  Ibid.,  ch.  xii,  a,  éd.  lat.,  p.  3a3. 
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mais  une  ardeur  passionnée  qui  n'aspire  qu'à  posséder 
son  Bien.  Quand  donc  Louis  de  Blois  nous  dira  que  l'âme 
dans  son  élan  irrésistible  «  ignore  encore  ce  qu'est  ce  Dieu 
dont  elle  sent  la  présence  »,  qu'  «  elle  se  repose  en  Dieu 
seul,  unique  et  pur  objet,  mais  objet  inconnu,  de-  son 
amour  (i)  »,  nous  ne  devrons  pas  nous  y  tromper.  S'agi- 
rait-il d'un  amour  qui  n'aurait  pas  d'objet  ?  Mais  ce  serait 
un  non-sens  !  Et  rien  ne  serait  plus  contraire  à  la  pensée 
de  notre  grand  mystique.  Le  contemplatif,  l'homme  de 
prière,  l'aspirant  à  la  perfection  chrétienne  savent  mieux 
que  personne  les  raisons  qu'ils  ont  d'aimer  par-dessus  tout 
leur  Créateur.  On  n'adressera  jamais  à  Louis  de  Blois, 
comme  on  l'a  fait  à  son  maître  Tauler,  le  reproche  d'avoir 
imaginé  une  sorte  d'amour  véhément  d'où  la  connaissance 
serait  totalement  absente.  Non,  pour  lui  l'âme  dans  l'exer- 
cice de  sa  contemplation  ne  cesse  pas  de  connaître,  de 
savoir,  de  ressentir  même  la  présence  intime  de  son  Bien- 
Aimé.  Et  plus  elle  se  rapproche  de  Dieu,  plus  la  lumière 
qui  l'inonde  devient  intense. 

Mais  il  arrive  un  moment  où  la  grâce  de  Dieu  lui  fait 
dépasser  le  domaine  ordinaire  et  naturel  de  ses  facultés. 
Son  amour  l'entraîne  au-delà  des  limites  où  sa  raison 
humaine  peut  atteindre.  Elle  est  «  rentrée  en  son  sanc- 
tuaire intérieur  »,  et  là  elle  a  trouvé  la  ressemblance 
authentique  de  Dieu.  Dieu  est  esprit,  son  image  parfaite 
ne  peut  se  rencontrer  que  dans  l'esprit  pur,  dégagé  de 
toute  la  matière,  dépouillé  de  tout  le  sensible.  C'est,  l'on 
s'en  souvient,  ce  qu'avec  Tauler  et  beaucoup  d'autres, 
Louis  de  Blois  appelle  le  fond  simple  et  spirituel  de  l'âme, 
sa  région  la  plus  déiforme.  C'est  que  là,  et  là  seulement, 
se  trouve  la  véritable  image  de  Dieu  pur  esprit,  là  seule- 
ment pourra  s'accomplir  l'union  immédiate  à  la  nature 
divine. 

Avant  d'avoir  pénétré  en  cette  région  purement  spiri- 

(i)  Inst,  sp.,  ch.  m,  2,  p.  89. 
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tuelle  de  son  être,  l'âme  n'avait  pu  espérer  s'unir  à  son 
Dieu  que  par  l'intermédiaire  de  ses  procédés  humains, 
par  ses  facultés  maîtresses,  dans  l'exercice  des  vertus, 
quelquefois  même  par  ses  sens,  lorsque  Dieu  lui  donnait 
de  goûter  la  suavité  de  sa  présence.  Désormais  elle  peut 
aspirer  à  l'union  d'esprit  à  esprit,  à  l'union  d'autant  plus 
étroite  qu'elle  est  immatérielle,  à  l'union  directe  et  sans 
aucun  intermédiaire,  par  une  connaissance  qu'elle  n'em- 
pruntera plus  aux  images  créées,  par  un  «  amour  pur  et 
supra-sensible  ».  Non  qu'elle  ait  à  abdiquer  quoi  que  ce 
soit  de  ce  qu'elle  possède  déjà.  Ce  qu'elle  sait  de  Dieu 
s'éclaire  davantage,  «  sa  foi  acquiert  de  nouvelles  certitu- 
des, son  espérance  s'affermit,  sa  charité  s'embrase  (i)  ». 
Mais  pour  elle  les  conditions  changent,  ses  facultés  ces- 
sent de  s'exercer  selon  leur  façon  habituelle.  Depuis  qu'elle 
a  rencontré  en  son  temple  intérieur  la  présence  divine, 
«  tournée  vers  Dieu  par  l'amour,  elle  en  reçoit  dans  son 
centre  une  splendeur  infinie  qui  obscurcit  l'œil  de  la  rai- 
son et  de  l'intelligence  (a)  ».  —  «  Lorsque  en  effet,  disait 
Tauler,  la  vraie  lumière  qui  est  Dieu  se  lève  dans  une 
âme,  il  faut  que  toute  lumière  créée  disparaisse  et  s'étei- 
gne. Que  la  lumière  incréée  projette  dans  une  âme  ses 
rayons  resplendissants,  et  immédiatement  la  lumière  créée 
s'obscurcit  et  ne  paraît  plus  que  ténèbres  (3).  »  —  «  La 
lumière  naturelle  de  la  raison,  reprend  Louis  de  Blois, 
pâlit  devant  un  tel  éclat,  l'âme  désormais  ne  voit  plus  rien 
dans  le  temps,  mais  dominant  le  temps  et  l'espace  elle 
prend  quelque  chose  des  mœurs  de  l'éternité.  »  Elle  com- 
mence à  voir,  à  connaître,  à  comprendre  en  Dieu,  car 
«  son  œil  simple  demeure  grand  ouvert  »  à  la  lumière 
divine.  Est-ce  un  souvenir  de  l'expression  de  saint  Benoît 
marquant  l'attention  du  moine,  apertis  oculis  ad  deificum 


(i)  Inst.  sp.,  ch.  i,  p.  6. 
(a)  Jbid.,  ch.  xn,  a,  p.  87. 

(3)  Tauler,  ///*  Sermon  pour  le  V  dimanche  après  la  Trinité,  dans  les 
Œuvres  de  Jean  Tauler,  trad.  franc,  du  R.  P.  Noël,  t.  III,  p.  36a. 
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lumen?  (i)  C'est  en  tout  cas  une  réalité,  une  bienheureuse 
réalité,  mais  l'effet  immédiat  en  est  trop  divin  pour  que  la 
chétive  nature  humaine  n'en  subisse  pas  le  contre-coup. 
Au  premier  contact  de  cette  splendeur  elle  ne  peut  être 
qu'éblouie  :  ainsi  l'œil  de  chair  est-il  aveuglé  par  une 
lumière  trop  vive  à  laquelle  il  n'est  pas  habitué.  Saul  est 
terrassé  par  le  rayon  lumineux  qui  du  ciel  descend  jus- 
qu'à lui  ;  durant  trois  jours  il  reste  privé  de  la  vue.  Les 
clartés  divines  sont  pour  nous  de  vraies  ténèbres  :  «  à 
cause  de  leur  éclat  très  vif,  elles  sont  invisibles  et  inac- 
cessibles, par  suite  de  la  surabondance  infinie  de  lumière 
suprasubstantielle  qui  s'en  échappe  ».  L'âme  est  inondée 
et  toute  pénétrée  de  cette  lumière  divine,  c'en  est  trop  pour 
elle,  elle  se  sent  écrasée;  elle  ne  voit  plus  rien,  ne  connaît 
plus  rien,  il  lui  semble  être  plongée  tout  à  coup  dans 
une  complète  ignorance  ;  mais  en  réalité  «  cette  ignorance 
est  pleine  de  sagesse  (2)  »,  c'est-à-dire  qu'elle  est  pour 
l'âme  le  commencement  d'ineffables  délices  et  de  connais- 
sances merveilleuses. 

Louis  de  Blois  est  ici  tributaire,  comme  tous  ses  devan- 
ciers, de  la  célèbre  théorie  de  saint  Denys  ;  avec  le  grand 
mystique  il  invite  son  disciple  à  entrer  dans  cette  sublime 
ignorance  ;  mais  c'est  pour  lui  montrer  la  voie  de  l'union 
«  à  Celui  qui  est  au-dessus  de  toute  substance  et  de  toute 
science  (3)  ».  Car  c'est  l'idée  de  l'union  qui  l'attire  plus 
encore  que  cette  pensée  des  ténèbres  divines.  Il  insistera 
plutôt,  nous  le  verrons,  «  sur  les  incomparables  splen- 
deurs »  dont  elles  sont  la  source.  Mais  pour  en  ressentir 
la  douce  influence  il  faudra  que  «  l'âme  se  soit  écoulée  tout 
entière  en  Dieu  (4)  ». 

Ce  sera  en  effet  le  premier  indice  de  son  intime  Union 


(1)  Prolog,  in  Begulam. 

(3)  Miroir  de  l'âme,  ch.  xi,  i,  p.  19a. 

(3)  Inst.  sp.,  ch.  xii,  a,  p.  90. 

(i)  Ibid.,  p.  88. 
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à  son  Créateur.  Au  préalable  elle  aura  dû  «  sortir  de  soi  », 
«  s'écouler  hors  d'elle-même  jusqu'à  n'exister  plus  »  en 
«  dépouillant  tout  l'humain  pour  se  revêtir  de  Dieu  (i)  ». 
Tout  un  nouveau  travail  de  purification  et.de  simplifica- 
tion s'impose  à  1  'âme  qui  aspire  à  se  rapprocher  de  Dieu.  Il 
ne  s'accomplit  pas  sans  une  longue  série  de  renoncements 
généreux,  de  dépouillements  souvent  héroïques  dont  l'âme 
aimante  prend  allègrement  son  parti,  poussée  qu'elle  est 
par  le  désir  de  s'élever  vers  Dieu.  Il  lui  faut  s'épurer,  se 
dégager  de  la  matière,  se  spiritualiser  pour  mériter  d'at- 
teindre jusqu'à  Dieu  qui  est  pur  esprit.  Ses  procédés  habi- 
tuels et  personnels  n'ont  qu'à  s'effacer  devant  l'action  de 
la  grâce  :  le  composé,  la  multiplicité  doivent  disparaître 
devant  le  spirituel,  l'humain  devant  le  divin.  Désormais 
«  morte  à  elle-même,  l'âme  peut  vivre  en  Dieu  sans  rien 
savoir,  ni  sentir,  hormis  l'amour  dont  elle  est  enivrée  »  ; 
c'est  par  ce  dépouillement  complet  qu'elle  pourra  sans 
diffieulté  refluer  en  lui  (a)  ». 

Dans  ce  travail  de  purification  elle  a  du  reste  pour  la 
guider  et  l'encourager  l'exemple  du  Christ  et  de  sa  très 
sainte  âme.  C'est  dans  le  souvenir  constant  de  ses  aima- 
bles vertus  qu'elle  puisera  le  secret  de  l'universel  renon- 
cement auquel  elle  aspire  pour  s'unira  son  Dieu (3).  Dans 
l'esprit  du  Christ  elle  est  sûre  de  pénétrer  en  la  divinité 
sans  aucun  mélange  de  représentation  sensible  (4). 

Ainsi  purifiée  et  dégagée  de  ses  scories,  comme  un 
métal  en  fusion,  l'âme  «  toute  liquéfiée  »  «  par  le  feu  du 
divin  amour  »  se  répand  et  s'écoule  vers  son  Seigneur 
pour  se  mêler  à  lui.  «  Ainsi  l'or  et  l'airain  se  fondent-ils 
en  un  seul  métal  ».  Elle  a  perdu  tout  ce  qui  k  rivait  à  la 
matière,  elle  peut  maintenant  «  passer  en  Dieu  »,  et  se 
perdre  en  lui  jusqu'à  ne  plus  faire  qu'un  avec  lui. 

Sous  l'action  de  la  flamme  qui  la  pénètre  elle  est  comme 

(i)  Ibid.,  pp.  88,  89. 

(3)  Inst.  sp.,  ch.  m,  3,  p.  g3. 

(3)  Ibid.,  c.  vi  en  entier. 

(4)  Margaritum  spiriluale,  p.  IV,  S-  vu,  éd.  lat.,  p.  5a8. 
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((  embrasée  »  ;  des  ténèbres  elle  est  passée  à  l'éclat  le  plus 
vif  ».  Elle  est  déjà  toute  renouvelée  et  transformée. 
«  Comme  le  fer  sous  l'action  du  feu  reçoit  l'aspect  du  feu 
et  se  change  en  lui  »  ;  «  comme  le  fer  jeté  dans  le  feu  devient 
feu  sans  cesser  pour  cela  d'être  fer,  ainsi  cette  âme  devient 
un  avec  Dieu  (i)  ».  Loui&  de  Blois  reprend  avec  complai- 
sance ces  comparaisons  chères  aux  mystiques  (2)  ;  mais 
elles  ne  le  satisfont  pas  encore,  elles  sont  trop  matérielles 
pour  dire  l'intimité  de  cette  union. 

L'àme  purement  spirituelle  tend  à  s'unir  au  Dieu  qui  est 
esprit.  Faite  à  l'image  de  Dieu  et  dégagée  de  tout  ce  qui 
l'encombrait,  elle  a  désormais,  comme  il  est  dit  de  la 
Divine  Sagesse,  «  un  esprit  intellectuel,  immatériel,  péné- 
trant tous  les  esprits  en  raison  de  sa  pureté  (3)  ».  Elle 
pénètre  donc  tout  entière  en  Dieu,  et  «  la  divine  Essence 
à  son  tour  se  répand  en  elle  ».  «  Dieu  l'éclairé  et  l'em- 
brase, la  pénètre  et  l'emplit  de  sa  présence  (4)  »:  Qui  dira 
l'intimité  de  cette  compénélration  mutuelle  de  l'âme  spi- 
ritualisée  et  du  pur  Esprit  qui  est  Dieu  ?  Sa  réalité  défie 
l'imagination,  elle  langage  humain  renonce  à  la  qualifier. 
Un  seul  mot  peut  en  donner  une  idée  :  c'est  celui  de  saint 
Grégoire  (5),  c'est  celui  de  saint  Paul  (6),  Qui  adhaeret 
Deo  unus  spiritus  est  :  «  qui  s'attache  à  Dieu  ne  fait  plus 
avec  lui  qu'un  seul  et  même  esprit  ».  C'est  pour  Louis  de 
Blois  la  formule  définitive,  complète,  à  laquelle  il  n'y  a 
rien  à  ajouter  :  «  l'àme  unie  à  Dieu  sans  intermédiaire, 
dit-il  par  deux  fois,  ne  fait  plus  qu'un  esprit  avec  lui  », 
unus  spiritus  cum  eo  ejfecta  est  (7). 


(1)  Insl.  sp.,  ch.  xii,  1  ;  Miroir  de  l'âme,  c.  xi,  i,  p.  89  et  193. 
(3)   Cf.    R.    P.    Poulain.    Les  grâces  d'oraison,    1"  partie,    ch.    xix, 
L'union  transformante,  9*  édit.,    191/4,  p.  399. 
(3)  Sap.,  vu,  33,  2'a. 
(6)  Insl.  sp.,  ch.  ni,  s,  p.  93. 

(5)  Dialog.  1.  II,  c.  xvi. 

(6)  /  Cor.  m,  17. 

(7)  Intl.  sp.,  ch.  xii,  a  ;  Miroir,  ch.  xi,  1,  p.  89  et  1891. 
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Dieu,  qui  est  Esprit,  fait  plus  que  s'écouler  en  elle 
comme  un  métal  en  fusion  ;  plus  encore  que  le  feu  le  plus 
subtil  il  la  pénètre  de  toute  part.  C'est  une  «  étreinte  » 
indescriptible,  un  contact  et  un  embrassement  d'une  inti- 
mité telle  que  seuls  les  purs  esprits  la  peuvent  concevoir. 
C'est  ainsi  que  Dieu  et  l'âme  s'unissent  dans  l'amour;  et 
si  cette  union  ne  peut  rien  changera  la  nature  de  Dieu, 
l'âme,  elle,  en  est  toute  transformée  ;  elle  se  voit  revêtue 
de  la  divinité  comme  si  elle  ne  devait  rien  garder  de  sa 
propre  nature,  tant  «  l'Essence  divine  s'est  répandue  »  en 
elle. 

L'âme  a  désormais  une  vie  délforme,  une  vie  tout  im- 
prégnée de  la  forme  même  de  Dieu,  et  très  élevée  au-dessus 
de  la  nature  «  deijormem  superessentialemque  vitam  jam 
ducit(i)  ».  «  Elle  présente  en  effet  la  parfaite  ressemblance 
du  Christ  (2)  »  ;  «  elle  porte  en  soi  profondément  impri- 
mée l'image  de  la  vie  et  passion  du  Seigneur  Jésus  et  de 
toute  vertu  ;  elle  est  en  même  temps  dépouillée  de  tout  le 
créé,  elle  s'en  voit  toute  transformée  en  la  divine  clarté(3)». 
C'est  à  la  lettre  le  in  eamdem  imaginem  transjormamar  a 
claritate  in  claritatem  de  l'Apôtre  (4).  La  parole  inspirée 
doit  pourtant  bien  avoir  sa  réalité  ! 

La  transformation  est  profonde,  elle  ne  se  limite  pas  à 
l'extérieur,  car  l'essence  divine  remplit  de  sa  présence  la 
substance  de  l'âme.  «  Quand  une  âme  est  ravie  tout 
entière  en  Dieu,  disait  Jean  Tauler,  elle  devient  complète- 
ment déicolore.  Tout  ce  que  Dieu  a  en  lui,  il  le  répand  et 
le  communique  dans  cette  âme,  d'une  manière  suressen- 
tielle, si  bien  que  désormais  c'est  Dieu  qui  fera  toutes  les 
actions  de  cette  âme  (5).  »  Ruysbroeck  parlait  dans  les 


(1)  Inst.  sp. ,  en.  xii,  2,  p.  92;  édit.  lat.,  p.  324. 

(2)  Ibid. 

(3)  Margarilum  spirituale,  p.  IV,  $.  vu,  édit.  lat.,  p.  528. 

(4)  //  Cor.,  m,  18. 

(5)  Tauler,  II*  sermon  pour  le  V*  dimanche  après  la   Trinilé,  dans 
les  Œuvres  de  J.  Tauler,  trad.  franc,  du  R.  P.  Noël,  t.  II,  p.  35o. 


—  54  - 

mêmes  termes  des  effets  de  la  grâce  de  Dieu  (i).  Après  eux, 
Louis  de  Blois  reprend  ce  terme  expressif  pour  essayer  de 
dire  ce  que  la  langue  humaine  ne  peut  traduire  d'une 
façon  adéquate  :  Igitur  ipsa  anima...  plane  tota  deicolor 
est,  quia  essentla  ejus  essentia  Dei  per/usa  est,  «  elle  a 
comme  revêtu  la  teinte  de  la  divinité  »,  «  elle  a  dépouillé 
tout  l'humain  pour  se  parer  du  divin  (2)  ». 

Que  resterait-il  en  effet  d'humain  en  cette  âme  toute 
perdue  en  Dieu  ?  Puisqu'elle  est  à  ce  point  «  transformée 
et  changée  en  Dieu  »,  pourquoi  ne  pas  ajouter  avec  saint 
Augustin  qu'elle  est  comme  déifiée?  C'est  le  plus  qu'on 
puisse  dire,  et  Louis  de  Blois  ose  bien  prononcer  le  mot, 
sans  du  reste  chercher  à  pousser  plus  avant  les  saintes 
audaces  de  sa  pensée.  Il  lui  semble  plus  utile  d'établir 
aussitôt  ce  qu'un  tel  prodige  de  grâce  donne  à  l'âme  de 
divine  activité. 

Dans  l'état  d'union,  nous  l'avons  vu  déjà,  l'âme  est 
appelée  à  renoncer  à  tous  ses  procédés  humains.  Tout  ce 
qui  est  image,  tout  ce  qui  est  sensible,  tout  concept  em- 
prunté aux  créatures,  doit  s'effacer  devant  la  lumière  sur- 
naturelle qui  brille  aux  yeux  de  l'âme.  Plus  que  cela  : 
toute  opération  personnelle  doit  cesser,  et  c'est  logique, 
quoi  qu'il  en  paraisse.  La  raison  en  est  simple  et  c'est  la 
vérité  même.  L'union  à  Dieu  est  en  effet  ici-bas  le  degré 
suprême  de  la  grâce  divine,  c'est-à-dire  de  la  présence 
active  de  Dieu  en  l'âme.  11  n'y  a  plus  désormais  déplace 
pour  l'action  de  l'homme,  l'action  de  Dieu  l'a  prise  tout 
entière;  l'homme  n'a  plus  qu'à  se  laisser  faire  :  161  quippe 
Deus  est  agens,  homo  vero  patiens  (3).  C'est  Dieu  qui 
éclaire  l'âme  des  splendeurs  de  sa  lumière  incréée,  lui  qui 
parle  et  enseigne,  lui  encore  qui  opère  et  accomplit  toutes 
ses  œuvres  :  «  Qu'il  mange  ou  qu'il  boive,  qu'il  veille  ou 

(1)  Ornement  des  noces  spirituelles,  II,  lxvi,  trad.  franc.,  t.  111, 
p.  179  —  Le  livre  des  sept  clôtures,  c.  xxi,  ibid.,  t.  I,  p.  aoa. 

(a)  Instit.  spir.  ch.  ni,  a;  éd.  lat.  p.  3a3  ;  trad.  franc,  t.  II,  p.  89. 

(3)  Louis  de  Blois,  Intl.  sp.,  ch.  xn,  3,  p.  3a5,  après  saint  Denys, 
De  divinis  nominibus,  c.  11,  m. 
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qu'il  repose,  son  acte  est  toujours  de  Dieu  qui  vit  en  lui 
au-dessus  de  son  essence  »,  semper  in  eo  Deus  operatur(i). 
—  «  Il  faut  que  l'homme  soit  patient,  pendant  que  Dieu 
est  agent  »,  disait  aussi  Tauler  (2). 

Dans  cette  région  supérieure  «  Dieu  s'aime  lui-même, 
il  vit,  il  existe,  il  opère  ;  et  c'est  à  cause  de  cela  que  l'âme 
devient  déicolore,  déiforme  et  divine  (3)  ». 

S'il  est  vrai  que  Dieu  lui-même  opère  directement  en 
cette  âme  privilégiée,  s'il  est  exact  qu'il  y  accomplit  des 
actes  divins  de  connaissance  et  d'amour,  il  va  de  soi  que 
toute  image  sensible  est  désormais  superflue.  Elle  ne  ferait 
que  gêner  l'action  d'un  Dieu  qui  n'a  que  faire  du  créé 
pour  agir.  Dominus  autem  spirilus  est  :  ubi  autem  spiritus 
Domini,  ibi  libertas.  Le  Seigneur  étant  pur  esprit,  où  réside 
et  opère  l'esprit  du  Seigneur,  là  c'est  affranchissement 
complet  vis-à-vis  du  sensible,  l'entière  liberté  des  vrais 
enfants  de  Dieu  (4).  Tout  disparaît,  hormis  la  seule  pensée 
du  Créateur. 

L'âme  de  son  côté  ne  sent  plus  rien,  ne  voit  plus  rien, 
semble  plongée  dans  l'ignorance  la  plus  absolue.  Mais 
son  ignorance  même  est  la  voie  qui  la  mène  à  la  plus 
sublime  des  connaissances,  celle  que  Dieu  va  lui  donner 
de  lui-même.  Car  la  lumière  divine  n'a  pas  empli  sa 
demeure  intérieure  pour  la  laisser  dans  les  ténèbres.  C'est 
au  contraire  le  moment  des  communications,  des  arcana 
verba  quae  non  licet  homini  loqui  (5).  Dieu  ne  demande 
qu'à  parler  à  l'âme  dépouillée  d'elle-même.  «  L'âme  entend 
dès  lors  la  parole  secrète  que  Dieu  prononce  dans  le 
silence  intérieur  et  dans  la  retraite  cachée  du  cœur.  Elle 
reçoit  cette  parole  et  goûte   avec  bonheur  l'étreinte  de 


(r)  Inst.  sp.,  ch.  xn. 

(a)  Sermon  pour  le  VIIIe  dimanche  après  la  Trinité,  trad.  fr.,  t.  III, 
p.  (11. 

(3)  Tauler,  III'  Serm.  pour  le  IIP  dim.  ap.  la  Trin.,  t.  III,  p.  a8o. 

(4)  II  Cor.,  m,  17. 

(5)  Ibid.,  xn,  4- 
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l'union  mystique  (i).  »  Toutes  ses  facultés  merveilleuse- 
ment ennoblies  sont  conviées  au  festin  :  «  Sa  mémoire, 
complètement  dépouillée  des  images  sensibles,  n'est  plus 
que  pureté  et  simplicité  ;  son  intelligence  perçoit  les  in- 
comparables splendeurs  du  Soleil  de  justice  et  pénètre 
la  vérité  divine  ;  dans  sa  volonté  elle  ressent  comme  un 
bouillonnement  de  l'amour  contenu,  c'est  le  contact  de 
l'Esprit-Saint,  source  vive  qui  s'écoule  en  effluves  d'éter- 
nelle suavité.  Ainsi  se  voit-elle  conviée  et  admise  à  la 
suprême  union  avec  Dieu.  Heure  bénie!  C'est  alors  pour 
l'âme  une  fête  délicieuse  qui  n'a  rien  de  pareil  dans  la 
nature;  la  joie  intime  qu'elle  y  puise  est  toujours  à  son 
printemps,  c'est  comme  un  avant-goût  de  la  béatitude 
éternelle  (a).  » 

Pour  elle  sa  fonction  consiste  à  aimer,  car  c'est  l'amour 
qui  l'unit  à  ce  point  à  son  Dieu,  et  c'est  dans  l'amour 
qu'elle  apprend  à  le  connaître  :  «  par  l'embrassement  et  le 
contact  intime  de  l'amour  elle  connaît  Dieu  beaucoup 
mieux  que  les  yeux  corporels  ne  connaissent  les  rayons  du 
soleil  qu'ils  perçoivent  (3)  ».  Elle  est  la  source  même  de 
la  science  du  divin  :  elle  n'a  d'autre  occupation  que  de 
boire  à  longs  traits  et  d'étaneber  sa  soif  de  l'infini.  Et  plus 
elle  puise  à  cette  source  de  vie,  plus  elle  se  sent  jubiler 
intérieurement  sous  la  poussée  de  l'esprit  qui  l'anime.  Sa 
joie  la  fait  tressaillir  ;  elle  la  voudrait  dire  au  monde  en- 
tier, mais  elle  n'en  est  ni  surprise,  ni  effrayée,  car  elle  a 
conscience  de  porter  en  elle  la  cause  de  son  bonheur. 

Elle  sait  en  effet  à  n'en  point  douter,  elle  est  sûre  d'une 
certitude  de  fait  et  d'expérimentation,  à  laquelle  rien  ne 
peut  contredire,  comme  on  le  verra  plus  clairement  dans 
la  suite.  «  A  celui  qui  a  goûté  de  l'union  mystique  tous  les 
sages  du  monde  peuvent  bien  dire  :  «  Tu  es  dans  l'erreur, 

(i)  Inst.  sp.,  ch.  xu,  a,  p.  88. 

(a)  Ibid.,  p.  91-93. 

(3)  Miroir  de  Vâme,  ch.  xi,  p.  ig3. 
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malheureux,  ta  foi  te  trompe.  «  Sans  hésiter  il  leur  répon- 
dra :  «  Tout  au  contraire  c'est  vous  qui  vous  abusez;  ma 
foi  a  pour  elle  la  vérité  et  la  certitude  la  plus  absolue.  » 
Réponse  d'autant  plus  assurée  qu'elle  aura  pour  base  in- 
faillible l'amour  qui  unit,  beaucoup  plus  que  les  recher- 
ches du  raisonnement  (i).  >) 

C'est  l'enseignement  unanime  des  docteurs  de  la  vie 
mystique  (2),  c'est  aussi  le  témoignage  indiscutable  des 
âmes  élevées  à  l'union  divine,  témoignage  secret  qui  ne  se 
consigne  pas  dans  les  livres,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  une 
valeur  souveraine.  C'est  pour  elles  le  perpétuel  recommen- 
cement du  Scio  cui  credidi  et  certas  sum  de  l'Apôtre.  Le 
contact  avec  le  Bien-aimé  au  plus  profond  de  leur  être  est  si 
clairement  ressenti,  —  et  il  le  sera  d'autant  plus  que  l'union 
à  Dieu  gagnera  en  intimité,  — les  marques  indéniables  de  sa 
présence  sont  tellement  évidentes  que  rien  n'est  plus  capa- 
ble de  les  en  faire  douter.  Leur  conviction  repose  en  effet 
sur  une  vue  intime  qui  ne  peut  pas  tromper;  les  sens  exté- 
rieurs les  mieux  exercés  ne  donneraient  pas  une  assurance 
plus  entière.  Le  premier  avantage  en  revient  à  l'âme  qui 
se  sent  de  moins  en  moins  tentée  de  quitter  son  «  recueille- 
ment inviolable  »  et  de  perdre  par  la  dissipation  un  con- 
tact si  doux.  Les  conditions  de  la  foi  ne  sont  pas  changées 
pour  cela,  car  cette  union,  si  intime  soit-elle,  n'a  encore 
rien  de  la  vision  face  à  face;  cependant  il  est  impossible 
qu'elle  n'ait  pas  son  rejaillissement  sur  la  vie  entière  :  tout 
dans  l'accomplissement  quotidien  de  ses  devoirs,  devient 
pour  l'âme  plus  lucide,  plus  aisé,  plus  joyeux  :  le  cœur  se 
dilate,  l'âme  se  sent  plus  allègre,  elle  court,  elle  vole  dans 
la  voie  des  préceptes  divins  ;  c'est  vraiment  «  l'avant-goût 
de  la  béatitude  éternelle  (3)  ». 


(1)  Inst.  sp.,  ch.  1,  p.  6,  7. 

(a)  Cf.  R.  P.  Poulain,  Les  grâces  d'oraison,  1"  partie,  ch.  v. 

(3)  Inst.  sp.,  ch.  xii,  a,  p.  9a. 
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Lorsque  l'âme  a  fait  le»  premières  expériences  de  la  di- 
vine rencontre,  elle  se  sent  toute  remplie  d'une  telle  allé- 
gresse et  d'un  tel  désir  de  posséder  pleinement  ce  Bien 
suprême  dont  elle  a  entrevu  la  beauté,  que  bien  volontiers 
elle  chanterait  son  Nunc  dimittis  pour  aller  se  perdre  en 
Dieu  dans  la  vision  face  à  face.  Elle  ne  se  doute  pas  encore 
que  l'état  d'union  auquel  la  grâce  de  Dieu  l'a  élevée  est 
susceptible  d'une  multitude  de  degrés,  et  qu'elle  est  appe- 
lée à  entrer  toujours  plus  avant  dans  l'intimité  de  son 
Bien-aimé,  si  elle  désire  atteindre  à  la  consommation  dans 
l'unité.  Livrée  à  elle-même,  elle  serait  exposée  à  retarder 
l'action  divine  par  son  ignorance  des  voies  surnaturelles. 
C'est  alors  que  l'assistance  d'un  directeur  prudent  et  averti 
lui  sera  infiniment  précieuse.  On  sait  l'importance  que 
sainte  Thérèse  attachait  à  ce  point  essentiel  de  la  vie  spiri- 
tuelle; ce  n'était  pas  nouveau  :  l'antique  tradition  monas- 
tique réclamait  des  supérieurs  de  communauté  la  science 
délicate  «  de  conduire  les  âmes,  et  de  s'inspirer  des  besoins 
de  chacune  »,  dijjicilem  et  ardaam  rem...  regere  animas 
et  multorum  servire  moribus  (i).  C'est  précisément  pour 
instruire  les  âmes  avides  de  perfection  que  Louis  de  Blois 
a  publié  ses  deux  traités  de  théologie  mystique.  Nous  avons 
suivi  le  développement  de  cette  doctrine  si  simple,  et  pour- 
tant si  substantielle,  qui  montre  aux  bonnes  volontés  les 
moyens  assuré»  d'arriver  à  l'union.  L'Abbé  de  Liessies  ne 
s'arrête  pas  là.  Son  désir  le  plus  ardent  est  de  mener  son 
disciple  jusqu'au  sommet  de  la  vie  surnaturelle,  autant 
qu'il  est  possible  d'y  atteindre  dès  ici-bas.  Mais  une  pensée 
d'exquise  modestie,  commune  aux  âmes  saintes,  retient 
sur  ses  lèvres  toute  parole  qui  laisserait  deviner  chez  lui  une 
expérience  personnelle  de  ces  sublimes  réalités. 

(i)  Règle  de  S.  Benoît,  ch.  n.  Qaalis  esse  debeat  Abbas. 
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«  De  ipsa  unione  divina,  quae  fit  in  apice  mentis,  non- 
nulli  Patres  in  hune  fere  modum  loquuntur.  »  C'est  ainsi 
qu'il  introduit  son  chapitre  sur  «  la  consommation  de 
l'union  divine  à  la  cime  de  l'âme  et  au  sommet  de  la 
volonté  ».  Ces  «  auteurs  spirituels  »,  auxquels  il  se  réfère 
sans  les  nommer,  sont  ses  maîtres  ordinaires,  Ruysbroeck 
et  Tauler  en  particulier.  Mais  l'exposé  de  la  doctrine  est 
bien  de  lui-même,  et  l'on  y  retrouve  les  influences  de  sa 
formation  monastique  et  bénédictine.  Le  chapitre  forme 
du  reste  la  suite  logique  et  comme  le  couronnement  des 
doctrines  précédentes  (i). 

Tout  dans  l'union  à  Dieu  dépend  essentiellement  de  la 
grâce  divine.  C'est  le  Seigneur  qui  vient  visiter  l'homme 
spirituel  comme  un  ami  particulier  et  qui  l'enrichit  de 
plus  en  plus  de  ses  dons.  Le  divin  Maître  se  plaît  à  le 
combler  au-delà  de  toute  espérance,  car  «  il  le  visite  fré- 
quemment, quelquefois  sans  discontinuer,  il  l'étreint  de 
ses  embrassements  (a)  »  afin  de  se  l'unir  toujours  plus 
étroitement.  «  La  lumière  incréée  illumine  sans  cesse  » 
cette  âme  fortunée,  «  d'où  le  Seigneur  ne  se  retire  plus 
jamais  (3)  ».  Tout  est  de  lui  dans  cette  œuvre  de  lumière 
et  d'amour.  L'âme  cependant  a  de  quoi  hâter  l'action  du 
Maître  ;  elle  peut  provoquer  ses  interventions  miséricor- 
dieuses et  gracieuses,  et  ce  moyen  n'est  autre  que  son 
amour  pour  Dieu.  Les  racines  de  l'union  plongent  dans 
l'amour  ;  de  l'amour  elle  attend  sa  croissance  et  son 
dernier  développement.  «  Nos  progrès  dans  Tamouf,  dit 
Louis  de  Blois,  seront  la  mesure  exacte  de  nos  accroisse- 
ments dans  l'union  divine.  Et  plus  intime  sera  notre  union 
à  Dieu,  plus  absolument  nous  nous  perdrons  en  lui,  plus 
clairement  aussi  nous  le  contemplerons  en  lui  et  par  lui  ; 
l'ardeur  enfin  de  notre  amour  suivra  la  perfection  de  notre 
connaissance  (4).  » 

(i)  Nous  reproduisons  ci-après,  en  appendice,  le  chapitre  entier  de 
l'Institution  spirituelle  qui  traite  de  Tunion. 
(a)  Inst.  sp.,  ch.  ni,  a,  p.  9a. 

(3)  Ibid.,  ch.  m,  4,  p.  ioa,  io3. 

(4)  Ibid.,  p.  63. 
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De  celle-là  Dieu  se  charge  :  cnr  à  l'âme  de  plus  en  plus 
dégagée  d'elle-même  et  de  tout  le  créé,  à  l'âme  dévorée  de 
l'amour  divin,  Dieu  réserve  les  communications  les  plus 
hautes,  qui  marqueront  la  consommation  de  l'union.  11 
ne  s'agit  pas  en  général  de  révélations  sur  les  événements 
cachés  ou  futurs,  encore  qu'elles  soient  possibles  (i)  ; 
mais  l'âme  n'a  pas  à  les  désirer.  Ce  que  Dieu  lui  offre, 
c'est  lui-même  tel  qu'il  est,  un  seul  Dieu  dans  la  Trinité 
sainte  :  jamque  beata  Trinitas  seipsam  manifestât  (2).  Le 
moment  est  solennel,  il  est  salué  avec  transport  par  tous 
les  privilégiés  que  Dieu  appelle  à  la  plus  haute  perfection. 
Il  faut  bien  les  en  croire  devant  l'unanimité  de  leur  témoi- 
gnage. Comment  se  fait  cette  sublime  théophaniedont  les 
mystiques  parlent  avec  cette  simplicité  tranquille  qui  en 
dénote  la  sincérité?  11  leur  appartient  de  nous  l'apprendre. 
Louis  de  Blois  l'explique  ainsi  :  «  La  sainte  Trinité  se 
manifeste  :  le  Père  dans  la  mémoire  par  un  rayonnement 
très  simple  de  la  pensée  ;  le  Fils  dans  l'intellect  par  une 
connaissance  parfaitement  claire  ;  l'Esprit-Saint  dans  la 
volonté  par  un  amour  consumant  (3).  »  Cette  illumina- 
tion des  trois  puissances  supérieures  de  l'âme  par  chacune 
des  Personnes  divines  n'ajoute  rien  au  dogme  catholique 
tel  que  nous  l'enseigne  l'Église  ;  croire  le  contraire  serait 
une  illusion  dangereuse  contre  laquelle  le  contemplatif 
doit  se  tenir  en  garde.  Louis  de  Blois  lui  recommande 
instamment  de  ne  pas  scruter  ce  mystère  ni  d'en  discuter 
sans  raison  :  «  il  y  a,  dit-il,  quelque  chose  d'infiniment 
plus  avantageux  ;  c'est  d'en  recevoir  quelque  connaissance 
expérimentale  »,  comme  «  ceux  que  Dieu  illumine  d'une 
manière  éminente»  ;  praestat  omnino  aliquid  hine  experiri 
quam  dicere  (4). 

Cependant  Louis  de  Blois,  qui  se  défend  lui-même  de 

(1)  Louis  de  Blois  a  tout  un  paragraphe  sur  les  révélations,  Miroir 
de  l'âme,  ch.  n,  3. 

(j)  Inst.  sp.,  ch.  m,  lt,  éd.  lat.,  p.  3a6. 

(3)  Ibid.,  trad.,  p.  98. 

(4)  Inst.  sp.,  ch.  vin,  s,  p.  55-56;  éd.  lat.  p.  3ii. 
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disserter  sur  tous  ces  sujets  élevés,  a  trouvé  des  paroles  fort 
exactes  pour  exposer  la  foi  au  mystère  de  la  Trinité  (i). 
Il  y  reprend  l'idée  de  l'image  du  mystère  adorable  impri- 
mée dans  nos  trois  facultés  maîtresses,  la  mémoire,  l'intel- 
ligence et  la  volonté.  C'est  en  elles,  et  en  leur  sommet, 
nous  dit-il  encore  avec  plus  d'insistance,  que  l'âme  élevée 
au-dessus  d'elle-même  et  de  ses  opérations  naturelles, 
«  voit,  entend,  sent,  goûte  et  touche  ce  qu'aucune  parole 
ne  saurait  exprimer  (2)  ».  C'est  là  ce  qu'il  appelle  «éprou- 
ver en  soi  quelque  expérience  »  du  mystère  de  la  Trinité 
sainte,  de  tanto  mysterio  aliquid  in  tus  experiri  (3). 

Qu'est  donc  au  juste  cette  connaissance  expérimentale 
du  plus  haut  mystère  de  la  religion?  Les  mots  font  défaut 
pour  le  dire  exactement  parce  que  cette  expérience  dépasse 
le  domaine  de  l'intelligence  créée.  Pour  en  donner  du 
moins  une  idée,  Louis  de  Blois  compare  cette  perception 
du  divin  à  celle  que  nous  acquérons  par  les  sens  (4),  et 
qui  ne  peut  pas  nous  tromper  tellement  elle  s'impose.  La 
façon  dont  le  mystère  affecte  la  puissance  supérieure  de 
l'àme  est  infiniment  plus  noble  et  plus  délicate,  étant 
purement  spirituelle  et  surnaturelle,  mais  elle  semble  pro- 
duire une  impression  assez  analogue.  Certains  mystiques 
ont  parlé  dans  le  même  sens  de  goût  surnaturel,  de  saveur 
ressentie,  de  cognitio  sapida  ou  science  savoureuse,  qui 
donne  à  l'âme  la  sensation  indéfinissable  d'une  délectation 
physique  merveilleusement  pure,  qui  la  plonge  dans  une 
sorte  d'ivresse  ineffable.  Les  mystiques  l'assimilent  volqn- 
tiers  à  la  sensation  du  goût  qui  suppose  le  contact  direct 
et  immédiat  de  l'objet  offert  à  sa  perception  (5).  Louis  de 


(1)  Miroir  de  l'âme,  ch.  x,  a. 
(a)  Ibid.,  p.  179. 

(3)  Ibid.,  éd.  lat.,  p.  574. 

(4)  Cf.  S.  Thomas,  In  psalm.  xxxm  :  «  Experientia  de  re  sumitur 
per  sensum...  per  gustum  de  (re)  intrinseca.  Deus  autem  non  longe 
est  a  nobis...  sed  in  nobis...  Et  ideo  experientia  divinae  bonitatis 
dicitur  gustatio.  » 

(5)  Cf.  S.  Thomas,  note  précédente. 
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Blois,  dans  le  passage  cité,  groupe  ensemble  tous  les  sens, 
comme  pour  montrer  que,  dans  cette  union  très  intime 
aux  trois  Personnes  divines,  la  connaissance  expérimentale 
de  leur  présence  dépasse  en  plénitude  tout  ce  qu'on  peut 
concevoir  de  plus  achevé  comme  sensation  physique  et 
naturelle  (i). 

Mais  c'est  une  perception  toute  spirituelle  où  la  sensibi- 
lité n'a  en  général  aucune  part  non  plus  que  l'activité 
personnelle.  Phi*  que  jamais  c'est  Dieu  seul  qui  agit  ; 
l'action  de  l'âme  se  borne  à  recevoir,  et  à  se  montrer 
accueillante  et  docile.  L'œuvre  est  éminemment  divine. 
C'est  Dieu  le  Père,  qui,  dans  cette  âme  où  il  est  activement 
présent  et  vivant,  «  dit  son  Verbe  éternel  »,  (Verbum) 
ibi  Pater  cœlestis  projert,  il  accomplit  son  acte  essentiel 
qui  est  d'engendrer  sans  cesse  son  Fils  bien-aimé  (idée 
familière  à  Ruysbroeck  (2),  et  à  Tauler  (3),  et  il  l'accom- 
plit au  profit  de  l'âme  et  pour  son  instruction.  Il  en  résulte 
pour  cette  âme  une  connaissance  toute  spéciale  du  Verbe 
de  Dieu.  «  Le  Verbe  éternel  tel  qu'il  est,  sans  diminution, 
s'engendre  incessamment  dans  l'âme.  Or  l'âme  qui  a  pu 
recevoir  ce  bienfait  connaît  mieux  le  Verbe  éternel  qu'elle 
ne  pourrait  le  connaître  par  tous  les  discours  des 
docteurs  (4).  »  De  là  vient  pour  l'âme  élevée  à  de  telles 
faveurs  un  attrait  tout  spécial,  souvent  irrésistible,  pour 
la  Personne  du  Verbe  et  pour  le  mystère  adorable  de  sa 
génération  éternelle  ;  puis  les  merveilles  de  l'union  hypos- 
tatique  se  présentent  à  elle  avec  une  telle  netteté,  qu'elle 
se  sent  prise  pour  l'humanité  sainte  du  Christ  de  la  même 


(1)  Louis  de  Blois  parle  également  des  cinq  sens  dans  son  Enchiri- 
dion  parvuiorum  :  «  Que  voient-ils?  Qu'entendent-ils?  Que  sentent- 
ils?  Que  goùtent-ils?  Qu'éprouvent-ils?  Aucune  langue  ne  peut  le 
dire.  »  Enchir.  parvul.,  c.  vu,  éd.  lat.,  p.  700. 

(2)  Miroir  du  salut  éternel,  ch.  vnr,  xvn,  xvm  ;  Ornement  des  Noces 
spirituelles,  1.  III,  ch.  m. 

(3)  Sermons  pour  la  Nativité  de  N.S.,  trad.  fr.,  t.  I. 

(4)  Tauler,  //•  Sermon...,  t.  I,  p.  307. 
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dévotion.  L'âme,  captivée  désormais  par  la  double  Beauté 
divine  et  humaine  du  Verbe  incarné,  se  sent  comme  pos- 
sédée par  son  Bien-Aimé,  dans  une  étreinte  constante  très 
profonde,  très  calme,  très  silencieuse,  tonte  spirituelle. 
Dans  ce  contact  intime  avec  la  personne  du  Fils  de  Dieu, 
le  Père  céleste  «  engendre  aussi  l'âme  unie  »,  c'est-à-dire 
lui  donne  de  mieux  comprendre  la  filiation  toute  de  grâce 
dont  elle  a  hérité,  en  sorte,  écrit  Louis  de  Blois,  que  le  Sei- 
gneur «  peut  dire  d'elle  en  toute  vérité  :  Voici  ma  fille 
bien-aimée,  en  qui  je  me  complais  »  (i).  Mais,  ajoute  notre 
auteur,  pour  percevoir  cette  voix  divine  il  faut  le  silence 
profond,  car  Dieu  parle  quand  tout  se  tait  en  nous.  Il  en 
va  de  même  de  la  volonté. 

Tandis  en  effet  que  dans  ses  puissances  intellectuelles 
l'âme  est  «  tout  illuminée  des  clairs  rayons  du  soleil  de 
justice...,  dans  la  puissance  affective  elle  éprouve-l' ardeur 
d'un  bonheur  tranquille  et  comme  la  touche  de  l'Esprit- 
Saint,  semblable  à  une  fontaine  jaillissante  de  délices 
éternelles  (a)  ». 

L'âme  avait  déjà  connu,  au  contact  du  divin  Esprit,  «  le 
bouillonnement  de  l'amour  ».  La  source  d'eau  vive  s'est 
transformée  en  un  torrent  impétueux  qui  envahit  l'âme 
tout  entière.  L'étincelle  est  devenue  feu  dévorant  qui 
menace  de  tout  consumer.  Qu'il  dévore  et  qu'il  consume  ! 
Il  ne  fera  qu'achever  l'œuvre  de  purification.  Plus  en  effet 
l'union  au  Dieu  Trine  est  élevée,  plus  l'âme  se  doit  spiri- 
tualiser,  car  un  contact  aussi  étroit  ne  peut  se  faire  que 
d'esprit  à  esprit  et  plus  que  jamais  la  formule  de  l'unité  se 
réalise  :  Unus  spiritus  est  (3).  Aussi  cette  consommation  de 
l'union  ne  peut-elle  se  faire  qu'  «  à  la  cime  de  l'esprit  », 
c'est-à-dire  dans  l'âme  spirituelle  parfaitement  épurée  et 
simplifiée  (4),  dans  cet  abîme  auquel  on  peut  donner  le 

(i)  Inst.  sp.,  ch.  m,  U,  p.  98. 

(a)  Miroir  de  l'dme,  ch.  n,  i,  p.  19 a. 

(3)  Inst.  sp.,  ch.  xii,  4. 

(4)  Louis  de  Blois  n'établit  pas  de  distinction  essentielle  entre  ce 
qu'il  a  nommé  plus  haut  le  fond  de  l'dme  et  ce  qu'il  appelle  ici  la  cime 
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nom  de  «  ciel  de  l'esprit  »,  parce  qu'il  contient  le  royaume 
de  Dieu  qui  est  Dieu  lui-même.  Et  c'est  dans  ce  ciel  que 
l'àme  unie  à  Dieu  a  son  habitation,  c'est  à  savoir  en 
chacune  des  trois  personnes  divines,  conversatur  ergo 
talis  anima  in  caelis,  nempe  in  unius  Divinitatis  tribus  per- 
sonis  (i). 

De  cette  constante  intimité  les  privilégiés  retirent  la  con- 
viction qu'ils  sont  spécialement  chéris  de  Dieu.  Ils  for- 
ment la  classe  «  des  amis  particuliers  et  des  vrais  enfants 
de  Dieu,  singulares  Dei  amici  ac  filii  (2),  et  partagent  déjà 
le  titre  des  bienheureux  qui  eux  aussi  sont  les  fils  et  inti- 
mes amis  de  Dieu,  intimi  amici  et  caris simi  filii  Dei  (3).  Ils 
sont  «  très  chers  au  Seigneur  »  du  fait  qu'ils  «  le  laissent 
libre  d'agir  en  eux  »,  et  Louis  de  Blois  ne  craint  pas 
d'ajouter,  —  doctrine  précieuse  à  relever  —  qu'ils  sont 
«  plus  utiles  à  l'Église  en  une  heure  à  peine  que  d'autres 
moins  favorisés  en  beaucoup  d'années  »  (4). 

Mais  l'âme  tout  absorbée  en  Dieu  et  comme  plongée 
dans  la  Divinité  n'en  demande  pas  tant.  Il  lui  suffit  de 
goûter  la  douceur  du  lien  nouveau  qui  la  rattache  à  son 
Père  céleste,  d'entendre  la  parole  du  Verbe  et  de  ressentir 
les  touches  secrètes  de  l'esprit  d'amour.  Elle  se  voit  com- 
blée au-delà  de  ses  désirs  et  elle  conçoit  une  jubilation 
sans  nom  et  sans  précédent  qui  achève  de  la  transformer 
car  elle  est  divine.  Il  lui  est  désormais  impossible  de  déta- 
cher les  yeux  de  l'objet  de  son  amour  et  de  perdre  le  sou- 
venir des  grâces  reçues.  Sans  cesse  elle  y  revient  sans  se 
voir  exposée  à  en  tirer  vanité.  Car  de  cela  elle  est  incapa- 
ble, autant  que  de  douter  de  la  présence  de  Dieu  dans  son 
sanctuaire  intérieur.  Elle  est  irrévocablement  fixée  dans 
la  conviction  que  Dieu  lui-même  opère  tout  le  bien  qui 

de  l'intellect  et  de  la  volonté  ;  mais  il  semble  bien  y  voir  une  diffé- 
rence de  degré  dans  l'abstraction  du  sensible. 

(1)  Inst.  sp.,  ch.  xii,  li,  éd.  lat.,  p.  337. 

^a)  Ibid.,  ch.  1  et  xn  ;  éd.  lat.,  p.  399,  3aa. 

(3)  Miroir  de  l'àme,  ch.  xn,  3,  p.  aot  ;  éd.  lat.,  p.  58i. 

(4)  Inst.  sp.,  ch.  1,  p.  7. 


—  65  — 

est  en  elle,  selon  l'expression  de  saint  Benoît,  et  elle  lui 
en  rend  hommage  :  «  Qui  timentes  Dominum  de  bona 
observantia  sua  non  se  reddunt  elatos,  sed  ipsa  in  se  bona 
non  a  se  posse,  sed  a  Domino  fieri  existimantes,  operan- 
tem  in  se  Dominum  magnificant  (i).  »  Cette  conviction  est 
pour  eux  la  base  d'une  humilité  vraie  et  sincère,  de  cette 
humilité  religieuse  dont  saint  Benoît  a  fait  la  caractéris- 
tique des  parfaits.  C'est  à  lui  que  Louis  de  Blois  en  em- 
prunte la  description  sommaire  :  les  traits  communs  se 
soulignent  d'eux-mêmes  :  «  Ceux  qui  jouissent  de  cette 
illumination  se  soumettent  volontiers  pour  Dieu  à  la  direc- 
tion des  autres,  ils  aiment  à  céder  en  tout  ce  que  Dieu 
permet,  et  à  se  placer  les  derniers  partout.  Ils  ne  se  pré- 
valent pas  des  grâces  de  choix  qu'ils  reçoivent  à  profu- 
sion, car  ils  ont  conscience  de  leur  néant.  Ils  ne  font  aucun 
cas  d'eux-mêmes,  persuadés  que  c'est  Dieu  qui  opère  tout 
le  bien  qu'ils  accomplissent.  Ils  sont  fixés  dans  la  vérita- 
ble humilité  et  la  crainte  filiale,  et  se  réputent  serviteurs 
inutiles.  Leur  plus  grand  soin  est  d'éviter  autant  que  pos- 
sible, non  seulement  les  péchés  graves,  mais  aussi  les  plus 
légers...  D'ailleurs  ils  restent  inconnus  au  monde  ;  leur 
vie  simple,  vraiment  chrétienne  et  toute  dirigée  vers  le 
ciel,  échappe  facilement  aux  regards  ;  pour  la  remarquer 
il  faut  recevoir  la  même  grâce  ;  car  ils  n'ont  pas  l'habitude 
de  faire  paraître  à  l'extérieur  des  manières  singulières  et 
extraordinaires  (2).  »  Lorsque  l'humilité  vraie  provient 
ainsi  de  la  pensée  constante  de  la  présence  divine  dans 
l'âme,  elle  imprime  au  corps  lui-même  sa  marque  distinc- 
tive,  elle  lui  donne  l'attitude  pleine  de  respect  qui  convient 
à  la  créature  en  face  de  son  Créateur,  ou  mieux  encore  au 
fils  adoptif  vis-à-vis  de  son  Père  céleste.  L'être  tout  entier 
revêt  une  dignité  et  une  gravité  pleines  de  douceur  et  de 
simplicité,  un  certain  air  de  majesté  sans  rien  d'artificiel 


(1)  Prolog,  in  Regalam. 

(î)  Inst.  sp.,  ch.  xii,  !\,  p.  100-101.  Cf.  Règle  de  S.  Benoit,  c.  vu.  De 
CHumilité,  degrés  i,  3,  6,7,  ia. 

5 


—  66  — 

ni  d'apprêté  ;  on  dirait  comme  un  reflet  de  la  sainteté 
divine,  quelque  chose  comme  la  ressemblance  parfaite 
«  du  Christ  selon  l'esprit,  selon  l'âme,  et  jusque  dans  la 
chair  (i)  ».  Cette  humilité  est  bien  voisine  de  la  charité 
sans  qui  elle  ne  saurait  exister  (2).  Aussi  donne-t-elle  à 
l'âme  unie  à  Dieu  la  note  surnaturelle  dans  tous  ses  rap- 
ports avec  les  créatures,  cet  ensemble  de  douceur  et  de 
fermeté,  d'indulgence  et  d'affabilité  qui  rend  si  aimable  le 
commerce  des  vrais  élus  de  Dieu.  C'est  l'efflorescence  de 
la  sainteté,  «  ce  fruit  savoureux  de  l'esprit  »  que  saint  Paul 
appelle  «  charité,  joie  et  paix,  patience,  mansuétude  et 
bonté  »  (3).  Avec  toute  la  tradition  ascétique  et  mystique 
la  doctrine  du  vénérable  Abbé  de  Liessies  s'appuie  sur 
l'enseignement  apostolique  :  c'est  celui  de  l'Église,  c'est 
celui  de  l'Esprit  de  Dieu. 

A  ce  sommet  de  la  perfection  chrétienne  toutes  les  âmes 
baptisées  devraient  se  sentir  attirées,  si  elles  étaient  atten- 
tives aux  appels  de  la  grâce.  Elles  ont  tout  ce  qu'il  faut 
pour  y  parvenir,  ayant  en  elles  la  présence  habituelle  du 
Dieu  tout-puissant.  Il  n'est  pour  elles  que  de  prendre 
conscience  des  facilités  qui  leur  sont  données  et  d'en  tirer 
parti. 

L'expérience  apprend  malheureusement  —  Louis  de 
Blois  en  fait  la  remarque  attristée  —  que  «  bien  peu  con- 
naissent le  degré  suprême  de  l'amour  (4)  ».  La  chose  est 
pourtant  si  simple  et  si  aisée  pour  l'homme  de  foi  sincère 
et  de  cœur  généreux  ! 

Lorsqu'il  a  librement  et  joyeusement  accompli  l'acte  de 
haute  intelligence  qui  lui  fait  abdiquer  les  lumières  de  la 
raison  naturelle  pour  se  mettre  à  l'école  de  la  divine 
Sagesse,  lorsqu'il  s'est  placé  sous  l'étroite  dépendance  de 


(1)  Inst.  sp.,  ch.  xii,  a. 

(2)  Règle  de  S.  Benoît,  finale  du  chap.  vu. 

(3)  Gai.,  v,  aa. 

(4)  Inst.  sp.,  c.  xii,  k,  p.  10a. 
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son  Créateur  et  qu'il  lui  a  soumis  son  jugement  et  sa 
volonté,  il  ne  tarde  pas  de  constater  en  soi  les  effets  de 
l'action  de  Dieu  sur  lui  ; 

s'il  consent  à  suivre  le  conseil  de  notre  grand  mystique 
de  Liessies,  il  prendra  goût  à  ce  recueillement  intime, 
dans  le  secret  de  son  âme  où  réside  la  Trinité  sainte,  et, 
soulevé  par  l'attrait  delà  contemplation,  il  ne  pourra  plus 
se  laisser  distraire  du  sentiment  profond  de  la  présence 
divine  :  il  est  dans  la  voie  sûre  qui  mène  à  l'union  de 
l'âme  à  Dieu  ; 

qu'il  s'attache  fermement  aux  réalités  qui  dépassent  la 
nature,  que  de  tout  son  cœur  et  de  toute  l'ardeur  de  sa 
dévotion  il  adhère  au  Christ  et  à  ses  mystères  :  son  être 
aura  vite  fait,  au  contact  de  la  grâce,  de  se  purifier,  de  se 
simplifier,  de  se  spiritualiser  en  se  dégageant  de  la 
matière  :  c'est  là  ce  qu'attend  le  Créateur  pour  unir  à  lui 
sa  créature  comme  seuls  les  purs  esprits  sont  capables  de 
le  faire. 

C'est  le  dernier  mot  du  bonheur  ici-bas.  C'est  «  le  som- 
met de  la  perfection  »,  sur  lequel  l'âme  peut  établir  sans 
crainte  sa  paisible  demeure.  Non  qu'elle  soit  dispensée  de 
pratiquer  les  bonnes  œuvres,  elle  y  est  plus  appliquée  que 
jamais.  Mais  rien  ne  peut  plus  la  distraire  de  la  douce  pré- 
sence de  son  Dieu  ;  rien  ne  peut  la  priver  de  l'union  étroite 
et  constante  à  son  Créateur,  «  en  ce  noble  centre,  en  ce 
temple  divin  d'où  le  Seigneur  ne  se  relire  jamais  ». 

Dieu  veuille  nous  attirer  là  et  nous  y  fixer  à  jamais, 
afin  que  «  notre  esprit,  plongé  dans  l'océan  sans  fond  de 
la  Divinité,  ait  la  joie  de  se  perdre  dans  l'Esprit  incréé.  Là 
viennent  aboutir  tous  les  saints  exercices,  là  se  réalisent 
le  but  de  toutes  les  Écritures,  la  fin  de  tous  les  préceptes 
divins  ». 

Dom  P.  de  Puniet,  0.  S.  B. 


TEXTES    ANCIENS 


L'Union   à   Dieu  (1) 


i 

L'unio.\  mystique  est  accordée  le  plus  souvent 
a  celui  qui  persévère  avec  constance 

Que  le  débutant  dans  l'art  spirituel  s'exerce  chaque  jour  à 
l'union  divine  ;  qu'il  s'efforce  sans  cesse  par  des  colloques 
intérieurs  et  d'amoureux  désirs  de  s'attacher  à  Dieu  ;  qu'il 
persévère  avec  constance  dans  l'abnégation  et  la  mortification, 
sans  que  ni  les  chutes  fréquentes,  ni  les  innombrables  divaga- 
tions de  l'esprit  lui  fassent  abandonner  sa  sainte  résolution  ;  il 
parviendra  certainement  à  la  perfection  et  à  l'union  mysti- 
que, sinon  de  son  vivant,  du  moins  à  la  mort.  Que  s'il  n'y 
arrive  pas  à  ce  moment  suprême,  il  l'obtiendra  dans  la  suite. 
Car,  au  ciel,  son  bonheur  sera  plus  ou  moins  parfait,  suivant 
que  sur  la  terre  ses  désirs  et  sa  recherche  de  la  perfection 
auront  été  plus  ou  moins  pressants.  Dieu,  en  effet,  réserve 
aux  saintes  aspirations  une  éternelle  récompense,  alors  même 
que,  durant  le  pèlerinage  terrestre,  elles  n'auraient  jamais 
atteint  leur  objet.  Courage  donc  !  Que  l'ascète  demande  avec 
persévérance,  qu'il  cherche,  qu'il  frappe,  qu'il  attende  sans  se 
lasser  ;  qu'il  se  rappelle  la  ferme  promesse  du  Seigneur 
Jésus  :  «  Quiconque  demande  reçoit  ;  quiconque  cherche  trouve  ; 
et  Von  ouvrira  à  celui  qui  Jrappè  (2)  »,  pourvu  que  tout  se  fasse 

(1)  Ce  texte  est  emprunté  à  l'Institution  spirituelle,  chap.  xn. 
(a)  Matth.  vu,  8. 
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en  temps  opportun.  Qu'il  croie  que  rien  ne  peut  rester  sans 
effet,  ni  la  moindre  prière,  ni  le  plus  faible  soupir  dirigé  vers 
Dieu  par  l'amour.  Cette  perfection  tant  désirée  qu'il  n'a  pas 
encore,  qu'il  l'aime  dans  les  autres  amis  intimes  de  Dieu  ;  qu'il 
se  réjouisse  des  dons  que  le  Seigneur  leur  confère  et  qu'il  lui 
en  rende  grâces  :  dégagé  ainsi  de  toute  envie,  il  fera  siens  les 
biens  d'autrui  auxquels  il  applaudira  par  une  sincère  charité. 

II 

Description  de  la.  théologie  mystique 

—  Comment  se  consomme  dans  l'ame  parfaite 

l'ineffable  union  avec  le  Créateur 

Heureuse  l'âme  qui  s'étudie  sans  cesse  à  se  purifier  et  à  ren- 
trer en  son  sanctuaire  intérieur  ;  heureuse  celle  qui  renonce 
sans  réserve  à  toute  recherche  et  volonté  personnelle  :  de  plus 
en  plus  elle  se  rapproche  de  Dieu.  Puis  vient  le  moment  où, 
la  grâce  divine  soulevant,  illuminant  et  enrichissant  les  forces 
supérieures  de  cette  âme,  elle  obtient  enfin  l'unité  et  la  nudité 
d'esprit  ;  elle  atteint  à  l'amour  pur  et  suprasensible  et  à  cette 
simplicité  de  pensée  qui  exclut  la  multiplicité  des  concepts. 
Apte  désormais  à  recevoir  le  suprême  et  ineffable  don  de  Dieu, 
elle  est  conduite  à  cette  source  vive  qui  jaillit  de  toute  éternité 
et  rassasie  surabondamment  l'intelligence  des  bienheureux. 
Déjà  ses  facultés  brillent  comme  des  astres,  elle  peut  contem- 
pler l'abîme  de  la  Divinité  d'un  regard  simple  et  serein,  d'un 
regard  qui  la  fait  jouir  en  dehors  de  toute  vision  imaginaire 
et  sans  le  secours  actif  de  l'intellect.  Tournée  vers  Dieu  par 
l'amour,  elle  en  reçoit  dans  son  centre  une  splendeur  infinie 
qui  obscurcit  l'œil  de  la  raison  et  de  l'intelligence  ;  mais  l'œil 
simple  de  l'âme,  c'est-à-dire  son  concept  pur  et  simplifié, 
détaché  du  créé  et  supérieur  à  l'intellect,  demeure  au  contraire 
grand  ouvert.  La  lumière  naturelle  de  la  raison  pâlit  devant 
un  tel  éclat  ;  l'âme  désormais  ne  voit  plus  rien  dans  le  temps, 
mais,  dominant  le  temps  et  l'espace,  elle  prend  quelque  chose 
des  mœurs  de  l'éternité.  Les  images,  la  distinction  et  la  consi- 
dération des  êtres  perdent  pour  elle  toute  valeur,  car  déjà  elle 
expérimente  que  Dieu  surpasse  de  beaucoup  toutes  les  repré- 
sentations sensibles,  intellectuelles,  divines  même,  qu'il  est 
au-dessus  de  tout  ce  que  l'intelligence  peut  saisir,  de  tout  ce 
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qu'on  peut  dire  ou  écrire,  de  tous  les  noms  qu'on  peut  lui 
donner. 

Elle  voit  que  tout  cela  est  à  une  infinie  distance  de  la  réalité 
de  l'Essence  divine  et  que  pour  cette  raison  cette  Essence  ne 
peut  avoir  de  nom. 

Pourtant  elle  ignore  encore  ce  qu'est  ce  Dieu  dont  elle  sent 
la  présence  ainsi.  Anticipant  sur  la  connaissance,  mais  ne  la 
possédant  pas,  l'âme  se  repose  en  Dieu,  seul,  unique  et  pur 
objet,  mais  objet  inconnu  de  son  amour.  Car  la  lumière  divine 
est  inaccessible,  si  vif  est  son  éclat  :  d'où  son  nom  de  «  ténè- 
bres ». 

L'àme  entend  dès  lors  la  parole  secrète  que  Dieu  prononce 
dans  le  silence  intérieur  et  dans  la  retraite  cachée  du  cœur. 
Elle  reçoit  cette  parole  et  goûte  avec  bonheur  l'étreinte  de 
l'union  mystique.  Dès  qu'en  effet,  sous  l'action  de  la  grâce 
divine,  elle  s'est  élevée  par  l'amour  au-dessus  de  l'intelligence, 
des  images  et  d'elle-même,  elle  sort  de  soi  pour  s'écouler  tout 
entière  en  Dieu  ;  et  Dieu,  alors,  lui  est  paix  et  jouissance.  Fixée 
dans  un  tel  ravissement  de  l'esprit,  elle  peut  à  bon  droit  s'é- 
crier :  Là  je  dormirai  en  paix  et  je  me  reposerai  sans 
crainte  (i). 

Ainsi  l'àme  aimante  s'écoule  hors  d'elle-même  jusqu'à 
n'exister  plus  ;  réduite  à  rien,  elle  va  se  perdre  dans  l'abîme  de 
l'éternel  amour  ;  et  là,  morte  à  elle-même,  elle  vit  en  Dieu 
sans  rien  connaître  ni  sentir,  hormis  l'amour  dont  elle  est 
enivrée.  Elle  se  perd,  disions-nous,  dans  l'immensité  de  la 
solitude  et  des  ténèbres  divines,  mais  là,  se  perdre  c'est  bien 
plutôt  se  trouver.  Car  l'âme  dépouille  vraiment  tout  l'humain 
pour  se  revêtir  de  Dieu  ;  elle  est  toute  changée  et  transformée 
en  Dieu  comme  le  fer  sous  l'action  du  feu  reçoit  l'aspect  du 
feu  et  se  change  en  lui  ;  mais  l'essence  de  l'âme  ainsi  déifiée 
demeure  ce  qu'elle  était,  de  même  que  le  fer  incandescent  ne 
cesse  pas  d'être  du  fer. 

Dans  cette  âme  il  n'y  avait  jusque-là  que  froideur,  désor- 
mais elle  est  tout  embrasée  ;  des  ténèbres  elle  est  passée  à  l'é- 
clat le  plus  vif;  jadis  insensible,  elle  n'est  plus  que  tendresse. 
Elle  a  comme  revêtu  la  teinte  de  la  divinité,  car  l'essence 
divine  s'est  répandue  en  sa  propre  essence.  Toute  consumée 
par  le  feu  du  divin  amour  et  toute  liquéfiée,  elle  est  passée  en 

(0  Ps.  iv,  9. 
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Dieu,  et  s'unissant  à  lui  sans  intermédiaire,  elle  ne  fait  plus 
qu'un  esprit  avec  lui  :  ainsi  l'or  et  l'airain  se  fondent-ils  en  un 
seul  métal.  Ceux  du  reste  qui  sont  ainsi  ravis  et  perdus  en 
Dieu  atteignent  à  des  hauteurs  diverses  ;  car  chacun  pénètre 
d'autant  plus  avant  dans  les  profondeurs  divines  qu'il  se 
tourne  vers  Dieu  avec  plus  de  sincérité,  d'ardeur  et  d'amour 
et  qu'il  abdique  plus  complètement,  dans  cette  recherche 
même,  tout  intérêt  personnel. 

Denys  l'Aréopagite,  dans  son  court  traité  de  la  Théologie 
mystique,  adressé  à  Timothée,  exhorte  ainsi  son  disciple  à  l'u- 
nion dont  nous  parlons  :  «  Mon  très  cher  Thimothée,  dit-il, 
exerce-toi  avec  toute  l'application  possible  à  la  contemplation 
du  monde  mystique  et  laisse  les  sens  et  les  opérations  intel- 
lectuelles, tout  le  sensible  et  tout  l'intelligible,  ce  qui  est  et 
ce  qui  n'est  pas,  tout  en  un  mot  ;  porte-toi  en  avant  de  toutes 
tes  forces  par  certaine  ignorance,  afin  de  t'unir  à  Celui  qui  est 
au-dessus  de  toute  substance  et  de  toute  science.  Je  l'affirme  : 
lorsque  librement,  parfaitement  et  sans  aucune  réserve,  tu 
seras  sorti  de  toi-même  et  de  tout  ;  alors,  allégé  de  tout  far- 
deau, dégagé  de  tout  bien,  tu  t'envoleras  vers  le  rayon  supra- 
substantiel  des  ténèbres  divines.  »  Et  un  peu  plus  loin,  il  ajoute  : 
«  Le  contemplatif,  détaché  du  visible  et  de  l'intelligible,  entre 
dans  la  nuée  mystique  de  l'ignorance  ;  là  laissant  tous  les 
secours  de  la  science  et  de  la  connaissance,  il  est  tout  en  Celui 
qui  échappe  absolument  au  tact  et  à  la  vue  et  qui  dépasse 
tout.  »  Et  encore  :  «  Nous  prions  Dieu  de  nous  introduire  dans 
cette  très  lumineuse  et  très  limpide  nuée,  afin  de  voir  et  de 
connaître  par  la  privation  de  la  vue  et  de  la  science  Celui  qui 
est  supérieur  à  toute  vue  et  à  toute  science  ;  car  ne  pas  voir  et 
ignorer  de  cette  manière,  c'est  voir  et  savoir  en  toute  vérité.  » 

Le  même  saint  Denys,  écrivant  au  diacre  Dorothée,  parle 
ainsi  de  cette  obscurité  :  «  Les  divines  ténèbres  sont  une 
lumière  inaccessible,  où  Dieu  est  dit  habiter.  A  cause  de  leur 
éclat  très  vif  qui  l'emporte  sur  toute  substance  elles  sont  invi- 
sibles et  inaccessibles  par  suite  de  la  surabondance  infinie  de 
lumière  suprasubstantielle  qui  s'en  échappe.  Il  y  atteint  et  il 
s'y  perd  celui  qui  a  mérité  de  connaître  et  de  voir  Dieu  ;  car 
par  cela  même  qu'il  ne  voit  ni  ne  connaît,  il  est  uni  plus  inti- 
mement à  Celui  qui  dépasse  toute  vision  et  toute  connais- 
sance :  il  le  sait  supérieur  à  tout  ce  que  perçoivent  les  sens  et 
l'intelligence  et  il  dit  et  affirme  avec  le  Prophète  :  «  Vous  con- 
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naître  est  une  science  trop  merveilleuse  pour  moi,  cette 
«  science  dépasse  mes  forces  et  je  n'y  pourrai  atteindre.  » 
C'est  ainsi,  on  se  le  rappelle,  que  le  saint  et  admirable  Paul 
connut  Dieu  :  par  la  conviction  qu'il  dépasse  toute  science  et 
toute  intelligence.  Aussi  le  proclame-t-il  hautement,  les  voies 
de  Dieu  sont  inexplorables  :  ses  jugements,  nul  ne  les  peut 
scruter,  ses  grâces  sont  inénarrables,  et  la  paix  qu'il  donne 
dépasse  tout  sentiment.  Saint  Paul  avait  su  trouver  ce  Dieu 
qui  est  au-dessus  de  tout,  et  il  l'avait  connu  selon  un  mode 
supraterrestre  :  car  Celui  qui  est  l'auteur  de  tous  les  êtres, 
les  surpasse  tous  à  l'infini.  »  Telle  est  la  doctrine  de  saint 
Denys,  le  disciple  de  l'apôtre  saint  Paul. 

0  admirable  sainteté  de  l'âme,  à  ce  point  favorisée  de  Dieu, 
surélevée  par  sa  grâce  au-dessus  de  toute  créature  et  de  toute 
opération  personnelle  !  Sa  mémoire,  complètement  dépouillée 
des  images  sensibles,  n'est  plus  que  pureté  et  simplicité  ;  son 
intelligence  perçoit  les  incomparables  splendeurs  du  Soleil  de 
justice  et  pénètre  la  vérité  divine;  dans  sa  volonté  elle  ressent 
comme  un  bouillonnement  de  l'amour  contenu,  c'est  le  con- 
tact de  l'Esprit-Saint,  source  vive  qui  s'écoule  en  effluves  d'é- 
ternelle suavité.  Ainsi  se  voit  elle  conviée  et  admise  à  la 
suprême  union  avec  Dieu.  Heure  bénie  !  C'est  alors  pour  l'âme 
une  fête  délicieuse  qui  n'a  rien  de  pareil  dans  la  nature  ;  la 
joie  intime  qu'elle  y  puise  est  toujours  à  son  printemps,  c'est 
comme  un  avant-goùt  de  la  béatitude  éternelle. 

Mille  fois  heureux  celui  qui  entre  en  ce  printemps  embaumé, 
dans  cet  été  plein  de  charme,  celui  à  qui  il  a  été  donné  de 
jouir,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  de  l'union  divine.  11  est  en  effet 
parvenu  à  cette  félicité  que  l'intelligence  et  la  raison  ne  peu- 
vent concevoir,  ni  la  parole  exprimer.  Instruit  par  son  igno- 
rance même,  à  la  lumière  de  l'amour  il  voit  mieux  le  Seigneur 
que  les  yeux  de  son  corps  ne  peuvent  discerner  le  soleil  maté- 
riel. Il  est  à  ce  point  fixé  en  Dieu,  qu'il  se  sent  plus  présent  à 
Dieu  qu'à  soi-même.  Sa  vie  désormais  revêt  la  forme  de  la 
Divinité  et  surpasse  la  nature,  car  il  est  devenu  la  parfaite 
image  du  Christ  selon  l'Esprit,  selon  l'âme  et  jusque  dans  sa 
chair.  Qu'il  mange  ou  qu'il  boive,  qu'il  veille  ou  qu'il  som- 
meille, son  action  est  toujours  de  Dieu  qui  vit  en  lui  au-des- 
sus de  son  essence. 

En  cet  état  d'union,  Dieu  lui-même  instruit  l'âme  parfaite- 
ment, et  lui  donne  de  saisir  les  réalités  spirituelles  et  mysti- 
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ques.  Il  la  visite  fréquemment,  quelquefois  sans  discontinuer, 
il  l'étreint  de  ses  divins  embrassements,  l'éclairé  et  l'embrase, 
la  pénètre  et  l'emplit  de  sa  présence.  L'âme  n'offrant  plus  que 
la  surface  limpide  d'un  miroir  sans  tache,  exposée  comme  il 
convient  à  l'astre  divin  qui  la  domine,  comment  ne  'recevrait- 
elle  pas  à  tout  moment  de  ce  Soleil  de  justice  la  rosée  de  la 
grâce,  les  rayons  de  la  sagesse  et  le  feu  de  la  charité  ?  Dieu 
aime,  en  effet,  à  se  manifester  à  l'âme  parfaite  d'une  manière 
merveilleuse  qui  dépasse  toute  imagination.  Et  pourtant.il  ne 
se  montre  pas  à  elle  tel  qu'il  est  dans  sa  gloire  ineffable,  sa 
manifestation  se  limite  à  ce  qu'en  cette  vie  la  créature  peut 
connaître  de  lui. 

III 

Quelques  avis  a  observer  fidèlement 
touchant  cet  état  d'union 

L'âme  ne  peut  aucunement  parvenir  à  cette  union  intime 
avec  Dieu  si  elle  ne  lui  est  devenue  semblable  par  une  entière 
pureté  et  simplicité.  Pour  en  mériter  la  grâce,  qu'elle  s'affran- 
chisse donc,  autant  que  faire  se  peut,  de  tout  péché  et  de 
toute  délectation  ;  qu'elle  bannisse  également  tout  le  créé  de 
son  intelligence  et  de  sa  volonté.  Dans  la  prière,  elle  deman- 
dera à  Dieu  de  la  rendre  aussi  pure  et  aussi  blanche  qu'au 
sortir  de  la  fontaine  baptismale  où  elle  a  été  régénérée  ;  c'est 
par  ce  dépouillement  complet  qu'elle  pourra  sans  difficulté 
refluer  en  lui.  Elle  a  aussi  besoin  d'une  profonde  humilité  qui 
à  tout  moment  lui  rappelle  l'excès  de  sa  misère  et  de  son  indi- 
gnité, la  soumette  sans  réserve  à  la  volonté  divine  et  la  tienne 
sans  cesse  élevée  en  Dieu. 

Il  est  sans  doute  un  obstacle  qui  provient  des  fautes  graves 
et  d'une  grande  immortification  de  la  volonté  propre  :  celles- 
ci  nous  enlèvent  en  effet  toute  ressemblance  avec  le  Seigneur, 
et  forment  entre  lui  et  nous  comme  une  cloison  épaisse.  Mais 
allons  plus  loin  :  toute  inclination  légère  et  affection  même 
modérée  qui  nous  attache  tant  soit  peu  à  une  créature  péris- 
sable, la  moindre  parole  superflue  ou  une  bouchée  prise  autre- 
ment.qu'il  ne  faudrait,  et  tous  autres  menus  délits  et  manque- 
ments de  ce  genre  empêchent,  si  on  ne  les  expie,  l'intime  union 
de  l'âme  avec  Dieu  pureté  souveraine.  Toute  image  enfin  et 
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toute  idée  des  choses  passagères,  toute  pensée  donnée  aux 
anges  ou  même  toute  représentation  de  la  Passion  du  Sau- 
veur et  tout  acte  de  l'intelligence  retardent  l'homme,  encore 
retenu  dans  cette  vie  mortelle,  lorsqu'il  veut  s'élever  à  l'union 
mystique  avec  Dieu  au-delà  de  toute  substance  et  de  toute 
intelligence.  Il  lui  faut  donc  en  ce  moment  abandonner  ces 
pensées  et  images  saintes  qu'en  d'autres  temps  il  est  très  utile 
de  saisir  et  d'entretenir  ;  elles  ne  feraient  à  cet  instant  que 
créer  un  obstacle  entre  l'âme  et  Dieu. 

Ainsi  l'ascète,  désireux  de  parvenir  à  l'union,  doit,  dès  qu'il 
se  sent  enflammé  d'un  ardent  amour  et  attiré  en  haut,  renon- 
cer à  toute  image,  et  se  hâter  vers  le  Saint  des  saints  où  règne 
un  silence  profond  :  il  n'y  a  plus  là  d'opération  humaine,  c'est 
Dieu  seul  qui  agit,  l'homme  n'est  que  patient.  Les  facultés  de 
l'âme  éprise  de  son  Dieu  ont  fait  le  silence,  ils  ont  abdiqué 
leur  activité  propre,  et  se  sont  débarrassées  des  images.  Dieu 
alors  parle  à  l'âme,  fait  agir  comme  il  l'entend  ses  facultés 
et  accomplit  en  elle  son  œuvre  merveilleuse.  Mais  aussitôt 
que  l'ascète  a  cessé  d'éprouver  en  lui  la  sublime  opération  de 
Dieu,  il  doit  se  remettre  à  l'œuvre  et  reprendre  ses  exercices. 

Il  faut,  quand  on  rentre  en  soi-même  pour  y  rencontrer 
Dieu,  éviter  une  tension  intellectuelle  exagérée.  En  voulant 
s'élever  trop  haut  et  en  sortant  de  la  voie  de  l'humilité,  on 
courrait  risque  de  se  voir  enveloppé  de  ténèbres  intérieures, 
source  habituelle  de  misères  et  d'anxiétés  bien  pénibles.  L'ascète 
s'exercera  donc  à  rentrer  en  son  centre  avec  grande  simplicité 
en  ayant  soin  d'abaisser  et  de  voiler  doucement  le  regard  de 
l'intelligence.  Les  efforts  démesurés  et  les  secousses  violentes 
sont  à  éviter  prudemment,  s'il  ne  veut  pas  énerver  la  nature 
et  se  ruiner  la  santé.  Il  peut  se  faire  cependant  qu'il  n'échappe 
pas  toujours  à  l'épuisement  :  qu'il  ne  s'en  trouble  pas  et  ne 
perde  pas  courage,  mais  qu"il  supporte  cette  souffrance  avec 
douceur  et  humilité,  l'acceptant  de  la  main  de  Dieu  et  la  lui 
offrant  pour  sa  gloire  éternelle. 

A.  condition  d'agir  ainsi  et  de  revenir  constamment  au  saint 
exercice  du  retour  en  soi-même,  on  méritera  d'être  enfin 
réconforté  par  l'abondance  de  la  manne  céleste  et  parfois  d'en 
être  comblé  au-delà  de  ses  désirs.  11  y  a  des  âmes  qui  ne 
peuvent  renouveler  fréquemment  leurs  ferventes  aspirations 
vers  Dieu  sans  éprouver  de  grandes  souffrances  ;  mais  vient  un 
moment  où,  par  la  grâce  de  Dieu  et  en  récompense  de  leur 
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persévérance,  elles  apprennent  à  vaquer  à  cet  exercice  simple- 
ment et  sans  difficulté.  Il  est  rare  également  que  la  componc- 
tion sensible,  si  modérée  qu'en  soit  la  mesure,  agisse  sur 
l'âme,  sans  la  faire  souffrir.  En  toute  occurrence,  l'ascète  doit 
s'étudier  soigneusement  à  éviter  tout  ce  qui  peut  lui  faire 
perdre  la  sérénité  et  la  tranquillité  intérieures  ;  pour  les  diffi- 
cultés auxquelles  il  ne  peut  se  soustraire,  qu'il  les  offre,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  la  gloire  éternelle  de  Dieu. 

S'il  lui  arrive  de  recevoir  de  Dieu  quelque  consolation,  si 
Dieu  le  vient  visiter  comme  un  ami  particulier  et  si,  l'illumi- 
nant de  sa  grâce,  il  le  ravit  au-dessus  de  sa  lumière  naturelle, 
l'ascète  ne  doit  pas  s'émerveiller  à  l'excès  de  ce  qu'il  éprouve 
ni  s'abandonner  à  des  gestes  insolites  ni  scruter  curieusement 
l'essence  divine  et  sa  nature  intime.  Point  d'analyse  indiscrète 
de  cette  lumière  qui  brille  et  rayonne  en  lui,  ou  de  la  saveur 
qu'il  lui  est  donné  de  goûter  :  peu  lui  importe  ce  qu'elles 
sont  ;  pour  lui,  qu'il  renonce  à  toute  recherche  vaine  et  se 
repose  en  cet  Inconnu  et  cet  Innomable  qu'est  Dieu.  Qu'il  se 
rassure  d'ailleurs  :  lorsqu'il  se  sent  jubiler  sous  l'abondance 
de  lumière  et  de  consolation  intérieures,  cette  splendeur  qui 
luit  au  centre  de  l'âme  et  la  fait  progresser  dans  l'humilité  en 
lui  manifestant  la  bonté  divine  et  sa  propre  bassesse  ne  peut, 
qu'il  le  sache  bien,  provenir  que  de  Dieu,  et  non  de  l'esprit 
malin.  Sans  doute  l'ange  des  ténèbres  peut  tromper  les 
hommes  vains  et  superbes  en  les  éclairant  d'une  lumière  feinte 
et  en  leur  faisant  éprouver  dans  le  cœur  et  le  sang  de  fausses 
douceurs  ;  mais  dans  l'esprit  et  dans  l'essence  intime  de  l'âme 
Dieu  seul  peut  pénétrer. 

Dans  les  dons  mêmes  de  Dieu  l'ascète  évitera  de  rechercher 
ses  propres  avantages  ;  il  ne  désirera  en  tout  que  la  gloire  de 
Dieu.  Il  se  gardera  d'en  user  pour  son  plaisir,  car  ce  serait  le 
comble  de  l'indignité  que  de  mêler  l'ordure  de  l'amour-propre 
au  baume  précieux  de  la  grâce  divine.  Qu'il  soit  plutôt 
mort  à  toutes  les  faveurs  et  désire  uniquement  que  Dieu  puisse 
trouver  en  lui  joie,  délectation  et  repos,  et  y  recueillir  les  effets 
de  sa  toute  gracieuse  volonté. 

Que  l'ascète  soit  donc  toujours  prêt  à  se  voir  privé  des 
consolations  divines  ;  mais  qu'il  n'aille  pas  pour  cela  les 
repousser  ni  les  entraver  ;  qu'il  les  reçoive  au  contraire  avec 
une  humble  gratitude,  admirant  la  bonté  divine  qui  fait  de 
tels  présents  à  une  si  indigne  créature. 
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Rien  de  meilleur,  à  coup  sûr,  ni  de  plus  agréable  que  de  se 
reposer  intérieurement  avec  Dieu  dans  l'unité  d'esprit;  il  ne 
faut  point  cependant  laisser  pour  autant  les  autres  bonnes 
œuvres. 

Tant  que  l'abeille  butine  sur  les  fleurs,  elle  ne  fait  ni  miel 
ni  cire.  A  quoi  serviraient  les  belles  conceptions  nées  dans  la 
consolation  de  la  visite  divine,  si  on  ne  parvient  à  enfanter? 
Oui,  la  résignation  persévérante  dans  les  langueurs  et  la  stéri- 
lité, dans  l'obscurité  et  la  pauvreté  d'esprit,  est  bien  plus 
agréable  à  Dieu  et  utile  à  l'homme.  J'ajoute  que  certains 
vaquent  à  Dieu  plus  commodément  et  s'appliquent  mieux  à  la 
contemplation  assis  que  debout  ou  à  genoux.  Si  l'ascète  est 
appelé  pendant  son  exercice  intérieur,  ou  si  l'obéissance  le 
force  à  le  laisser,  qu'il  ne  s'impatiente  pas  ;  mais  qu'avec  une 
prompte  et  joyeuse  soumission,  il  accomplisse  les  choses  exté- 
rieures sans  abandonner  l'œuvre  intérieure.  Car  il  doit  toujours 
se  renoncer,  toujours  être  résigné  et  prêt,  par  égard  pour  la 
volonté  divine,  à  céder  aux  justes  demandes  des  hommes  et  à 
la  nécessité,  et  à  quitter  ses  exercices  habituels.  Qu'il  prenne 
garde  aussi  d'entraver  en  soi  l'opération  de  la  grâce  en  s'adon- 
nant  par  entêtement  à  des  macérations  et  à  des  mortifications 
corporelles  excessives. 


IV 

DE  LA  CONSOMMATION  DE  L'UNION  DIVINE  AU  SOMMET  DE  LA 
VOLONTÉ,  A  LA  POINTE  DE  L'ESPRIT  ET  AU  CENTRE  DE 
L'AME.    COMBIEN    PEU    CONNAISSENT    CE    DERNIER    DEGRÉ. 

Certains  auteurs  spirituels  expliquent  ainsi  qu'il  suit  l'union 
qui  s'achève  au  point  suprême  de  l'entendement.  Lorsque  la 
partie  supérieure  delà  volonté,  c'est-à-dire  la  faculté  affective 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  élevé,  se  voit  embrasée  de  l'amour 
divin,  la  cime  de  l'entendement  ou  l'intelligence  pure  est  aussi 
éclairée  d'en  haut  ;  c'est  alors  que  la  Sainte  Trinité  se  mani- 
feste :  le  Père  dans  la  mémoire  par  un  rayonnement  très 
simple  de  la  pensée;  le  Fils,  dans  l'intellect  par  une  connais- 
sance parfaitement  claire;  l'Esprit-Saint,  dans  la  volonté  par 
un  amour  consumant.  A  la  vue  de  cette  obscurité  pleine  de 
lumière  et  de  cette  clarté  ténébreuse,  l'âme  meurt  à  elle-même, 
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et  se  fondant  en  Dieu,  elle  ne  fait  plus,  dans  l'intimité  de  son 
être,  qu'un  seul  esprit  avec  lui.  Dans  cette  union,  le  Père 
céleste  dit  son  Verbe  éternel,  et  le  même  acte  qui  engendre  ce 
Verbe  engendre  aussi  l'âme  unie,  la  rétablissant  dans  sa 
noblesse  première  et  la  rendant  apte  à  produire  les  actes  les 
plus  parfaits.  Dès  lors,  le  Père  éternel  peut  dire  en  toute 
vérité  :  Voici  ma  fille  bien-aimée  en  qui  je  me  complais. 

«  Ame  bien-née,  s'écrie  un  pieux  auteur,  conserve-toi 
pure  et  libre  ;  car  ta  liberté  est  un  précieux  trésor.  Garde-toi 
de  te  répandre  au  dehors  par  les  cent  portes  de  tes  sens  ;  mor- 
tifie ces  sens  et  recueille-toi  dans  le  silence  intérieur.  Sache 
trouver  un  refuge  en  ton  centre,  et  là,  tournant  vers  Dieu  seul 
l'ardeur  de  ton  amour,  plonge-toi  mille  fois  le  jour  dans  l'océan 
de  la  Divinité.  C'est  là  que  tu  prendras  une  notion  anticipée 
de  la  béatitude  incréée  ;  là  tu  goûteras  une  joie  ineffable. 
Pourtant  quelque  chose  manquera  encore  à  la  perfection  de 
ces  délices,  car  la  joie  complète  et  inaltérable  ne  pourra  t'être 
accordée  que  dans  la  céleste  patrie  où  tu  contempleras  sans 
fin  Dieu  tel  qu'il  est.  » 

11  est  bien  vrai,  en  effet,  que  l'àme  perdue  et  absorbée  en 
Dieu  est  comme  plongée  dans  la  Divinité,  et  elle  en  conçoit 
une  indicible  jubilation  qui  rejaillit  abondamment  jusque 
sur  le  corps,  en  sorte  que,  dès  cette  vie  d'exil,  l'àme  commence 
sa  vie  bienheureuse.  Ses  pensées  désormais  fixées  en  Dieu,  elle 
ne  cesse  plus  de  se  rapprocher  de  son  principe.  Elle  sait  se 
maintenir  constamment  devant  la  face  de  Dieu,  ferme  en  cette 
unité  merveilleuse  qu'elle  impose  à  son  esprit  et  dont  elle 
fait  sa  demeure  ;  de  là  même  elle  peut  atteindre  à  cette  unité 
sublime  de  l'essence  divine  en  laquelle  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  sont  ineffablement  unis.  Son  siège  est  dans  les 
cieux  en  chacune  des  trois  personnes  divines  ;  et  dans  cette 
admirable  union  avec  son  Dieu  elle  ne  connaît  plus  ni  passé 
ni  futur  :  elle  voit  l'éternel  présent,  et  dans  cette  immuable 
éternité,  qui  est  Dieu,  elle  possède  tout  et  perçoit  l'ordre  uni- 
versel et  la  distinction  des  êtres  sans  le  secours  des  formes  ni 
des  images. 

L'àme  a  donc  dépassé  son  mode  intellectuel  ordinaire  ;  elle 
prend  sans  tarder  son  essor  vers  Dieu,  idée  première  et  prin- 
cipe de  son  être,  et  ainsi  baignée  dans  la  lumière  elle  devient 
elle-même  lumière.  Alors  s'obscurcissent  et  meurent  toutes  les 
lueurs  bien  moins  vives  que  la  nature  avait  répandues  dans 
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l'âme  :  ainsi  l'éclat  du  soleil  radieux  fait-il  pâlir  les  étoiles  au 
firmament.  A  l'aurore  de  la  Lumière  incréée,  la  lumière  créée 
n'a  plus  qu'à  s'évanouir  ;  elle  se  fond  et  se  change  en  la  splen- 
deur de  l'éternité. 

Quand  elle  en  est  arrivée  là  par  la  grâce  de  Dieu,  l'âme 
mortifiée  a  remporté  une  éclatante  victoire  sur  la  nature  et  la 
sensualité  ;  elle  est  toute  transformée,  elle  est  maintenant 
toute  spirituelle  ;  prospérité  ou  adversité,  rien  ne  la  trouble 
plus,  elle  jouit  d'une  paix  inaltérable  qui  est  pour  elle  comme 
une  seconde  nature.  Espérance  ou  crainte,  transport  de  joie 
ou  tristesse,  haine  ou  passion  sensuelle  et  désordonnée,  tout 
ce  qui  en  un  mot  sent  la  violence  est  mort  pour  elle.  Baignée 
dans  les  flots  de  la  lumière  divine,  elle  voit  désormais  claire- 
ment ce  qu'elle  doit  faire  et  ce  qu'elle  doit  éviter. 

Et  pourtant  ceux  qui  jouissent  de  cette  illumination  se  sou- 
mettent volontiers  pour  Dieu  à  la  direction  des  autres,  ils 
aiment  à  céder  en  tout  ce  que  Dieu  permet,  et  à  se  placer  les 
derniers  partout.  Ils  ne  se  prévalent  pas  des  grâces  de  choix 
qu'ils  reçoivent  à  profusion,  car  ils  ont  conscience  de  leur 
néant.  Ils  ne  font  aucun  cas  d'eux-mêmes,  persuadés  que  c'est 
Dieu  qui  opère  tout  le  bien  qu'ils  accomplissent.  Ils  sont  fixés 
dans  la  véritable  humilité  et  la  crainte  filiale,  et  se  réputent 
serviteurs  inutiles.  Leur  plus  grand  soin  est  d'éviter  autant 
que  possible,  non  seulement  les  péchés  graves,  mais  aussi  les 
plus  légers.  Les  fautes  et  les  négligences  qu'ils  commettent  par 
fragilité  humaine,  ils  les  lavent  et  les  expient  aussitôt  dans  le 
sang,  la  passion  et  les  mérites  de  Jésus-Christ.  Volontiers  ils 
laissent  tomber  leurs  pratiques  privées  et  leurs  habitudes,  car, 
n'étant  plus  à  eux-mêmes  mais  au  Christ,  ils  ne  savent  rete- 
nir aucun  exercice  par  esprit  de  propriété.  D'ailleurs  ils  res- 
tent inconnus  au  monde  ;  leur  vie  simple  vraiment  chrétienne 
et  toute  dirigée  vers  le  ciel  échappe  facilement  aux  regards  ; 
pour  la  remarquer  il  faut  recevoir  la  même  grâce  ;  car  ils 
n'ont  pas  l'habitude  de  faire  paraître  à  l'extérieur  des  maniè- 
res singulières  et  extraordinaires.  Ils  se  montrent  doux  et  bons 
dans  leur  commerce,  accessibles  à  tous  et  affables,  sans  jamais 
cependant  incliner  vers  le  péché.  Loin  d'affecter  le  rigorisme, 
ils  témoignent  à  tous  clémence  affectueuse,  miséricorde  et 
compassion.  Aussi,  selon  toute  vraisemblance,  ils  ne  peuvent 
plus  être  séparés  de  Dieu,  à  moins  que  par  un  affreux  malheur 
ils  n'abandonnent  l'humilité. 
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Comme  ces  fils  cachés  de  Dieu  ont  un  langage  humble  et  se 
comportent  comme  des  gens  sans  importance,  ils  sont  en  géné- 
ral peu  estimés  de  ceux-là  mêmes  qui  ont  quelque  apparence 
extérieure  de  sainteté.  C'est  souvent  du  mépris  que  leur  témoi- 
gnent les  personnes  austères  pour  qui  leurs  pénitences  cor- 
porelles, librement  choisies,  sont  à  peu  près  tout,  car  elles 
remarquent  que  ces  gens  ont  la  simplicité  d'accorder  à  leur 
pauvre  corps  le  repos  et  autres  nécessités,  pour  l'honneur  de 
Dieu,  c'est-à-dire  pour  que  la  chair  puisse  mieux  servir  l'esprit  ! 
Mais  Dieu  en  juge  autrement,  il  trouve  plus  de  joie  en  un  seul 
de  ses  amis  qu'en  une  multitude  de  personnes  qui  ne  lui  sont 
pas  intimement  unies. 

Bien  rares  sont  ceux  qui  savent  s'élever  ainsi  au-dessus  de 
leurs  facultés  naturelles  ;  et,  à  la  vérité,  nul  ne  le  peut  par  sa 
propre  industrie,  Dieu  seul  le  peut  faire  et  il  ne  l'accorde  qu'à 
ceux  qui  persévèrent  humblement  dans  la  prière  et  font  leur 
possible.  Oui,  bien  peu  connaissent  le  degré  suprême  de 
l'amour,  l'intelligence  simplifiée,  la  pointe  de  l'esprit,  le  cen- 
tre caché  de  l'àme.  Que  dis-je?  Au  plus  grand  nombre  on 
essaierait  en  vain  de  persuader  que  ce  centre  existe  en  nous. 
Car  il  est  beaucoup  plus  intime  et  élevé  que  les  trois  facultés 
maîtresses,  étant  la  source  de  ces  facultés  mêmes.  Il  est  un  et 
simple  dans  son  essence  et  sa  forme.  Il  ignore  la  multiplicité, 
car  il  est  unité.  En  lui  les  facultés  supérieures  elles-mêmes 
sont  une  seule  chose.  Là  régnent  une  souveraine  tranquillité  et 
un  parfait  silence,  car  jamais  une  image  n'y  peut  atteindre. 

C'est  dans  ce  centre  où  se  cache  l'image  divine  que  nous 
revêtons  la  forme  divine.  On  lui  donne,  à  raison  de  l'abîme 
qu'il  avoisine,  le  nom  de  ciel  de  l'esprit,  «  car  c'est  là  qu'est 
le  royaume  de  Dieu,  comme  l'a  dit  le  Seigneur  :  Le  royaume 
de  Dieu  est  en  vous  »  (Luc,  xvn,  ai),  mais  le  royaume  de  Dieu, 
c'est  Dieu  lui-même  avec  toute  ses  richesses.  Ce  centre  un  et 
indescriptible  est  donc  élevé  au-dessus  de  tout  le  créé,  des 
sens  et  de  toutes  les  puissances  ;  il  dépasse  le  lieu  et  le  temps, 
car  il  adhère  sans  cesse  à  Dieu  son  principe  et  ■  «emeure  en  lui  ; 
il  est  cependant  essentiellement  en  nous,  car  il  est  l'abîme  de 
l'âme  et  son  essence  intime.  Ce  centre  que  la  umière  incréée 
illumine  sans  cesse,  offre  à  l'homme  des  char  ues  irrésistibles 
dès  qu'il  se  révèle  et  commence  à  luire  pour  li  i  .  .. 

Nos  progrès  dans  l'amour  seront  la  mesure  pxacte  de  nos 
accroissements  dans  l'union  divine.  Et  plus  iut *'>,e  sera  notre 
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union  à  Dieu,  plus  absolument  nous  nous  perdrons  en  lui, 
plus  clairement  aussi  nous  le  contemplerons  en  lui  et  par  lui; 
l'ardeur  enfin  de  notre  amour  suivra  la  perfection  de  notre 
connaissance.  Parvenues,  qui  plus  tôt,  qui  plus  tard,  à  la  source 
d'eau  vive,  les  âmes  seront  baignées  dans  les  splendeurs  de  la 
céleste  lumière.  Mais  il  en  est  que  Dieu  attire  en  un  instant 
au  sommet  de  la  perfection  ;  par  un  acte  de  sa  grâce  il  les  ravit 
si  puissamment  en  lui  qu'elles  n'y  pourraient  résister. 

Bienheureux  celui  qui,  même  au  prix  d'un  labeur  continu 
de  plusieurs  années,  mérite  enfin  de  rencontrer  la  fontaine 
jaillissante  au  centre  de  son  âmel  Qui  donc  s'étonnerait  que 
la  créature  doive  longtemps  veiller  devant  la  chambre  du  Roi 
éternel  ;  qu'elle  doive  frapper  avec  persévérance  et  attendre 
patiemment  avant  d'être  introduite  dans  la  retraite  cachée  ? 
Que  Dieu,  l'abîme  incréé,  daigne  lui-même  appeler  à  lui  notre 
esprit,  et  qu'il  fonde  en  lui-même  cet  autre  abîme  qu'il  a  créé 
de  ses  mains  !  Que,  plongé  dans  l'océan  sans  fond  de  la  Divi- 
nité, notre  esprit  ait  la  joie  de  se  perdre  dans  l'esprit  de  Dieu  ! 
C'est  le  but  de  tous  les  exercices,  c'est  la  fin  des  Écritures  et 
de  tous  les  préceptes. 

Louis  de  Blois. 

(Traduction  des  RR.  Pères  Bénédictins 
de  Saint-Paul  de  Wisques.) 
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LA  VIE  SPIRITUELLE 


REVUE    MENSUELLE 


LES   PRINCIPES   ET   LA   PRATIQUE 


La  perfection  chrétienne 
consiste  spécialement  dans  la  charité 


Pour  traiter  de  la  perfection  chrétienne,  nous  avons, 
dans  un  précédent  article,  considéré  la  fin  à  laquelle  elle 
est  essentiellement  ordonnée,  et  de  ce  point  de  vue  nous 
l'avons  définie  :  le  commencement  de  la  vie  éternelle  en 
nos  âmes  ou  la  vie  éternelle  commencée  dans  l'obscurité 
de  la  foi.  La  grâce,  dont  elle  est  ici-bas  l'épanouissement, 
se  définit  déjà  en  effet  le  germe  de  la  gloire,  semengloriae, 
et  des  trois  vertus  théologales  que  nous  possédons,  il  en 
est  une  qui  doit  toujours  subsister  :  la  charité. 

Nous  devons  considérer  maintenant,  avec  saint  Thomas 
d'Àquin  (i),  en  quoi  consiste  spécialement  et  principale- 
ment la  perfection  chrétienne  ici-bas  ;  quels  sont  ses  rap- 
ports i°  avec  les  vertus  et  les  dons  du  Saint-Esprit,  a°  avec 
les  préceptes  et  les  conseils. 

Nous  allons  voir  qu'elle  consiste  spécialement  dans  la 
charité,  principalement  dans  la  charité  envers  Dieu,  et 

(i)  II"  II",  q.  i8£.  Nous  suivrons  l'ordre  des  articles  de  cette  ques- 
tion, en  les  complétant  par  ceux  du  traité  de  la  charité,  qui  s'y  rap- 
portent immédiatement. 
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secondairement  dans  la  charité  envers  le  prochain.  Nous 
étudierons  ensuite  ce  qu'est  la  charité  des  parfaits  par 
opposition  à  celle  des  commençants  et  de  ceux  qui  pro- 
gressent ;  nous  verrons  quels  sont  les  degrés  de  la  charité 
parfaite  jusqu'à  l'héroïcité  et  la  sainteté.  Nous  serons  ainsi 
conduits  à  parler  des  rapports  de  cette  charité  des  parfaits 
avec  les  autres  vertus,  avec  les  purifications  passives  de 
l'âme,  avec  les  dons  du  Saint-Esprit,  principes  de  la  con- 
templation. Nous  verrons  par  là  la  difficulté  et  la  gran- 
deur de  la  perfection  évangélique,  considérée  dans  toute 
son  élévation,  telle  que  nous  la  propose  Notre- Seigneur, 
dans  les  huit  béatitudes,  au  début  du  Sermon  sur  la  Mon- 
tagne. 

En  second  lieu  nous  traiterons  des  rapports  de  la  perfec- 
tion ainsi  définie  avec  le  précepte  de  l'amour,  avec  les  con- 
seils, ce  qui  nous  amènera  à  parler  de  l'imperfection.  Et 
finalement  nous  verrons  à  quels  titres  divers  l'obligation 
de  tendre  à  la  perfection  s'impose  à  tout  chrétien,  aux 
clercs  et  aux  religieux.  C'est  avec  quelques  compléments 
l'ordre  suivi  par  saint  Thomas  dans  l'exposé  de  ce  sujet, 
IIa  TIae,  q.  184. 


Doctrines  erronées  ou  incomplètes 
sur  l'essence  de  la  perfection 

Pour  résoudre  la  question  :  En  quoi  consiste  spéciale- 
ment la  perfection  chrétienne,  saint  Thomas  se  demande, 
par  manière  d'objection,  si  elle  n'est  pas  surtout  dans  la 
sagesse,  ou  dans  la  force,  dans  la  patience,  ou  encore  dans 
l'ensemble  des  vertus.  Ce  sont  là  en  effet  différentes  con- 
ceptions qui  se  présentent  à  l'esprit,  et  qui  ont  été  propo- 
sées d'une  façon  plus  ou  moins  explicite. 

Pour  les  sages  grecs,  la  perfection  était  surtout  dans  /« 
sagesse,  dont  le  philosophe  est  l'ami,  dans  cette  vue  supé- 
rieure de  toutes  choses,  considérées  dans  leur  cause  pre- 
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mière  et  leur  fin  dernière,  vue  qui  saisit  l'harmonie  de 
l'univers,  et  doit  diriger  toute  notre  vie. 

Selon  la  même  tendance,  quelques  chrétiens  seraient 
portés  à  dire  :  la  perfection  consiste  principalement  dans 
la  contemplation,  qui  dérive  du  don  de  sagesse,  et  pour  le 
prouver  ils  invoqueraient  les  textes  de  saint  Paul  :  «  Soyez 
comme  des  enfants  sous  le  rapport  de  la  malice,  mais 
soyez  parfaits  par  le  jugement  (i)  »  ;  «  nous  parlons  de  la 
sagesse  parmi  les  parfaits...,  l'homme  spirituel  juge  de 
toutes  choses...,  nous  avons  le  sens  du  Christ  (2).  »  Lisant 
ces  textes  inspirés  d'une  façon  trop  naturelle  et  trop  hâtive, 
certaines  personnes  penseront  peut-être  arriver  rapidement 
à  la  perfection  parla  lecture  assidue  des  grands  mystiques, 
sans  assez  se  soucier  de  pratiquer  les  vertus  qu'ils  recom- 
mandent, et  sans  se  souvenir  assez  que  la  vraie  contem- 
plation doit  être  toute  pénétrée  de  charité  surnaturelle  et 
d'oubli  de  soi. 

D'un  point  de  vue  inférieur,  quelques-uns  se  laisseraient 
même  aller  à  penser  que  l'étude  de  la  théologie  et  des  scien- 
ces annexes  est  ce  qu'il  y  a  de  principal  dans  la  vie  du 
prêtre,  de  l'apôtre,  parce  qu'il  doit  lutter  contre  l'erreur  et 
éclairer  les  intelligences.  On  pourrait  en  venir  ainsi  à  tenir 
pratiquement  pour  secondaire,  dans  une  vie  sacerdotale  et 
apostolique,  la  célébration  de  la  sainte  messe  et  l'union  à 
Dieu,  union  qui  est  pourtant  l'âme  même  de  l'apostolat. 
Combien,  sans  trop  s'en  rendre  compte,  font  consister  la 
perfection  dans  ce  qu'ils  appellent  le  plein  développement 
de  leur  personnalité,  et  cherchent  surtout  celui-ci  dans  une 
grande  culture  humaine,  très  nuancée,  très  «  avertie  »  des 
problèmes  actuels,  très  soucieuse  de  saisir  le  Christianisme 
par  ses  côtés  les  plus  attrayants  pour  une  nature  élevée  ; 
ils  ne  l'atteignent  guère  pourtant  que  par  le  dehors,  et  en 
restent  somme  toute  au  naturalisme  pratique,  sans 
influence  vivifiante  sur  les  âmes.   Ceux  d'entre  eux  qui 


(1)  I  Cor.,  xiv,  ao. 
(a)I  Cor.,  11,  6,  i5,  16. 
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sont  ensuite  profondément  touchés  par  la  grâce  de  Dieu 
s'aperçoivent  de  leur  singulière  méprise,  et  comprennent 
qu'édifier  sur  l'intelligence  seulement,  c'est  édifier  sur  le 
sable,  comme  le  dit  saint  Thomas  à  propos  du  mot  de 
Notre-Seigneur  :  «  super  arenam  aedificat  »  (Matth.,  vu, 
37).  Non  vivifiée  par  l'amour  de  Dieu,  «  la  science  produit 
en  nous  l'enflure  de  l'orgueil,  dit  saint  Paul  ;  c'est  la  cha- 
rité qui  édifie  (1).  »  Pourquoi?  —  Parce  qu'elle  nous  fait 
vivre  non  pas  u  pour  nous  »,  comme  celui  qui  recherche 
seulement  le  plein  développement  de  sa  propre  personna- 
lité, mais  «  pour  Dieu  »  :  «  charitas  proprie  facit  tendere 
in  Deum,  uniendo  affectum  hominis  Deo  ;  ut  scilicet 
homo  nonsibi  vivat,  sed Deo  (2)  ». 

A  cet  intellectualisme  outré  s'oppose  une  autre  tendance 
également  défectueuse  :  les  natures  portées  à  l'action  sont 
parla  même  inclinées  à  faire  surtout  consister  la  perfec- 
tion dans  l'activité  extérieure,  dans  la  force  ou  le  courage 
qu'il  y  faut  montrer,  ou  dans  la  patience,  lorsque  les  cir- 
constances nous  sont  contraires.  Pour  les  héros  de  l'anti- 
quité, le  parfait  est  surtout  le  fort,  le  brave.  Si  l'on  veut 
transposer  cette  conception  dans  l'ordre  surnaturel,  on 
citera  la  parole  de  l'apôtre  saint  Jacques  :  «  la  patience  fait 
œuvre  parfaite  (3)  ».  C'est  en  effet  la  grande  vertu  qui 
montre  la  sainteté  des  martyrs.  Mais  qu'est-ce  qui  inspire 
et  commande  cette  patience  ?  N'est-ce  pas  une  vertu  supé- 
rieure? 

Selon  une  tendance  analogue,  quelques-uns  seraient  por- 
tés à  faire  surtout  consister  la  perfection  dans  l'austérité, 
les  jeûnes,  les  pratiques  de  pénitence,  et  de  ce  point  de  Yue 
les  ordres  religieux  les  plus  austères  seraient  par  là  même 
les  plus  parfaits.  On  en  viendrait  peut-être  ainsi,  non  sans 
orgueil,  comme  les  jansénistes,  à  un  certain  amour  de 
l'austérité,  qui  tournerait  au  faux  zèle  et  à  l'amertume  ; 


(1)  a  Scientia  inflat,  charitas  autem  aedificat.  »  (/  Cor.,  vin,  i.) 
(a)  S.  Thomas,  II'  II",  q.  17,  a.  6,  ad  3. 
(3)  Jacob.,  1,  '4. 
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on  lui  sacrifierait  la  charité  (i),  et  l'on  ferait  consister  for- 
mellement la  vertu  plutôt  dans  le  difficile  que  dans  le  bien 
et  dans  l'ordre  voulu  par  Dieu  (2).  Ce  serait  confondre  un 
moyen  avec  la  fin,  ou  même  invertir  l'ordre  du  moyen  à 
la  fin,  qui  est  l'union  à  Dieu  ;  l'austérité  doit  être  propor- 
tionnée à  ce  but,  elle  n'est  pas  le  but  (3).  11  faut  en  dire 
autant  de  l'humilité,  qui  nous  incline  devant  Dieu,  pour 
que  nous  recevions  docilement  son  influence,  qui  doit 
nous  élever  à  Lui  (4). 


(1)  On  peut  dire  en  un  très  bon  sens  :  «  La  meilleure  chose  que 
l'on  puisse  faire  de  la  meilleure  des  choses,  c'est  de  la  sacrifier  »,  à 
condition  pourtant  de  sauvegarder  la  hiérarchie  des  dons  de  Dieu  et 
des  vertus,  et  de  ne  pas  sacrifier  ce  qui  est  supérieur  à  ce  qui  est 
moindre. 

(a)  «  Ratio  virtutis  magis  consistit  in  bono,  quam  in  difficili,  quam- 
vis  difficultas  proveniens  ex  magnitudine  operis  meritum  augeat  », 
dit  en  substance  saint  Thomas,  I*  II",  q.  1 14,  a.  k,  ad  a  ;  II*  II",  q.  i55, 
a.  !i,  ad  a  ;  q.  ia3,  a.  1a,  ad  2.  La  vertu  consiste  plus  dans  le  bien,  que 
dans  le  difficile,  quoique  la  difficulté  provenant  de  la  grandeur  de 
l'œuvre  à  accomplir  augmente  le  mérite.  Le  principe  du  mérite  est 
dans  la  charité,  aussi  est-il  plus  méritoire  d'accomplir  avec  une 
grande  charité  des  choses  faciles,  que  de  faire  avec  une  charité  moin- 
dre des  choses  très  pénibles  ;  c'est  ainsi  que  bien  des  âmes  tièdes 
portent  leur  croix  sans  grand  mérite,  tandis  que  la  sainte  Vierge 
méritait  plus  par  les  actes  de  charité  les  plus  faciles  que  tous  les 
martyrs  ensemble  dans  leurs  tourments. 

(3)  S.  Thomas  dit  à  ce  sujet,  II*  II",  q.  188,  a.  7,  ad  1  :  «  la  pau- 
vreté n'est  pas  la  perfection,  mais  un  moyen,  un  instrument  de  perfection, 
inférieur  d'ailleurs  à  la  chasteté  et  à  l'obéissance.  Or  le  moyen  ou 
l'instrument  n'est  pas  recherché  pour  lui-même,  mais  pour  la  fin,  et 
il  est  d'autant  meilleur  qu'il  est,  non  pas  plus  grand,  mais  plus  pro- 
portionné à  la  fin.  Le  bon  médecin  est  celui  qui  donne  non  pas  beau- 
coup de  remèdes,  mais  de  bons  remèdes...  Un  ordre  religieux  n'est  donc 
pas  plus  parfait,  parce  qu'il  est  plus  pauvre,  mais  parce  que  sa  pauvreté 
est  mieux  proportionnée  à  la  fin  de  la  vie  religieuse  et  à  sa  fin  spéciale  à 
lui.  » 

(4)  Cf.  S.  Thomas,  II"  II",  q.  161,  a.  5,  ad  a  :  «  L'humilité  est  une 
vertu  fondamentale  en  tant  qu'elle  écarte  le  principal  obstacle,  l'orgueil 
auquel  Dieu  résiste,  et  en  tant  qu'elle  soumet  parfaitement  l'homme 
à  Dieu,  pour  qu'il  reçoive  l'influx  de  la  grâce.  C'est  pourquoi  il  est 
dit  «  Dieu  résiste  aux  superbes,  et  donne  sa  grâce  aux  humbles  », 
Jac,  iv.  En  ce  cas  l'humilité  est  appelée  le  fondement  de  l'édifice 
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D'autres  seraient  portés  à  faire  surtout  consister  la  per- 
fection dans  le  culte  intérieur  et  extérieur  qui  est  dû  à 
Dieu,  dans  les  actes  de  la  vertu  de  religion,  dans  les  exer- 
cices de  piété  très  fidèlement  accomplis  et  dans  la  dévo- 
tion qui  les  anime.  Nous  nous  rapprochons  ici  delà  vérité  ; 
mais  cependant  cette  façon  de  voir  ne  discerne  pas  assez  la 
supériorité  des  vertus  théologales,  qui  plus  que  les  autres 
nous  unissent  à  Dieu,  parce  qu'elles  sont  immédiatement 
spécifiées  par  Lui  ;  la  vertu  de  religion  leur  reste  infé- 
rieure, parce  qu'elle  regarde  immédiatement,  non  pas  Dieu 
lui-même,  mais  le  culte  qui  lui  est  dû  (i).  De  ce  point  de 
vue,  on  arriverait  peut-être  à  être  plus  attentif  au  culte,  à 
la  liturgie,  qu'à  Dieu  lui-même,  aux  figures  qu'à  la  réa- 
lité, à  la  manière  dont  on  doit  dire  un  Pater  ou  un  Gloria 
qu'au  sens  sublime  de  ces  prières  :  le  service  de  Dieu  pas- 
serait avant  l'amour  de  Dieu. 

D'autres  enfin,  assez  rares,  seraient  tentés  de  voir  la 
perfection  dans  la  vie  solitaire,  surtout  si  l'âme  y  est  favo- 
risée de  visions  et  de  révélations.  Aristote  dit  au  livre  Ier 
de  sa  Politique  :  «  Celui  qui  vit  dans  la  solitude  et  ne  com- 
munique plus  avec  les  hommes  est  une  bête  ou  un  Dieu.  » 
Et  le  Saint-Esprit  lui-mêm»,  par  la  bouche  du  prophète 
Osée,  dit  de  la  nation  choisie,  figure  de  l'âme  intérieure  :  «  Je 
veux  l'attirer  et  la  conduire  au  désert,  et  là  je  parlerai  à 
son  cœur  »  (Osée,  n,  16).  Mais  s'ensuit-il  que  l'amour  de 
la  retraite  soit  l'essence  de  la  perfection?  Que  feraient  les 
âmes  ferventes,  retenues  dans  le  monde  par  leurs  devoirs, 
que  feraient  les  apôtres,  les  prêtres  consacrés  au  minis- 
tère, qui  ne  peuvent  se  retirer  dans  une  thébaïde  ?  «  La 
solitude,  dit  saint  Thomas,  comme  la  pauvreté,  n'est  pas 


spirituel.  »  Mais  elle  est  cependant  inférieure  aux  vertus  qui  nous  unissent 
immédiatement  à  Dieu,  c'est-à-dire,  aux  vertus  théologales,  et  aussi  aux 
vertus  intellectuelles,  comme  la  sagesse,  et  à  la  justice  légale.  Cf. 
ibid. 

(i)  Cf.  II*  II",  q.  81,  a.  5  :  Pourquoi  la  vertu  de  religion  n'est-eile  pas 
une  vertu  théologale,  mais  seulement  la  première  des  vertus  morales? 
Parce  que  son  objet  est  le  culte  dû  à  Dieu  et  non  pas  Dieu  même. 
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l'essence  de  la  perfection,  mais  elle  en  est  un  moyen  ou  un 
instrument  »  (IIa  Ilae,  q.  188,  a.  8). 

Comme  le  remarque  saint  François  de  Sales  :  «  Chacun 
peint  la  dévotion  (ou  la  perfection)  selon  sa  passion  et  sa 
fantaisie.  Celui  qui  est  adonné  au  jeûne  se  tiendra  pour 
bien  dévot,  pourvu  qu'il  jeûne,  quoique  son  cœur  soit 
plein  de  rancune...  Un  autre  s'estimera  dévot,  parce  qu'il 
dit  une  multitude  d'oraisons  chaque  jour,  quoique  après 
cela  sa  langue  se  fonde  en  toutes  sortes  de  paroles  fâcheu- 
ses, arrogantes  et  injurieuses  parmi  ses  domestiques  et 
voisins.  L'autre  tire  volontiers  l'aumône  de  sa  bourse, 
mais  ne  pardonne  pas  à  ses  ennemis...  L'autre  pardonne 
à  ses  ennemis...,  mais  ne  paie  pas  ses  créanciers.  Ce 
ne  sont  là  que  des  fantômes  de  dévotion  (ou  de  perfec- 
tion) (i).  » 

Chacun  est  incliné  à  juger  selon  ses  aptitudes  et  ses 
goûts  individuels  et  cherche  ensuite  une  justification 
de  ses  vues. 

Pour  éviter  ce  défaut,  quelques-uns  feront  consister  la 
perfection  dans  l'ensemble  des  vertus  chrétiennes,  et  invo- 
queront les  paroles  de  saint  Paul  :  «  Revêtez-vous  de  tou- 
tes les  armes  de  Dieu,  afin  de  pouvoir  tenir  contre  lei 
ruses  du  démon,...  afin  de  pouvoir  résister  dans  le  mau- 
vais jour,  et  rester  debout  après  avoir  tout  surmonté  » 
(Ephés.  vi,  n). 

Il  est  sûr  que  toutes  les  vertus  chrétiennes  sont  néces- 
saires à  la  perfection  évangélique  :  la  foi,  l'espérance,  la 
charité,  et  les  vertus  morales,  au  premier  rang  desquelles 
est  la  vertu  de  religion,  qui  est  la  justice  à  l'égard  de 
Dieu. 

Mais  toutes  ces  vertus  sont  ordonnées,  comme  les  fonc- 
tions d'un  organisme,  et  parmi  elles  n'y  en  a-t-il  pas  une, 
qui  domine  toutes  les  autres,  qui  les  inspire,  les  com- 
mande, les  anime  ou  les  informe,  et  fait  converger  leurs 
efforts  vers  une  même  fin  suprême?  Et  n'est-ce  pas  en 

(i)  Introduction  à  la  vie  dévote,  ch.  i. 


cette  vertu  maîtresse  que  consiste  spécialement  la  perfec- 
tion, à  laquelle  les  autres  vertus  doivent  concourir  ? 


Vraie  solution  : 
la.  perfection  est  spécialement  dans  la  charité 

A  la  question  ainsi  posée,  voyons  ce  que  répond  la 
sainte  Écriture,  nous  verrons  ensuite  ce  qu'enseigne  la 
théologie. 

Saint  Paul  nous  répond,  et  toute  la  tradition  chrétienne 
avec  lui  :  «  Comme  des  élus  de  Dieu,  saints  et  bien-aimés, 
revêtez-vous  d'entrailles  de  miséricorde,  de  bonté,  d'humi- 
lité, de  douceur,  de  patience.  Supportez-vous  les  uns  les 
autres...  Mais  par-dessus  toutes  ces  choses  revêtez-vous  de 
la  charité,  qui  est  le  lien  de  la  perfection.  Et  que  la  paix  du 
Christ,  à  laquelle  vous  avez  été  appelés  pour  former  un 
seul  corps,  règne  dans  vos  cœurs  »  (Coloss.,  m,  i4). 

C'est  en  effet  cette  vertu  de  charité  qui  répond  aux  deux 
plus  grands  préceptes,  qui  sont  la  fin  de  tous  les  autres  et 
des  conseils  :  «  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout 
ton  cœur,  de  toute  ton  âme,  de  toutes  tes  forces,  de  tout 
ton  esprit,  et  ton  prochain  comme  toi-même  <>  (Luc,  x, 

»7)- 
Saint  Paul  est  tellement  convaincu  de  cette  supériorité 

de  la  charité  sur  toutes  les  autres  vertus,  sur  les  dons,  et 
sur  les  grâces  gratuitement  données,  qu'il  écrit  :  «  Quand 
je  parlerais  les  langues  des  hommes  et  des  anges,  si  je 
n'ai  pas  la  charité,  je  suis  un  airain  qui  résonne,  ou  une 
cymbale  qui  retentit.  Et  quand  j'aurais  le  don  de  prophé- 
tie, la  science  de  tous  les  mystères  et  toute  la  connaissance, 
quand  j'aurais  même  la  foi  jusqu'à  transporter  des  mon- 
tagnes, si  je  n'ai  pas  la  charité,  je  ne  suis  rien.  Et  quand 
je  distribuerais  tous  mes  biens  pour  la  nourriture  des 
pauvres,  quand  je  livrerais  même  mon  corps  pour  être 
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brûlé,  si  je  n'ai  pas  la  charité,  cela  ne  me  sert  de  rien(i).» 
Je  n'accomplis  pas  le  premier  commandement  de  Dieu, 
je  ne  conforme  pas  ma  volonté  à  la  sienne,  je  reste  détourné 
de  Lui. 

Par  ailleurs  la  charité  implique  en  quelque  sorte  toutes 
les  vertus  qui  lui  sont  subordonnées  et  qui  apparaissent 
comme  autant  de  modalités  ou  d'aspects  de  l'amour  de 
Dieu.  C'est  ce  que  dit  saint  Paul,  au  même  endroit  :  «  La 
charité  est  patiente,  elle  est  pleine  de  bonté  ;  la  charité 
n'est  point  envieuse  ;  la  charité  ne  se  vante  point,  ne 
s'enfle  point  d'orgueil  ;  elle  n'est  pas  ambitieuse,  elle  ne 
cherche  point  son  propre  intérêt,  elle  ne  s'irrite  point,  elle 
ne  soupçonne  point  le  mal,  elle  ne  se  réjouit  point  de 
l'injustice,  mais  elle  se  réjouit  de  la  vérité  ;  elle  excuse 
tout,  elle  croit  tout,  elle  espère  tout,  elle  supporte  tout  (2).  9 

A  cela  il  faut  ajouter  avec  le  grand  Apôtre  :  «  La  cha- 
rité ne  périt  jamais.  Les  prophéties  prendront  fin,  les  lan- 
gues cesseront,  la  science  disparaîtra.  Car  nous  connais- 
sons en  partie  et  nous  prophétisons  imparfaitement,  mais 
quand  ce  qui  est  parfait  sera  venu,  ce  qui  est  imparfait 
disparaîtra...  Aujourd'hui  nous  voyons  dans  un  miroir, 
d'une  manière  obscure  ;  mais  alors  nous  verrons  face  à 
face  :  aujourd'hui  je  connais  en  partie,  mais  alors  je  con- 
naîtrai comme  j'ai  été  connu.  Maintenant  donc  ces  trois 
choses  demeurent  :  la  foi,  l'espérance,  la  charité  ;  mais  la 
plus  grande  des  trois  est  la  charité  (3).  »  Elle  seule  sub- 
sistera éternellement,  lorsque  la  foi  et  l'espérance  auront 
disparu,  pour  faire  place  à  la  vision  et  à  la  possession 
définitive  de  Dieu. 

De  plus,  selon  saint  Paul,  dans  la  mesure  où  nous  aimons 
Dieu,  nous  le  connaissons  de  cette  connaissance  savoureuse 
qu'est  la  divine  sagesse  :  «  Soyez  enracinés  et  fondés  dan» 
la  charité,  afin  que  vous  puissiez  comprendre  avec  tous 


(1)  I  -Cor.,  xiii,  1. 
(a)  Ibid.,  4. 
(3)  Ibid.,  8. 
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les  saints  quelle  est  la  largeur,  la  longueur,  la  profondeur 
et  la  hauteur,  et  connaître  l'amour  du  Christ,  qui  sur- 
passe toute  connaissance,  en  sorte  que  vous  soyez  remplis 
de  toute  la  plénitude  de  Dieu  (i).  » 

Enfin  saint  Paul  nous  dit  à  plusieurs  reprises  :  par  la 
charité  nous  devenons  le  temple  où  habite  le  Saint-Esprit. 

C'est  la  même  doctrine  que  nous  trouvons  chez  l'apô- 
tre saint  Jean  :  «  Dieu  est  amour  ;  et  celui  qui  demeure 
dans  l'amour,  demeure  en  Dieu  et  Dieu  demeure  en 
lui  (2)  »  ;  «  celui  qui  n'aime  pas,  n'a  pas  connu  Dieu,  car 
Dieu  est  amour  (3)  »  ;  «  nous  savons  que  nous  sommes 
passés  de  la  mort  à  la  vie,  parce  que  nous  aimons  nos 
frères.  Celui  qui  n'aime  pas,  demeure  dans  la  mort  (4).  » 

Saint  Pierre  dit  de  même  :  «  Avant  tout,  ayez  les  uns 
pour  les  autres  une  ardente  charité,  car  la  charité  couvre 
une  multitude  de  péchés  (5).  »  Le  Seigneur  avait  dit  de 
Madeleine  :  «  Beaucoup  de  péchés  lui  ont  été  remis,  parce 
qu'elle  a  beaucoup  aimé.  » 

Cet  enseignement  scripturaire,  constamment  commenté 
par  les  Pères,  prend  à  nos  yeux  toute  sa  valeur  par  l'ex- 
plication qu'en  donne  la  théologie.  Voyons  comment  saint 
Thomas  établit  que  la  perfection  chrétienne  consiste  spé- 
cialement dans  la  charité. 

«  Tout  être  est  parfait,  nous  dit-il  (6),  en  tant  qu'il 
atteint  sa  fin,  qui  est  sa  perfection  dernière  »  ;  tel  le  sol- 
dat qui  sait  se  battre,  le  médecin  qui  soigne  bien,  le  maî- 
tre instruit  qui  a  l'art  de  communiquer  sa  science  ;  mais 
il  ne  faut  pas  confondre  ces  fins  particulières  du  soldat, 
du  médecin,  du  maître,  avec  la  fin  universelle  de  toute  la 
vie  humaine,  avec  la  fin  de  l'homme  et  du  chrétien.  «  Or, 

(1)  Ephés.,  m,  17. 
(a)  1  Joan.,  iv,  16. 

(3)  I  Joan.,  iv,  8. 

(4)  I  Joan.,  m,  i4. 

(5)  I  Petr.,  iv,  8. 

(6)  II"  II",  q.  i84.  a.  1. 
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continue  saint  Thomas,  la  fin  dernière  de  la  vie  humaine 
est  Dieu,  et  c'est  la  charité  qui  nous  unit  à  lui,  selon  le 
mot  de  saint  Jean  :  «  Celui  qui  reste  dans  la  charité, 
demeure  en  Dieu  et  Dieu  demeure  en  lui  (i)  ».  C'est  donc 
spécialement  dans  la  charité  que  consiste  la  perfection  de 
la  vie  chrétienne.  » 

Le  saint  Docteur  ajoute,  plus  loin  :  «  La  perfection  se 
trouve  principalement  dans  l'amour  de  Dieu,  et  secondaire- 
ment dans  l'amour  du  prochain,  qui  sont  l'objet  des  pré- 
ceptes principaux  de  la  loi  divine  ;  elle  n'est  qu'acciden- 
tellement dans  les  moyens  ou  instruments  de  perfection, 
qui  nous  sont  indiqués  parles  conseils  évangéliques  (2).  » 
Nous  reviendrons  plus  tard  sur  la  question  des  conseils 
de  pauvreté,  chasteté,  obéissance,  mais  il  est  clair  dès 
maintenant  qu'ils  sont  subordonnés  à  la  charité.  Il  n'est 
pas  moins  certain  que  l'objet  premier  de  cette  vertu  théo- 
logale est  Dieu  lui-même  ;  le  prochain  en  est  l'objet  secon- 
daire, et  il  doit  être  aimé  pour  Dieu,  qu'il  doit  glorifier 
éternellement  avec  nous  en  participant  à  sa  béatitude. 

La  charité  ainsi  conçue  est  vraiment  «  le  lien  de  la  per- 
fection »,  comme  le  dit  saint  Paul,  parce  que  si  l'homme 
est  rendu  parfait  par  toutes  les  vertus,  la  charité  les  réu- 
nit toutes,  les  inspire,  les  commande  (imperat),  les  anime 
ou  les  informe,  et  assure  leur  persévérance,  en  faisant 
converger  leurs  actes  vers  la  fin  dernière,  vers  Dieu  aimé 
par-dessus  tout.  La  charité  non  seulement  nous  lie  à  Dieu, 
mais  elle  lie  en  quelque  sorte  toutes  les  vertus,  et  en  cons- 
titue une  unité  parfaite  (3). 

De  plus,  parce  qu'elle  nous  unit  ainsi  à  notre  fin  der- 
nière, la  charité  ne  peut  coexister  avec  le  péché  mortel 
qui  nous  détourne  de  cette  fin  ;  elle  est  donc  inséparable 
de  l'état  de  grâce  ou  de  vie  divine,  tandis  que  la  foi  et  l'es- 
pérance peuvent  se  trouver  dans  une  âme  pécheresse  en 


(1)  I  Joan.,  iv,  16. 

(a)  II"  II",  q.  i8i,  a.  3. 

(3)  Cf.  S.  Thomas,  in  Ep.  ad  Coloss.,  ni,  i4,  et  II*  II",  q.  a3,  a.  6,  7,  8. 
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état  de  mort.  Ainsi  s'explique  le  mol  de  saint  Paul  :  «  Sans 
la  charité,  eussé-je  la  foi  jusqu'à  transporter  les  monta- 
gnes, je  ne  suis  rien  »  ;  sans  la  charité  nous  sommes 
«  dans  la  mort  »,  dit  saint  Jean.  Par  là  s'explique  encore  le 
mot  de  saint  Pierre  :  «  La  charité  couvre  une  multitude  de 
péchés  ». 

Enfin,  parce  qu'elle  n'a  aucune  des  imperfections  de  la 
foi  et  de  l'espérance,  la  charité  subsistera  éternellement. 
Dès  ici-bas  elle  atteint  Dieu  immédiatement,  et  cVst  pour- 
quoi elle  fait  de  nous  le  temple  du  Saint-Esprit. 

C'est  donc  bien  en  elle  que  consiste  spécialement  la 
perfection  ;  et  non  seulement  elle  groupe  toutes  nos  forces, 
inspire  notre  patience  et  notre  persévérance,  mais  elle 
réunit  aussi  les  âmes  entre  elles,  et  les  porte  à  s'unir  dans 
la  vérité. 


L'objection  des  intellectuels 

Pourquoi  la  charité  est-elle  supérieure 
à  notre  connaissance  de  Dieu  ? 

A  cette  grande  doctrine  traditionnelle  certains  esprits, 
surtout  intellectuels,  feront  une  objection.  L'intelligence, 
diront-ils,  n'est-elle  pas  la  première  faculté  de  l'homme, 
celle  qui  dirige  les  autres  et  qui  premièrement  nous  dis- 
tingue de  la  bête?  Ne  faut-il  pas  conclure  que  la  perfection 
de  l'homme  se  trouve  spécialement  dans  la  connaissance 
intellectuelle  qu'il  peut  avoir  de  toutes  choses  considérées 
dans  leur  principe  et  dans  leur  fin,  et  donc  dans  la  con- 
naissance de  Dieu,  règle  suprême  de  la  vie  humaine  ? 

Saint  Thomas  d'Aquin  n'a  certes  pas  méconnu  cet  aspect 
du  problème  de  la  perfection. 

Il  admet  lui-même  que  l'intelligence  est  supérieure  à  la 
volonté  qu'elle  dirige  :  l'intelligence  a  en  effet  un  objet  plus 
simple,  plus  absolu,  plus  universel,  îêlre  dans  toute  son 
universalité,  et  par  suite  tous  les  êtres  ;  la  volonté  a  un 
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objet  plus  restreint,  le  bien,  qui  est  une  modalité  de  l'être, 
et  en  chaque  chose  la  perfection  qui  la  rend  désirable. 
Comme  le  bien  suppose  l'être,  la  volonté  suppose  l'intelli- 
gence et  est  dirigée  par  elle;  c'est  donc  bien  par  l'intelli- 
gence que  l'homme  diffère  premièrement  de  la  bête,  c'est 
la  première  de  ses  facultés  (i). 

Saint  Thomas  admet  aussi  qu'au  ciel  notre  béatitude 
sera  essentiellement  dans  la  vision  béatifique,  dans  la 
vision  intellectuelle  et  immédiate  de  l'essence  divine,  car 
c'est  avant  tout  par  cette  vision  que  nous  prendrons  posses- 
sion de  Dieu  pour  l'éternité  ;  l'amour  béatifique  ne  sera 
que  la  conséquence  nécessaire  de  cette  connaissance  immé- 
diate du  souverain  Bien.  Comme  les  propriétés  d'une 
chose  dérivent  de  son  essence,  notre  amour  immuable  de 
Dieu  et  la  joie  de  le  posséder  suivront  nécessairement  la 
vision  béatifique,  qui  sera  ainsi  l'essence  de  notre  béati- 
tude (2). 

Le  Docteur  angélique  ne  pouvait  pas  mieux  affirmer  la 
supériorité  de  l'intelligence  sur  la  volonté,  en  principe,  et 
dans  la  vie  parfaite  du  ciel. 

Pourquoi  nous  dit-il  maintenant  que  la  perfection  chré- 
tienne ici-bas  consiste  spécialement  dans  la  charité,  qui 
est  une  vertu  de  la  volonté,  et  non  pas  dans  la  foi  ou  dans 
le  don  de  sagesse,  dans  la  contemplation,  qui  appartien- 
nent à  l'intelligence? 

A  cette  question,  il  nous  a  donné  lui-même  une  réponse 
des  plus  profondes,  et  d'une  importance  capitale  en  théolo- 
gie ascétique  et  mystique.  Il  nous  dit  en  substance  (3)  :  Bien 


(1)  I",  q.  8a,  a.  3. 

(a)  I*  II",  q.  3,  a.  4  :  «  Consequimur  ipsum  (Deum)  per  hoc  quod 
lit  praesens  nobis  per  actum  intellectus,  et  tune  voluntas  delectata 
conquiescit  in  fine  jam  adepto.  Sic  igitur  essentia  beatitudinis  in  actu 
intellectus  consistit,  sed  ad  voluntatem  pertinet  delectatio  beatitudi- 
nem  consequens,  secundum  quid  Augustinus  dicit  (Confess.,  x,  a3), 
quod  beatitudo  est  gaudium  de  veritate;  quia  scilicet  ipsum  gaudium 
est  consummatio  beatitudinis.  » 

(3;  P,  q.  8a,  a.  3. 
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qu'une  faculté  soit,  par  sa  nature  même,  supérieure  à  une 
autre,  comme  la  vue  l'est  à  l'ouïe,  il  se  peut  qu'un  acte  de 
la  seconde  soit  supérieur  à  un  acte  de  la  première,  comme 
l'audition  d'une  sublime  et  très  rare  symphonie  est  plus 
recherchée  que  la  vue  d'une  couleur  ordinaire.  Ainsi,  bien 
que  l'intelligence,  par  sa  nature  même  (simpliciter),  soit 
supérieure  à  la  volonté  qu'elle  dirige,  parce  qu'elle  a  un 
objet  plus  simple,  plus  absolu,  plus  universel  :  à  un  point 
de  vue  cependant  (secundum  quid)  et  par  rapport  à  Dieu, 
l'intelligence  reste  ici-bas  inférieure  à  la  volonté  ;  en 
d'autres  termes,  ici-bas  l'amour  de  Dieu  est  plus  parfait  que 
la  connaissance  de  Dieu  (melior  est  amor  Dei  quam  cogni- 
tio),  tandis  qu'il  vaut  mieux  connaître  les  choses  infé- 
rieures que  de  les  aimer. 

Remarque  profonde,  qu'on  ne  saurait  trop  méditer. 

Et  d'où  vient  cette  supériorité  de  l'amour  de  Dieu  sur  la 
connaissance  que  nous  avons  de  Lui  ici-bas?  «  Elle  vient, 
dit  saint  Thomas  (i),  de  ce  que  l'action  de  notre  intelli- 
gence se  fait  par  la  représentation  en  nous  de  la  réalité 
connue,  tandis  que  l'action  de  notre  volonté  se  porte  vers 
la  chose  aimée,  telle  qu'elle  est  en  soi.  C'est  pourquoi  le 
Philosophe  dit  que  le  bien,  objet  de  la  volonté,  est  dans  les 
choses,  tandis  que  le  vrai  est  formellement  dans  l'esprit.  » 
Il  s  ensuit  qu'ici-bas  notre  connaissance  de  Dieu  est  infé- 
rieure à  l'amour  de  Dieu,  puisque,  comme  le  dit  le  Docteur 
angélique  (2),  pour  connaître  Dieu,  nous  l'attirons  en 
quelque  sorte  vers  nous,  et  pour  nous  le  présenter  nous  lui 
imposons  la  limite  de  nos  idées  bornées.  Tandis  que  lorsque 
nous  l'aimons,  nous  nous  portons,  nous  nous  élevons  vers 
lui,  tel  qu'il  est  en  lui-même.  Il  vaut  donc  mieux  aimer 
Dieu  que  de  le  connaître,  bien  que  l'amour  suppose  tou- 
jours une  certaine  connaissance  et  soit  dirigé  par  elle.  Par 
contre  il  vaut  mieux  connaître  les  choses  inférieures  que 
de  les   aimer  :  en   les  connaissant  nous  les  élevons  en 


(1)  Ibid. 
(a)  Ibid. 
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quelque  sorte  vers  notre  intelligence,  tandis  qu'en  les 
aimant  nous  nous  inclinons  vers  elles,  et  nous  pourrions 
nous  asservir  à  elles,  comme  l'avare  à  son  trésor  ;  il  vaut 
mieux  connaître  les  propriétés  de  l'or  que  de  l'aimer.  C'est 
une  des  doctrines  capitales  du  Traité  de  l'Homme  que  nous 
a  laissé  saint  Thomas. 

Le  saint  Docteur  parle  de  même  au  Traité  de  la  Charité, 
IIa  IIae,  q.  27,  a.  4»  lorsqu'il  se  demande  :  Peut-on  ici-bas 
aimer  Dieu  immédiatement,  ou  sans  intermédiaire?  Il 
répond  :  «  Notre  connaissance  de  Dieu,  parce  qu'elle  est 
médiate  (ou  par  l'intermédiaire  d'idées)  est  dite  énigma- 
tique  et  disparaîtra  pour  faire  place  à  la  vision.  Mais  notre 
charité  ne  disparaîtra  pas,  et  donc  dès  ici-bas  elle  adhère 
immédiatement  à  Dieu.  La  raison  en  a  été  donnée  plus 
haut  :  la  connaissance  s' accomplissant  par  la  représenta- 
tion en  nous  de  lobjet  connu,  est  proportionné  au  mode 
fini  de  notre  intelligence  bornée.  L'amour  au  contraire,  se 
portant  vers  l'objet  aimé  en  lui-même,  est  proportionné  à  la 
manière  d'être  de  cet  objet...  C'est  pourquoi  notre  connais- 
sance de  Dieu  ici-bas  reste  médiate,  elle  s'élève  vers  lui 
par  l'intermédiaire  des  choses  sensibles  ;  tandis  que  dès 
maintenant  notre  amour  de  charité  se  tend  vers  Dieu 
immédiatement,  et  de  Dieu  dérive  ou  s'étend  aux  créa- 
tures »,  au  prochain,  qui  doit  être  aimé  pour  l'amour  de 
notre  Père  commun.  «  Notre  connaissance  s'élève  des 
créatures  à  Dieu,  tandis  que  notre  charité  descend  de  Dieu 
aux  créatures  »  (ibid. ,  ad  2.) 

On  voit  bien  par  là  la  supériorité  de  la  charité  sur  la  foi 
et  sur  l'espérance.  «  La  foi  et  l'espérance  atteignent  Dieu, 
en  tant  qu'il  nous  donne  une  connaissance  de  la  vérité,  et 
un  secours  en  vue  de  la  Béatitude;  mais  la  charité  atteint 
Dieu  lui-même,  pour  se  reposer  en  lui,  et  non  pour  rece- 
voir quelque  chose  de  lui  (charitas  attingit  ipsum  Deum, 
ut  in  ipso  sistat,  non  ut  ex  eo  aliquid  nobis  proveniat). 
Elle  est  donc  supérieure  à  la  foi  et  à  l'espérance,  et  par 
suite  aux  vertus  morales,  qui  n'ont  pas  directement  Dieu 
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pour  objet  (1).  »  Ainsi  s'explique  que  la  charité,  à  l'opposé 
de  la  foi  et  de  l'espérance,  soit  inséparable  de  l'état  de 
grâce  et  de  l'habitation  de  la  Sainte  Trinité  en  nous  : 
«  Celui  qui  reste  dans  la  charité  demeure  en  Dieu,  et  Dieu 
demeure  en  Lui.  » 

En  vertu  du  même  principe  énoncé  par  saint  Thomas, 
on  voit  encore  que  la  charité  est  supérieure  à  toute  connais- 
sance ici-bas,  même  à  la  contemplation  qui  procède  du  don 
de  sagesse.  Cette  connaissance  quasi  expérimentale  de 
Dieu,  Lui  impose  encore  en  effet  la  limite  de  nos  idées,  et 
elle  tire  sa  saveur  de  l'amour  même  qui  l'inspire.  C'est  la 
charité  qui  met  en  nous  une  connaturalité,  une  sympathie 
aux  choses  divines,  ainsi  rendues  savoureuses  pour 
nous  (2).  Les  dons  du  Saint-Esprit  trouvent  ainsi  dans  les 
vertus  théologales  leur  règle  éloignée.  Ils  sont  réglés 
immédiatement  parles  inspirations  divines  selon  un  mode 
surhumain,  et  à  ce  point  de  vue  (secundum  quid)  ils 
ajoutent  une  perfection  nouvelle  aux  vertus  théologales, 
mais  ils  leur  restent  pourtant  subordonnés  par  nature 
(simpliciter)  (3),  et  leurs  fruits  sont  les  fruits  mêmes  delà 
charité  :  la  joie  et  la  paix. 

Tout  cela  nous  montre  le  sens  profond  du  mot  de  saint 
Paul  :  «  la  charité  est  le  lien  de  la  perfection  »  :  non  seule- 
ment elle  nous  unit  à  Dieu  plus  que  les  autres  vertus, 
mais  elle  les  unit  toutes  en  les  inspirant  et  en  ordonnant 
tous  leurs  actes  à  la  fin  dernière,  qui  est  son  objet  propre, 
à  Dieu  aimé  par-dessus  tout.  Aussi  est-elle  appelée  la  mère 
de  toutes  les  vertus.  En  ce  sens  saint  Augustin  a  pu  dire  : 
«  Aime  et  fais  ce  que  tu  voudras  »  ;  ce  sera  bien,  pourvu 
que  tu  aimes  en  vérité  le  Seigneur  plus  que  toi-même  et 
par-dessus  tout.  Comment  l'aimer  ainsi,  sans  observer  ses 

(1)  II-  II",  q.  a3,  a.  6. 

(a)  II'  II",  q.  45,  a.  a  et  4. 

(3)  P  II",  q.  68,  a.  8  :  «  Virtutes  theologicae  praeferuntur  donis 
Spiritus  Sancti  et  régulant  ea  ;  unde  neque  ad  perfectionem...  sep- 
tem  dona  perveniunt,  nisi  in  fide,  spe  et  charitate  fiât  omne  quod 
agunt.  » 


—  97  — 

commandements,  dont  le  premier,  celui  de  l'amour,  est 
le  principe  et  la  fin  de  tous  les  autres  ? 

Il  faut  donc  conclure  avec  tous  les  théologiens  :  la  per- 
fection de  la  vie  chrétienne  consiste  spécialement  dans  la 
charité,  et  dans  la  charité  agissante,  qui  nous  unit  actuel- 
lement à  Dieu  et  Jructi/îe  en  toute  espèce  de  bonnes  œu- 
vres (i).  Cette  vertu  doit  avoir  incontestablement  la  pre- 
mière place  en  notre  âme. 


La  Perfection  est  une  plénitude 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  faut-il  conclure  que  les 
autres  vertus,  si  importantes  soient-elles,  comme  la  foi, 
l'espérance,  la  vertu  de  religion,  la  prudence,  la  justice, 
la  force,  la  patience,  la  tempérance,  la  douceur,  l'humilité, 
ne  contribuent  pas  à  constituer  l'essence  de  la  perfection 
et  ne  lui  appartiennent  qu'accidentellement,  à  titre  d'ins- 
truments ou  de  moyens  secondaires  ? 

Quelques  théologiens  l'ont  pensé  (2). 

Nous  croyons  avec  Passerini,  0.  P.,  qui  parmi  les  tho- 

(1)  Quelques  théologiens,  comme  Suarez,  enseignent  que  la  perfec- 
tion consiste  formellement  dans  la  vertu  de  charité,  antécédemment  et 
concomitammenl  dans  ses  actes.  Il  nous  parait  préférable  de  dire  avec 
Passerini,  qui  reproduit,  cro\ons-nous,  le  sentiment  de  l'école  tho- 
miste :  la  perfection,  à  laquelle  est  ordonné  l'état  de  perfection,  con- 
state formellement  dans  les  actes  de  charité,  et  antécédemment  dans  la 
vertu,  comme  dans  le  principe  de  l'opération  parfaite.  La  raison  en 
est  que  la  perfection  consiste  dans  l'union  actuelle  avec  Dieu,  «  mihi 
adhaerere  Deo  bonum  est  »,  elle  se  trouve  donc  dans  la  charité  agis- 
sante, ou  dans  l'activité  de  la  charité,  qui  chez  les  âmes  vraiment  par- 
faites doit  être  moralement  continuelle  ou  incessante.  La  vertu  est 
ordonnée  à  son  acte  comme  à  sa  perfection,  et  nous  tendons  non 
seulement  à  pouvoir  aimer  Dieu  parfaitement,  mais  à  l'aimer  de  fait 
en  évitant  le  plus  possible  tout  péché.  La  vie  est  surtout  dans  l'acte 
de  vivre. 

(a)  Cajetan,  in  IPm  II",  q.  i84,  a.  1,  et  Suarez,  in  eod.  loco. 
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mistcs  a  le  plus  profondément  commenté  les  articles  de 
saint  Thomas  que  nous  expliquons,  que  telle  n'est  pas  la 
pensée  du  saint  Docteur.  Il  nous  dit  en  effet  lui-même  : 
«  la  perfection  consiste  essentiellement  dans  les  préceptes 
(dont  les  deux  principaux  sont  ceux  de  la  charité,  et  dont 
les  autres  écartent  ce  qui  est  contraire  à  la  charité)  ;  elle 
consiste  accidentellement  ou  instrumentalement  dans  les 
conseils,  qui  nous  invitent  à  renoncer  à  certaines  choses, 
lesquelles,  sans  être  contraires  à  la  charité,  sont  un  obsta- 
cle à  son  activité  et  à  son  plein  développement  (i).  »  H  s'en- 
suit, comme  le  montre  Passerini,  que  la  perfection  consiste 
«  essentiellement  »,  non  dans  la  seule  charité,  mais  aussi 
dans  les  actes  des  autres  vertus,  qui  sent  des  préceptes  et  qui 
sont  impérés  (ou  commandés) par  la  charité  (2).  C'est  ainsi 
que  l'es  actes  de  foi,  d'espérance,  de  religion,  la  prière,  l'as- 
sistance à  la  sainte  messe,  la  sainte  communion,  contri- 
buent à  l'essence  même  de  la  perfection,  qui  est  une  plé- 
nitude. De  cette  plénitude,  la  charité  est  le  lien  ;  c'est  le 
mot  de  saint  Paul.  Aussi  reste-t-il  vrai  de  dire  avec  saint 
Thomas  que  la  perfection  consiste  «  spécialement  »  dans 
la   charité  (3),   et   «  principalement  »   dans  l'amour  de 

(1)  II*  II",  q.  i8Jj ,  a.  3  :  «  Perfectio  essentialiter  consistit  in  prae- 
ceptis...  secundario  autem  et  instrumentaliter  (au  début  de  l'article  : 
accidentaliter)  perfectio  consistit  in  consiliis...  » 

(2)  Passerisi,  O.  P.,  de  Statibus  hominum,  in  II'"  II",  q.  186,  a.  i, 
p.  ao,  n.  8  :  «  Perfectio  actualis  consistit  essentialiter  non  in  solo  actu 
charitatis,  sed  etiam  in  actions  aliarum  virtutum,  a  charitate  irape- 
ratis,  prout  sunt  de  praecepto.  »  Cf.  ibid.,  p.  33-37,  &9»  54.  — «  Perfec- 
tio actualis  consistit  specialiter  et  principaliter  in  sola  ebaritate,  prout 
charitas  perfleit  simpliciter,  aliae  virtutes  secundum  quid...  Imo  per- 
fectio actualis  formaliter  in  sola  ebaritate  est,  quae  est  vinculum  per- 
fectionis...  Aliae  taraen  virtutes  ad  e?sentiam  perfectionis  pertinent, 
sicut  materia  ad  essentiam  composili  naturalis  »  (p.  ai,  n.  10). 
«  Actus  aliarum  virtutum,  ut  sunt  de  consilio,  sunt  accidentia  perfe< 
tionis  »  (p.  a3,  n.  30  ss.).  —  Par  cette  distinction  entre  ce  qui  est 
conseil  et  ce  qui  est  de  précepte  dans  les  vertus  inférieures  à  la  cha 
rite,  Passerini  apporte  une  précision,  qu'avait  oubliée  Cajetan, 
donne  bien  la  pensée  de  saint  Thomas,  qui,  nous  le  verrons  à  prope 
de  l'artiele  3,  n'a  pas  été  comprise  par  Suarez. 

(3;  Specialiter,  c'est  le  terme  même  employé  par  S.  Tbomas,  là  où 
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Dieu  (i).  Ainsi  le  corps  et  l'âme  constituent  l'essence 
même  de  l'homme,  bien  que  celle-ci  soit  constituée  spé- 
cialement par  l'âme  raisonnable,  qui  distingue  l'homme 
de  la  bête. 

Telle  est  la  place  de  la  charité  dans  la  vie  chrétienne. 
Saint  Thomas  peut  dire  :  «  la  vie  chrétienne  consiste 
spécialement  dans  la  charité,  qui  unit  l'âme  à  Dieu  ».  A 
l'opposé  de  la  foi  et  de  l'espérance,  la  charité  exclut  abso- 
lument le  péché  mortel  et  exige  l'état  de  grâce  ou  de  vie. 

S'ensuit-il  que  toute  âme  en  état  de  grâce  soit  parfaite, 
qu'elle  ait  atteint  la  perfection  ?  Elle  n'a  évidemment 
encore  que  la  perfection  au  sens  large  du  mot  (perfectio 
substantialis),  qui  exclut  le  péché  mortel,  mais  elle  n'a 
pas,  par  là  même,  la  perfection  proprement  dite  (perfec- 
tio simpliciter)  dont  parle  la  théologie  ascétique  et  mysti- 
que et  à  laquelle  aspirent  les  âmes  intérieures,  particulfè- 
ment  les  âmes  consacrées  à  Dieu  dans  l'état  religieux. 

Jfous  verrons  dans  un  prochain  article  en  quoi  consiste 
cette  perfection  proprement  dite,  qui  est  la  perfection  de 
le  charité,  ou  la  charité  des  parfaits,  par  opposition  à  celle 
des  commençants  et  à  celle  de  ceux  qui  progressent.  Mais 
dès  maintenant,  nous  entrevoyons  la  grandeur  inexprima- 
ble de  la  charité,  même  dans  l'âme  qui  vient  d'être  arra- 
chée au  péché  mortel  et  qui  fait  les  premiers  pas  dans  la 
voie  de  la  perfection.  Cette  âme  est  vraiment  passée  de  la 
mort  à  la  vie,  à  la  vie  qui  ne  doit  jamais  finir,  à  la  vie 
éternelle  commencée. 


fr.  Rég.  Garrigou-Lagrange,  0.  P. 

Rome,  Collège  Angélique. 


il  traite  la  question  ex  pro/esso,  II"  II",  q.  i&lt,  a,  i.  —  Il  dit  ailleurs, 
opusc.  18,  de  Perfectione  vilae  spiritualis,  initio  :  »  Consistit  principa. 
Itter  spiritaalis  vita  in  charitate.  » 

(1)  «   Principaliter  secundum  dilectionem    Dei,   secundario  autem 
secundum  dilectionem  proximi  »  (II*  II",  q.  186,  a.  3). 


Commentaire  du 
Psaume  xlvii,  MAGNUS  DOMINUS 

(47,  Vulgale  —  U8,  Hébreu)  (r) 


I 

i     Grand  est  Iahvéh  et  à  louer  magnifiquement, 
Dans  la  cité  de  notre  Dieu, 
Sa  montagne  sainte,  a  a.  belle  élévation, 
Est  la  joie  de  toute  la  terre. 

II 

a  5  Le  mont  Sion,  côté  du  nord, 
Est  la  cité  du  grand  Roi  (a). 


(i)  Psaume  des  fêtes  de  la  Dédicace. 

(a)  Notre  traduction  des  versets  i  et  a  modifie  légèrement  les  cou- 
pures du  texte  massorétique  dont  voici  le  sens  :  Grand  est  Iahvéh  et  à 
louer  magnifiquement  dans  la  cité  de  notre  Dieu,  sa  montagne  sainte.  Belle 
élévation,  joie  de  toute  la  terre  est  le  mont  Sion.  Côté  du  nord,  la  cité  du 
grand  Roi.  Voici  maintenant  la  traduction  de  la  Vulgate  faite  d'après 
les  Septante  qui  ont  lu  autrement  que  les  Massorètes  certains  mots 
du  texte  hébreu  :  Grand  est  le  Seigneur  et  à  louer  magnifiquement  dans  la 
cité  de  notre  Dieu,  sur  sa  montagne  sainte.  Il  est  fondé  pour  la  joie  de 
toute  la  terre  le  mont  Sion,  côté  du  nord,  la  cité  du  grand  Roi. 

Sur  le  sens  de  l'expression  :  côté  du  nord  ou  frontière,  région  du 
nord,  les  exégètes  sont  divisés.  Les  uns  y  voient  une  indication  topo- 
graphique mentionnant  la  position  du  temple  au  nord  de  la  vieille 
cité  de  Sion  ;  d'autres  y  reconnaissent  une  formule  poétique,  signi- 
fiant l'habitation  de  Dieu.  Cette  signification  se  rattacherait  au  vieux 
mythe  babylonien  qui  mettait  l'habitation  des  Dieux  sur  les  monta- 
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3  Elohim,  dans  ses  édifices. 
S'est  manifesté  forteresse  (i). 

III 

4  Car  voici  que  des  rois  se  sont  ligués, 
Ils  sont  venus  tous  ensemble. 

5  a  Voici  :  ils  ont  vu  et  aussitôt,  frappés  de  stupeur, 

Ils  ont  été  effrayés  et  mis  en  fuite. 

IV 

5  6  La  terreur  les  a  saisis,  6.  là  (a). 

Comme  l'angoisse  d'un  femme  qui  enfante. 

Au  souffle  du  vent  d'Orient, 

Tu  brises  les  vaisseaux  de  Tharsis  (3). 


7  Ce  que  nous  avions  entendu  dire,  nous  l'avons  vu 
Dans  la  ville  de  Iahvéh  Sabaoth, 

Dans  la  ville  de  notre  Dieu. 
Qu'Elohim  la  garde  toujours  !  (4) 

VI 

8  Nous  avons  médité  ta  bonté  (5), 
Dans  l'intérieur  de  tes  parvis. 

ofrComme  ton  nom,  Elohim,  ainsi  va  ta  louange, 
Jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 

gnes  fermant  l'horizon  au  nord  du  pays.  On  trouve  la  même  formule 
ou  des  formules  analogues  dans  Isaïe,  nv,  i3;  Job,  xxxvn,  aa;  Ez., 
xxviii,  \'a,  i6. 

(i)  Voici,  pour  le  verset  3,  la  traduction  de  la  Vulgate  :  Dieu  sera 
connu  quand  il  la  soutiendra.  Le  secours  donné  à  Jérusalem  manifeste 
la  puissance  de  Dieu;  c'est  bien  la  même  idée  que  celle  exprimée 
par  le  texte  massorétique,  sous  une  forme  plus  fidèle  au  texte  original. 

(a)  L'adverbe  là,  qui  d'après  le  texte  massorétique  appartient  au 
v.  5,  est  rattaché,  par  la  Vulgate,  au  v.  G. 

(3)  La  mention  des  vaisseaux  de  Tharsis  ne  fait  allusion  à  aucun 
événement  historique  ;  le  psalmiste  répète  ce  qu'il  a  lu  dans  les  pro- 
phètes (Isaïe,  ii,  16  ;  xxm,  i,  i4  ;  Jér.,  xvin,  17;  Ez.,  xxvn,  a6),  et 
n'a  peut-être  que  l'iotention  de  comparer  la  fuite  des  ennemis  de 
Sion  à  la  dispersion  et  au  naufrage  d'une  flotte  surprise  par  la  tem- 
pête. 

(4)  Vulgate  :  Le  Seigneur  l'a  fondée  pour  l'éternité. 

(5)  Vulgate  :  Nous  avons  reçu  ta  miséricorde. 
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VII 


9  6  De  justice,  elle  est  pleine,  ta  droite; 
io     Elle  se  réjouit,  la  montagne  de  Sion; 

Elles  jubilent,  les  filles  de  Juda, 

A  cause  de  tes  jugements. 

VIII 

[  i     Faites  le  tour  de  Sion  et  de  son  enceinte  ; 
Comptez  ses  bastions  ; 

Posez  vos  cœurs  (un  regard  complaisant)  sur  son  rempart; 
Examinez  ses  édifices, 

IX 

Afin  de  raconter  à  la  génération  d'après  vous, 
[2     Qu'ici  est  Elohim, 

Notre  Dieu  pour  les  siècles  dés  siècles. 
C'est  lui  qui  nous  conduit 
(pour  toujours)  (i). 


De  même  que  les  psaumes  lxxxiii,  Quam  dilecta,  et  cxxi, 
Lœtatus  sum,  le  psaume  Magnus  Dominus  est  le  chant  de 
pèlerinage  d'un  Juif  de  la  Diaspora,  qui  a  consigné,  dans 
ces  strophes,  les  impressions  de  sa  visite  à  Jérusalem. 
Après  nous  avoir  dit  comment  Jérusalem  fait  la  joie  des 
Juifs  du  monde  entier  (I)  à  raison  de  son  temple  où  Dieu 
habite  d'une  façon  particulière  (II)  et  qu'il  a  défendue 
miraculeusement  contre  les  attaques  de  puissants  ennemis 
(III  et  IV),  le  psalmiste  nous  déclare  que  son  pèlerinage 
lui  a  donné  toutes  les  joies  qu'il  en  attendait  (V),  qu'il  y  a 
reçu  de  divines  consolations  dans  sa  visite  au  temple  (VI), 
qu'il  a  trouvé,  dans  la  ville,  la  joyeuse  paix  qui  ^uit  tou- 
jours la  pleine  observance  de  la  loi  de  Dieu  (VII)  ;  puis  il 
invite  les  pèlerins,  qui  viendront  après  lui,  à  faire  le  tour 
de  la  ville  pour  admirer,  avec  une  filiale  complaisance,  la 

(i)  Nous  n'avons  pas  traduit  les  derniers  mots  du  teite  massoréti- 
que  :  jusqu'à  la  mort.  Les  Septante  ont  lu  probablement  'alâmôt,  d'où 
nous  est  venu  le  mot  de  la  Vulgate  in  saecula,  pour  toujours.  Il  est  pro- 
bable que  ces  derniers  mots,  diversement  lus  par  les  anciennes  ver- 
sions, sont  une  pure  indication  musicale  pour  les  chantres. 
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force  de  ses  reraparta  (VIII)  et  à  redire  à  leur3  enfants  la 
gloire  de  Jérusalem,  cité  de  Dieu  pour  toujours  (IX). 

L'histoire  n'a  pas  réalisé,  comme  il  le  pensait,  les  espoirs 
chantés  par  le  pieux  pèlerin  dans  cette  dernière  strophe. 
Des  bastions  que  le  bon  israélite  contemplait  avec  tant  de 
complaisance,  il  n'est  pas  resté  pierre  sur  pierre.  Mais  les 
Romains  n'ont  détruit  que  le  corps  de  l'ancienne  Sion  ; 
son  âme,  sa  vie  religieuse  renouvelée  par  le  Messie,  s'est 
dégagée  de  ces  ruines,  a  envahi  le  monde  entier  et  construit 
la  nouvelle  Sion,  l'Eglise  à  laquelle  il  nous  est  facile 
aujourd'hui  d'appliquer  ce  psaume,  en  interprétant  au 
sens  spirituel,  comme  figures  de  l'Ancien  Testament,  ce 
que  le  pèlerin  disait  des  gloires  de  sa  chère  cité. 


i     Grand  est  Iahvéh  et  à  louer  magnifiquement, 
Dans  la  cité  de  notre  Dieu. 
Sa  montagne  sainte,  a  a  belle  élévation, 
Est  la  joie  de  toute  la  terre. 

i  Magnas  Dominas  et  laadabilis  nimis  \  in  civitate  Dei  nostri, 
|  in  monte  sanctoejus.    2  Fundatnr  \  exsaltationeuniversseterrse. 

Jérusalem,  avec  son  temple  magnifique  et  les  impo- 
santes cérémonies  de  ses  sacrifices  et  de  ses  fêtes,  l'af- 
fluence  des  pèlerins  qui  s'y  rendaient  de  toutes  les  parties 
du  monde  méditerranéen,  était,  pour  le  pèlerin  juif,  l'in- 
comparable manifestation  de  la  puissance  et  de  la  gloire 
du  Dieu  d'Israël.  Il  avait  bien  raison  de  dire  que  ce  spec- 
tacle et  le  récit  qu'en  faisaient  les  pèlerins  rentrés  dans 
leur  pays  réconfortaient,  réjouissaient  toute  la  diaspora, 
toutes  les  communautés  juives  dispersées  à  travers  le 
monde  entier  et  entretenaient  leur  foi  et  leur  fidélité  au 
culte  du  vrai  Dieu. 

Ce  que  l'ancienne  Sion  était  pour  le  culte  de  Iahvéh  et 
pour  le  monde  juif,  la  Jérusalem  nouvelle,  l'Eglise,  l'est 
bien  plus  encore  pour  la  manifestation  de  la  puissance  et 
de  la  gloire  de  Jésus-Christ,  notre  Iahvéh  sauveur,  pour  la 
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joie  et  le  réconfort  du  monde  chrétien.  Elle  est,  par  les 
merveilles  de  son  unité,  de  sa  catholicité,  de  sa  sainteté, 
l'incomparable  et  perpétuel  prodige  dont  le  spectacle  con- 
tinuel soutient  la  foi  des  croyants  du  monde  entier  et 
invite  à  la  joie  de  cette  même  foi  toutes  les  âmes  qui  ne 
l'ont  pas  encore  ou  qui  l'ont  incomplète. 

Demandons  le  sentiment  de  plus  en  plus  vif  et  l'intelli- 
gence de  plus  en  plus  profonde  de  ce  qu'est,  pour  nous  et 
pour  le  monde,  la  merveille  de  l'Eglise  et  de  la  manifesta- 
tion de  puissance  divine  qu'elle  offre  aux  cœurs  purs  et 
aux  esprits  réfléchis. 

II 

a  b.     Le  mont  Sion,  côté  du  nord, 

Est  la  cité  du  grand  Roi. 
3        Elohim,  dans  ses  édifices, 

S'est  manifesté  forteresse. 

a  b.  Mons  Sion,  lateraaquilonis,  |  civitas  Régis  magr.i.  |  3.  Deus 
in  domibus  ejus  \  cognoscetur  cum  suscipiet  eam. 

Si  Jérusalem  était  ville  si  magnifique,  c'est  qu'elle  avait 
le  temple  de  Dieu,  c'est  qu'elle  était  la  cité  où  le  grand 
Roi  du  monde  entier  accordait  ses  meilleures  grâces  à  qui 
venait  les  lui  demander.  Les  magnifiques  constructions 
du  temple,  des  palais  et  des  remparts  de  Jérusalem  n'é- 
taient que  le  symbole  de  la  souveraine  puissance  dont  les 
pèlerins  venaient  invoquer  le  secours. 

La  nouvelle  Sion,  avec  son  autel  eucharistique,  les 
sacrements  dont  il  est  le  centre,  les  grâces  dont  il  est  la 
source,  est,  bien  plus  que  l'ancienne,  la  cité  du  grand  Roi, 
la  société  privilégiée  où  le  grand  Roi  du  monde  répand  le 
plus  abondamment  la  vie  de  lumière  et  d'amour  qu'il  est 
venu  apporter  sur  terre.  Pour  n'être  plus  de  pierre,  ses 
édifices  spirituels,  ses  institutions,  ses  ordres  religieux,  les 
groupements  d'âmes  et  les  œuvres  qu'elle  fonde  et  sou- 
tient à  travers  le  monde,  manifestent  bien  mieux  encore 
que  les  bastions  de  l'antique  Jérusalem,  la  puissance  du 
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Dieu  au  culte  duquel  elle  invite  les  hommes.  Contre  cette 
puissance,  les  forces  hostiles  du  monde  ont  beau  se  soule- 
ver ;  toutes  leurs  attaques  seront  brisées  par  la  force  invi- 
sible et  invincible  du  grand  Roi  qui  ne  permettra  pas  qu'on 
ruine  jamais  sa  cité,  ainsi  qu'en  témoigne  l'histoire  : 

III  et  IV 

4  Car  voici  que  des  rois  se  sont  ligués, 
Ils  sont  venus  tous  ensemble. 

5  a  Voici  :  ils  ont  vu,  et  aussitôt,  frappés  de  stupeur, 

Ils  ont  été  effrayés  et  mis  en  fuite. 

5  b  La  terreur  les  a  saisis     6  là. 

Comme  l'angoisse  d'une  femme  qui  enfante. 

Au  souffle  du  vent  d'Orient 

Tu  brises  les  vaisseaux  de  Tharsis. 

4.  Qaoniam  ecce  reges  terrse  congregati  sunt  :  \  convenerunt  in 
unum.  |  5  a.  Ipsi  videntes  sic  admirati  sunt,  \  conturbati  sunt, 
commoti  sunt  . 

5  b.  Tremor  apprehenditeos.  6  Ibi  |  dolores  ut  parturientis,  \ 
inspiritu  vehernenti  \  conteres  naves  Tharsis. 

Ces  strophes  font  probablement  allusion  au  désastre  de 
l'armée  de  Sennachérib  sous  les  murs  de  Jérusalem  (Isaïe, 
xxxvn,  36  et  37)  ou  à  quelque  autre  fait  analogue  d'armée 
ennemie  marchant  contre  Jérusalem  et  soudain  dispersée 
par  l'intervention  de  Dieu,  au  moment  où  le  péril  était  le 
plus  menaçant  et  sans  que  les  Juifs  aient  eu  eux-mêmes  à 
combattre.  Les  comparaisons  avec  les  douleurs  de  l'en- 
fantement qui  saisissent  subitement  la  mère  et  amènent 
inévitablement  l'accouchement,  ou  avec  le  vent  de  tempête 
qui  surprend  et  disperse  irrésistiblement  les  flottes  les 
mieux  organisées  et  les  plus  redoutables,  mettent  en  relief 
la  soudaineté  et  l'effet  irrésistible  de  l'action  de  Dieu  qui 
effraie  et  disperse  les  ennemis  de  sa  cité. 

L'Eglise  a  plus  d'ennemis  encore  que  l'ancienne  Sion 
et  n'a  d'autre  défense  que  la  force  morale  et  religieuse 
répandue  à  travers  les  peuples  par  le  mystérieux  courant 
de  vie  divine  que  le  Saint-Esprit  entretient  dans  les  âmes. 
C'est  à  chaque  siècle,  et  dans  tous  les  pays  où  elle  a  une 
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place  un  peu  marquante,  qu'elle  doit  subir  l'assaut  des 
forces  coalisées  des  mondains  auxquels  elle  fait  une  guerre 
sans  merci.  Souvent  il  semble  qu'elle  va  succomber  et  dis- 
paraître ;  mais  c'est  dans  son  histoire  surtout,  que  se  véri- 
fient les  comparaisons  du  psalmiste.  Une  force  mystérieuse 
brise  tout  à  coup  la  puissance  des  persécuteurs  ou  les  arrête 
dans  leur  oeuvre  de  persécution,  à  l'heure  où  on  s'y  attend 
le  moins  et  où  tout  semble  perdu  ;  et  l'Eglise  retrouve, 
pour  un  moment,  l'ère  de  paix  dont  elle  a  besoin  pour  se 
préparer  à  de  nouvelles  luttes. 


7    Ce  que  nous  avions  entendu  dire,  nous  l'avons  vu 
Dans  la  ville  de  Iahvéh  Sabaoth, 
Dans  la  ville  de  notre  Dieu  ; 
Qu'Elohim  la  garde  toujours  ! 

7  Sicut  audivimus,  sic  vidimus  \  in  civitate  Domini  virtulura,  | 
in  civitate  Dei  nostri  :  \  Deus  fundavit  eam  in  seternum. 

Si  le  psalmiste  pouvait  affirmer  que  la  visite  de  Jérusa- 
lem n'avait  pas  déçu  ses  pieux  espoirs  de  pèlerin,  il  en 
sera  de  même  de  l'impression  que  fera  sur  le  catholique 
réfléchi  l'étude  de  ce  qu'est  l'Eglise  et  des  merveilles  qu'elle 
sème  dans  les  âmes.  Nous  disons  sur  le  catholique  réfléchi, 
c'est-à-dire  sur  l'homme  qui  étudie  les  âmes  et  le  monde 
en  tenant  compte  des  causes  de  corruption  et  des  infirmi- 
tés que  le  péché  originel  et  le  péché  actuel  ont  multi- 
pliées ;  car  celui  qui  mesure  la  réalité  à  l'idéal  et  qui,  de 
plus,  prend  comme  œuvre  de  nature  ce  qui  est  déjà  effet 
de  la  grâce,  peut  ne  pas  se  rendre  compte  de  tout  le-  mer- 
veilleux de  l'action  de  l'Eglise  et  trouver  le  réel  bien  infé- 
rieur à  l'idée  imaginaire  qu'il  s'en  faisait  à  l'avance. 

Content  de  ce  qu'il  a  vu,  le  psalmiste  exprime  le  sou- 
hait cordial  que  Dieu  garde  toujours  à  sa  chère  cité  la  pro- 
tection qui  lui  vaut  tant  de  biens.  Le  catholique  fait  les 
mêmes  vœux  pour  son  Eglise  et  avec  une  telle  assurance 
d'être  exaucé,  qu'il  peut  considérer  son  vœu  comme  réa- 
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lise  et  dire  de  l'Eglise  avec  la  Vulgate  :  Dieu  l'a  fondée  pour 
l'éternité. 

VI 

8  Nous  avons  médité  ta  bonté 
Dans  l'intérieur  de  tes  parvis. 

9  a  Comme  ton  nom,  Elohim,  ainsi  va  ta  louange, 

Jusqu'aux  extrémités  de  la- terre. 

8  Suscepimus  Deus  misericordiam  tuam  \  in  medio  templi 
Où.  |  9  a.  Secundum  nomen  tuam  Deus,  sic  et  laus  tua  |  in 
fines  terrx. 

Le  pèlerin  nous  dit  ici  la  profonde  impressiondu  senti- 
ment de  Dieu  qu'il  a  reçue  et  rapportée  de  ses  visites  et  de 
sa  prière  au  temple.  Ces  mêmes  visites  au  temple,  où  il  a 
dû  coudoyer  des  pèlerins  de  tous  les  coins  du  monde,  lui 
ont  donné  le  sentiment  vécu  de  l'expansion  universelle  du 
culte  de  son  Dieu. 

Non  moins  profondes  que  celles  du  pèlerin  juif  sont  les 
impressions  religieuses  de  l'âme  qui  vit  sa  vie  catholique 
au  sein  de  ce  temple  de  Dieu  qu'est  l'Église  romaine;  pour 
elle  se  vérifie  plus  encore  que  pour  les  enfants  d'Israël  la 
parole  du  psalmiste  au  sens  que  lui  donne  la  Vulgate  : 
Nous  avons  reçu,  ô  Dieu,  ta  miséricorde,  au  milieu  de  ton 
temple.  Si,  obéissant  à  l'inclination  instinctive  de  la  vraie 
vie  catholique,  l'âme  ainsi  pieusement  émue  veut  bien 
entrer  en  communication  avec  les  autres  saintes  âmes,  qui 
participent  avec  elle  à  cette  même  vie  d'intense  piété,  elle 
aura  la  joie  de  se  sentir  en  communauté  de  sentiments 
avec  les  meilleurs  cœurs  de  tous  les  pays  du  monde,  et  c'est 
avec  un  enthousiasme  filial  qu'elle  redira,  dans  sa  prière 
reconnaissante,  la  parole  du  psalmiste  :  Comme  ton  nom, 
Elohim,  ainsi  va  ta  louange,  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre. 

VII 

9  b  De  justice,  elle  est  pleine,  ta  droite  ; 
10    Elle  se  réjouit,  la  montagne  de  Sion  ; 
Elles  jubilent,  les  filles  de  Juda, 
A  cause  de  tes  jugements. 

9  b.  Justitia  plena  est  dextera  tua.   |    10  Lxtetur  nions  Sion  | 
et  exultent  filiap  Judœ,    \   propter  judicia  tua  (Domine). 
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Dans  sa  visite  de  passage,  en  un  temps  où  Jérusalem  était 
prospère,  lepsalmiste  a  été  bien  impressionné  du  bon  ordre 
qui  règne  dans  la  ville  et  de  la  joyeuse  paix  qu'y  entretient 
l'observation  des  lois  de  Iahvéh.  Son  impression  est  d'un 
optimisme  qui  s'est  trouvé  souvent  démenti  par  la  réalité, 
si  nous  en  croyons  le  témoignage  d'autres  psalmistes. 
Mais  la  strophe  exprime  une  vérité  incontestable,  si  on  la 
dégage  de  toute  application  historique  concrète,  si  on 
en  retient  simplement  cet  enseignement  que  l'ordre  et  la 
joie  régnaient  à  Jérusalem  dans  la  mesure  où  celu-  cité  de 
Dieu  était  fidèle  à  l'observation  des  jugements  de  Iahvéh 
et  soumise  aux  directions  de  sa  droite. 

Ainsi  en  est-il  de  la  Jérusalem  nouvelle,  et  plus  encore 
que  de  l'ancienne  :  La  main  divine  qui  la  soutient  y  répand 
abondamment  ses  grâces  de  justice  dans  les  âmes;  plus 
ces  grâces  sont  acceptées  avec  les  jugements  de  Dieu  et  les 
inspirations  du  Saint-Esprit,  plus  la  joie  descend  et  règne 
dans  les  cœurs,  même  au  milieu  des  épreuves  temporelles 
les  plus  dures.  On  n'a  qu'à  lire  la  vie  des  saints  pour  voir 
quelles  sont  leurs  jubilations  au  temps  même  où  ils  doi- 
vent porter  la  croix  à  la  suite  du  Maître. 

VIII  et  IX 

1 1  Faites  le  tour  de  Sion  et  de  son  enceinte  : 
Comptez  ses  bastions  ; 

12  a  Posez  vos  cœurs  (un  regard  complaisant)  sur  son  rempart; 

Examinez  ses  édifices, 

ia  b  Afin  de  raconter  à  la  génération  d'après  vous, 
i3     Qu'ici  est  Elohim, 

Notre  Dieu  pour  les  siècles  des  siècles  ; 

C'est  lui  qui  nous  conduit 
(pour  toujours). 

11  Circumdate  Sion,  et  complectimini  eam  :  |  narrate  in  tur- 
ribus  ejus.  |  12  a.  Ponite  corda  vestra  in  virtute  ejus  :  |  et 
distribuite  domos  ejus, 

12  b.  ut  enarretis  in  progenie  altéra.  |  Quoniam  hic  est 
Deus,  |  Deus  noster  in  aeternum,  et  in  sseculum  sœculi  :  \  ipse 
reget  nos   |    (in  sxcula). 
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Le  psalmiste  invite  les  pèlerins  à  ne  pas  quitter  Jérusa- 
lem avant  d'avoir  fait  le  tour  de  ses  remparts,  bien  examiné 
ses  bastions  et  ses  palais.  Ils  remporteront  ainsi  une 
impression  profonde  delà  force  et  de  la  vitalité  de  la  sainte 
cité  et,  rentrés  dans  leur  pays,  ils  répandront  autour  d'eux 
cette  impression  et  cette  conviction,  que  Dieu  en  est  le 
roi  pour  toujours. 

Fils  de  la  Jérusalem  nouvelle,  nons  avons,  nous  aussi, 
le  devoir,  devoir  bien  doux  à  des  cœurs  d'enfants,  de  con- 
sidérer, dans  la  mesure  où  nos  moyens  d'information 
nous  le  permettent,  les  merveilles  de  force  et  de  vie  que 
nous  révèlent  les  œuvres  et  les  institutions  de  l'Église, 
soit  dans  l'histoire  de  leur  passé,  soit  dans  leur  état  présent. 
Ayons  à  cœur  de  méditer  ce  réconfortant  spectacle.  Cette 
méditation  ne  demande  pas  qu'on  nie  ou  qu'on  voile  les 
scandales  de  la  vie  des  pécheurs  dans  l'Église  ;  mais  qu'à 
côté  du  mal  on  voie  le  bien  et  qu'on  l'estime  en  raison  des 
infirmités  de  nature  que  révèle  le  spectacle  même  du  mal. 
Nul  doute  que  cette  méditation  ne  renforce  chez  le  chré- 
tien, qui  marche  à  la  lumière  de  la  charité,  la  conviction 
communicative  de  cette  vérité  de  foi  que  l'œuvre  de  l'É- 
glise est  divine  et  qu'elle  est  bien  la  cité  de  Dieu  pour  l'é- 
ternité. 

Et.  Hugueny,  0.  P. 


La  sainteté  des  prêtres 
et  la  sainte  Messe 


«  Les  prêtres  du  Seigneur  font  oblation  de  l'encens  et  des  pains  ; 
et  c'est  pourquoi  ils  seront  saints  pour  leur  Dieu  et  ils  ne  souille- 
ront point  son  Nom  (i). ,  »  Ainsi  chante  l'Église,  à  l'offertoire  de 
la  sainte  Messe,  quand  revient  la  brillante  et  douce  octave  de 
la  Fête-Dieu. 

Qui  que  tu  sois,  d  homme  de  Dieu  (2),  que  par  une  élection 
toute  gratuite  le  Seigneur  prédestina,  dans  son  amour,  à  par- 
ticiper au  sacerdoce  du  Christ  Jésus  ;  qui  que  tu  sois  qui  dési- 
res puiser  dans  cette  participation  même  les  énergies  sancti- 
fiantes de  ton  état,  médite  souvent  cet  offertoire,  si  plein  de 
choses. 

Les  prêtres  du  Seigneur...  Oui,  à  nous,  prêtres,  il  importe  de 
nous  le  redire,  chaque  jour,  à  tout  instant  du  jour,  partout 
où  nous  sommes,  où  nous  allons,  où  nous  peinons,  où  nous 
ministrons,  il  faut  nous  le  redire  :  nous  sommes  les  prêtres  au 
Seigneur. 

Nous  Lui  appartenons  à  tous  les  titres,  plus  qu'aucun  autre 
membre  de  ce  corps  du  Christ  qui  est  l'Église.  Nous  sommes 
à  Lui,  à  Lui  seul,  à  Lui  toujours,  à  Lui  partout,  à  Lui  dans  le 
temps  en  attendant  d'être  à  Lui  dans  la  vie  éternelle. 

Nous  sommes  à  Lui  :  dès  l'éternité  il  a  fixé  sur  chacun  de 

(1^  Levit.,  m,  6. 
(a)  I  Tim.,  vi,  11. 
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nous  ce  iegard  pénétrant  q«i  nous  distinguait  dans  son  intel- 
ligence et  dans  sa  volonté,  qui  nous  couvrait  d'amour,  qui 
nous  couvrirait  d'amour  à  l'heure  de  l'appel,  qui  ne  cesserait 
de  nous  envelopper  aux  étapes  de  notre  vie  sacerdotale  jusqu'à 
la  dernière,  au  seuil  du  paradis. 

Nous  sommes  à  Lui  :  personne  ne  pourrait  nous  ravir  à  son 
étreinte.  C'est  un  droit  sacré  qu'il  détient,  et  dont  le  caractère 
sacramentel  a  buriné  au  plus  intime  de  notre  être  l'ineffaçable 
expression,  quand  Dieu  nous  assimilait  au  Christ  Jésus,  Prê- 
tre à  jamais. 

Nous  ne  le  voudrions  pas.  nous  ne  le  voudrions  plus  :  nous 
serions  encore  et  toujours  les  prêtres  du  Seigneur.  Et  le  savoir 
et  le  sentir,  n'est-ce  peut-être  pas  dans  les  enfers  le  tourment 
suprême  de  l'infidèle,  de  l'apostat  ? 

Nous  sommes  à  Lui,  et  II  est  à  nous  ;  car  II  s'est  fait  la  por- 
tion de  notre  héritage,  Celai  qui  tient  en  main  notre  destinée... 
Ah  !  oui,  il  est  beau  le  partage  qui  nous  est  échu  !  (Ps.  xv,  6.) 

Les  prêtres  du  Seigneur  seront  à  Lui,  et  Lui  sera  à  eux  dans 
la  mesure  où  ils  s'en  souviendront.  Il  est  des  heures  graves, 
dans  la  vie,  où  ce  souvenir  est  une  nécessité,  une  force,  un 
honneur,  une  victoire. 


Les  prêtres  du  Seigneur  font  oblation  à  Dieu.  Faire  oblation, 
offrir,  se  tenir  dans  l'attitude  qui  sied,  par  excellence,  à  Jésus- 
Christ,  au  Liturge  ou  Ministre  du  sanctuaire  (i),  l'attitude  du 
Médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes  (2),  voilà  la  grande  voca- 
tion des  prêtres,  le  rôle  sublime  de  leur  ministère,  la  suprême 
dignité  de  leur  état. 

Dieu,  de  toute  éternité,  les  a  prédestinés  pour  cela,  ils  sont 
nés  pour  cela,  ils  furent  appelés  pour  cela  ;  ils  combattent,  ils 
luttent,  ils  travaillent,  ils  vivent  pour  cela,  pour  cela  avant 
toute  autre  chose,  et  par-dessus  toute  autre  chose. 

Le  Christ  Jésus  les  a  faits  sa  tribu  choisie,  son  peuple  d'ac- 
quisition, sa  race  sacerdotale,  pour  les  constituer,  non  point 
les  successeurs,  mais  les  ministres  de  son  propre  et  unique 
sacerdoce  ;  pour  offrir  l'oblation  unique  de  la  croix,  celle  que 

(1)  Hebr.,  vbi,  a. 
(a)  I  Tim.,  11,  5. 


leur  pouvoir  ramène  à  l'autel,  afin  qu'ils  s'en  saisissent  à  nou- 
veau et  la  présentent,  dans  leurs  mains  consacrées,  devant  la 
Face  de  la  divine  Majesté. 

Un  prêtre  conscient  de  sa  vocation  oriente  toutes  ses  pensées, 
toutes  ses  énergies,  tous  ses  actes  vers  cette  oblation  quoti- 
dienne, sur  la  Montagne  sainte  où  les  saints  de  Dieu  dressent 
leurs  tentes  (Ps.  Jadica  me). 

Un  prêtre  qui  garde  l'esprit  sacerdotal,  où  qu'il  soit,  quoi 
qu'il  fasse  ou  souffre  ou  travaille  ou  prie,  garde  une  attitude 
intérieure  d'offrant  ;  il  ne  sort  pas  du  sanctuaire  de  son  Dieu, 
se  rappelant  que  l'huile  d'onction  de  son  Dieu  est  un  diadème  sur 
lui  (Levit.,  xxi,  ia). 

Les  prêtres  du  Seigneur  font  oblation  à  Dieu.  Ministres  du 
sacerdoce  de  Jésus-Christ,  ils  font  oblation  à  la  Très  Sainte 
Trinité  du  Père,  du  Fils,  du  Saint-Esprit,  «  pour  confesser 
sans  cesse  la  véritable  et  éternelle  Divinité,  adorant  tout  ensem- 
ble et  la  propriété  dans  les  Personnes,  et  l'unité  dans  l'essence 
et  l'égalité  dans  la  Majesté  »  (i). 

Ils  font  oblation  à  cette  Trinité  Une,  à  cette  Unité  Trine, 
pour  retourner  eux-mêmes  à  Elle,  et  pour  y  ramener  ceux  au 
nom  desquels,  médiateurs  consacrés,  ils  font  oblation. 

Ils  ne  font  oblation  à  cette  Trinité  adorable  que  par  Jésus- 
Christ,  «  par  qui,  en  qui,  avec  qui,  au  Père  tout-puissant  dans 
l'unité  du  Saint-Esprit,  tout  honneur  et  toute  gloire  sont  ren- 
dus dans  les  siècles  infinis  (a). 

Et  plus  ils  passent  par  Jésus-Christ,  plus  ils  vivent  en  Jésus- 
Christ,  plus  ils  marchent  avec  Jésus-Christ,  mieux  aussi  font- 
ils  oblation  à  leur  Dieu,  Un  et  Trine. 


Ils  font  oblation  à  Dieu  de  l'encens  et  des  pains.  L'encens  c'est 
la  prière  ;  les  pains,  c'est  Jésus-Christ  avec  ses  membres,  avec 
l'Église. 

L'encens,  c'est  la  prière  de  la  sainte  messe  s'élevant  à  Dieu 
pour  reconnaître  sei  droits  souverains  sur  toute  création.  Cette 
prière  adore,  elle  rend  grâces,  elle  supplie,  elle  expie  :  n'est-ce 
pas  toute  la  religion  ? 


(i)  Préface  de  la  Sainte  Trinité. 
(j)  Canon  de  la  Messe. 
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L'encens,  c'est  l'être  misérable  qu'est  l'homme,  résine  impure 
échappée  de  l'arbre  de  la  perdition,  et  que  les  prêtres,  au  nom 
de  Jésus-Christ,  jettent  dans  le  brasier  d'amour  qu'est  l'Es- 
prit-Saint,  transformant  cette  résine  en  une  confession  viva-n te 
du  Tout  de  Dieu  et  du  néant  de  la  créature,  quand  leurs 
mains  «  saintes  et  vénérables  »  en  font  oblation  au  Très-Haut. 

Les  pains,  c'est  Jésus-Christ,  c'est  l'Église  avec  ses  enfants  ; 
c'est  le  Pain  de  la  vie  éternelle  ;  c'est  avec  Lui,  «  la  nation  sainte, 
le  peuple  que  Dieu  s'est  acquis  pour  annoncer  les  perfections  de 
Celui  qui  l'appela  des  ténèbres  à  son  admirable  lumière  »  (I  Petr., 

«i  9)- 

Ce  Pain  de  la  Vie,  Pain  vivant,  ce  peuple  saint,  c'est  tout 
ensemble  le  corps  du  Christ.  Les  chrétiens  sont  les  grains  de 
froment  broyés  pour  constituer,  dans  l'eau  du  baptême,  la 
pâte  nouvelle  qui  sous  l'action  du  feu  de  l'Esprit  fait  de  leur 
multitude  l'unique  Pain  (i),  l'unique  hostie  du  sacrifice,  l'o- 
blation  pure  qu'élèveront  vers  Dieu  les  mains  des  prêtres. 

Cet  unique  Pain  de  Dieu,  le  Christ  et  ses  membres,  Jésus 
et  l'Église,  c'est  nous  prêtres,  à  l'oblalion  qu'est  la  sainte  messe, 
c'est  nous  qui  l'envelopperons  dans  cet  encens,  dans  cette 
prière  qui  adore,  qui  rend  grâce  *>,  qui  supplie,  qui  expie,  afin 
que  toute  vie  chrétienne  soit  sanctifiée,  afin  que  cette  vie, 
orientée  vers  le  ciel,  donne  à  la  Trinité  Sainte  tout  honneur  et 
toute  gloire. 

Et  voilà,  encore  une  fois,  pourquoi  nous  sommes  les  prêtres 
du  Seigneur  avant  tout,  par-dessus  tout  :  pour  faire  à  Dieu 
oblation  de  l'encens  et  des  pains. 


Et  c'est  pourquoi  les  prêtres  du  Seigneur  seront  saints  pour  leur 
Dieu  et  ils  ne  souilleront  point  son  Nom.  Telle  est  la  conclusion 
de  tout  ce  qui  précède  :  parce  qu'ils  font  oblation,  oblation  à 
Dieu,  oblation  d'encens  et  des  pains,  ils  seront  des  saints  pour 
ce  même  Dieu,  et  ils  feront  éclater  la  splendeur  de  son  Nom. 

Nous,  prêtres  du  Seigneur,  plus  que  personne,  il  nous  faut 
devenir  et  rester  des  saints.  Un  saint,  un  sanctifié  dans  la 
vérité  (a),  c'est  une  âme  consacrée,  offerte  en  victime  (3),  réa- 

(i)  I  Cor.,  x,  17. 

(a)  Jean,  xvn,  17. 

<3)  Tel  est  le  sens  du  verset  de  S.  Jean,  xvn,  17. 
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lisant  le  plus  pleinement  possible  le  Christ  immolé  à  l'autel. 

Le  saint  prêtre,  c'est  celui  «  qui  comprend  ce  qu'il  fait  à 
l'autel,  qui  imite  le  Dieu  qu'il  tient  en  ses  mains,  agnoscite 
quod  agitis,  imitamini  quod  tractatis,  et  de  telle  façon  que,  célé- 
brant le  mystère  de  la  mort  du  Seigneur,  il  veille  à  faire  mou- 
rir ses  propres  membres  à  tous  leurs  vices,  à  toutes  leurs  pas- 
sions (i). 

Pour  tout  simple  fidèle  qui  y  assiste,  qui  y  prend  part, 
cette  oblation  de  la  sainte  messe  est  déjà  l'idéal  énoncé  de  la 
sainteté.  Combien  plus  le  prêtre  doit-il  y  voir  tout  le  plan  de 
la  sienne  ! 

Hostie  de  louange  au  Père  céleste,  par  Jésus-Christ,  dans 
l'amour  unifiant  de  l'Esprit-Saint,  ce  prêtre,  à  raison  même  de 
son  rôle  d'offrant  et  d'offert,  est  «  un  encens  dont  le  parfum 
de  vie  réjouit  l'Église  du  Christ  »  ;  c'est,  lui  aussi,  un  pain  de 
vie  «  chaste  et  irréprochable  dont  l'exemple  et  la  parole  bâtis- 
sent cette  maison  qu'est  la  famille  de  Dieu  »  (2). 

Ce  prêtre  est  saint  pour  l'Église,  il  l'est  surtout  pour  son 
Dieu,  Deo  suo  ;  car  sa  vie,  s'écoulant  et  se  fondant  dans  la  sain- 
teté sacerdotale  du  Christ  Jésus,  est  dans  chacun  de  ses  actes  un 
hymne  de  gloire  épelant  au  Seigneur  trois  fois  saint  le  Sanctus 
des  hiérarchies  célestes. 

Aussi  bien  n'a-t-il  plus  qu'un  souci  :  ne  souiller  jamais  le 
Xom  du  Seigneur,  autant  vaut  dire  le  Nom  du  Père  des  deux, 
le  Verbe  Incarné,  Jésus-Christ,  le  Prêtre  éternel  selon  l'ordre 
de  Melchisédech,  celui  qui  reste  la  manifestation  divine  et 
adorable  de  sa  gloire. 

Il  souillerait  ce  Nom,  élevé  au-dessus  de  tout  nom,  le  prêtre 
infidèle  à  sa  vocation  sublime,  celle  de  faire  oblation  à  Dieu  de 
l'encens  et  des  pains,  comme  les  saints  doivent  le  faire  en  Jésus- 
Christ. 

Il  souillerait  ce  Nom,  le  prêtre  qui,  sans  comprendre  le  mys- 
tère pascal  renouvelé  chaque  matin  au  saint  autel,  ne  consen- 
tirait pas,  ne  consentirait  plus  à  s'engager  avec  Jésus-Christ, 
dans  ce  passage  (3)  qui  de  l'humiliation  anéantissante  du  Fils 
de  Dieu  conduit  à  l'exaltation  de  sa  gloire  (4). 


(1)  Rite  de  l'ordination  des  prêtres,  Pont.  Rom. 

(a)  Ibid. 

(3)  Paquet  signifie  pastage. 

(t,)  Phil,  11,  8. 
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Il  souillerait  ce  Nom,  le  prêtre  dont  la  -vie  entière  ne  refléte- 
rait pas,  ne  refléterait  plus  par  Jésus-Christ,  avec  Jésus-Christ 
et  en  Jésus-Christ,  un  état  d'âme  rendant  à  la  Trinité  sainte 
«  tout  honneur  et  toute  gloire  ». 

Qu'il  l'honore  au  contraire  ce  Nom  du  Père,  qu'il  le  glorifie, 
qu'il  lui  serve  de  témoin  et  le  porte  devant  tous  les  hommes,  afin 
qu'ils  passent  des  ténèbres  à  la  lumière  et  de  la  puissance  de  Satan 
à  Dieu,  et  qu'ainsi,  par  la  foi  en  Lui,  ils  reçoivent  la  rémission 
des  péchés,  et  l'héritage  avec  les  sanctifiés  (i). 

Les  prêtres  du  Seigneur  font  oblation  à  Dieu  de  l'encens  et  des 
pains  ;  et  c'est  pourquoi  ils  seront  saints  pour  leur  Dieu,  et  ils 
ne  souilleront  point  son  Nom.  Quel  programme,  quelle  vocation, 
quel  idéal  de  vie  sacerdotale  ! 


(A  suivre.) 


Dom  Eugène  Vandeur,  O.  S. 
Mont-César,  Louvain. 


(i)  Act.  Apost.,  xxii,  i5;  xxvi,  18. 


Saint  Diadoque 


Au  Ve  siècle  vivait  saint  Diadoque,  évêque  de  Photique,  en 
Épire,  cité  par  saint  Maxime.  II  a  composé  un  Traité  de  la  Per- 
fection fort  intéressant.  Son  dessein  est  d'amener  l'âme  à  la 
contemplation  et  à  l'amour  mystique  :  dès  les  premiers  mots 
il  le  fait  comprendre,  et  tout  le  traité  tend  manifestement  à 
cette  fin.  Voici  le  début  de  cet  ouvrage  composé  de  cent  cha- 
pitres fort  courts  : 

Gh.  j".  «  Toute  contemplation  spirituelle  suppose  et  requiert 
la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  surtout  la  charité  ;  ces  vertus 
y  conduisent.  La  foi  et  l'espérance,  en  effet,  apprennent  à 
mépriser  les  choses  visibles  ;  mais  la  charité  unit  à  Dieu  ;  elle 
cherche  à  connaître  par  un  certain  sens  spirituel  Celui  qui  est 
l'Être  invisible.  » 

Le  saint  auteur  revient  souvent  sur  ce  sens  spirituel,  sensus 
mentis,  sensus  cordis,  qui  donne  la  connaissance  et  fait  goûter 
la  suavité  de  Dieu.  Voici  comment  il  l'explique  : 

Ch.  a5.  «  Notre  âme  a  un  sens  (un  moyen  de  connaissance) 
naturel  et  raisonnant,  qui  depuis  le  péché  d'Adam  est  divisé  et 
produit  deux  sortes  d'opérations  (les  bonnes  et  les  mauvaises, 
comme  saint  Diadoque  l'explique  au  ch.  29).  Mais  il  est  un 
autre  sens  (ou  moyen  de  connaissance)  que  l'âme  reçoit  du 
Saint-Esprit,  que  ceux-là  seuls  connaissent  qui  renoncent  aux 
plaisirs  de  cette  vie  pour  obtenir  les  biens  célestes  et  qui  par  la 
tempérance  parviennent  à  dompter  les  convoitises  des  sens 
corporels.  Chez  ceux-là,  l'esprit,  étant  affranchi  des  vaines  sol- 
licitudes et  par  là  même  en  parfaite  santé  spirituelle,  peut 
sentir  la  bonté  divine,  qui  est  vraiment  inexprimable,  et  com- 


rnuniquer  ses  délices  au  corps  dans  une  mesure  qui  varie  selon 
les  progrès  accomplis  ;  il  fait  alors  éclater  sa  joie  en  transports 
d'amour.  Mon  cœur,  dit  le  psalmiste,  a  espéré  en  Lui,  et  j'ai 
été  secouru,  et  ma  chair  a  refleuri,  aussi  Le  louerai-je  »  (Ps. 
xxvn,  7). 

Ch.  3o.  «  Le  sens  spirituel  est  un  goût  parfait  qui  donne  le 
discernement  des  choses,  Comme  le  goût  qui  est  un  sens  cor- 
porel, quand  nous  sommes  en  bonne  santé,  nous  fait  discer- 
ner et  désirer  ce  qui  est  bon  ;  de  même  l'âme,  quand  elle  est 
exempte  de  toute  maladie,  et  qu'elle  est  délivrée  des  soucis 
profanes,  peut  sentir  en  elle  la  consolation  divine...  Quand  elle 
a  renoncé  à  la  prudence  de  la  chair,  elle  peut  sentir,  sans  se 
tromper,  les  consolations  du  Saint-Esprit,  selon  cette  parole  de 
Dieu  :  Goûtez  et  voyez  combien  le  Seigneur  est  doux.  » 

Ainsi  saint  Diadoque  entend  déjà  les  mots  :  sens  de  l'âme, 
sens  de  l'esprit,  comme  les  entendront  plus  tard  les  auteurs 
mystiques.  Comme,  en  effet,  ce  n'est  point  par  les  raisonne- 
ments que  Dieu  se  fait  connaître  aux  âmes  vraiment  détachées 
et  arrivées,  comme  le  marque  saint  Diadoque,  à  la  sainte  indif- 
férence, mais  par  des  lumières  supérieures  communiquées  à 
Pâme  dans  un  enveloppement  d'amour,  et  d'un  amour  irrai- 
sonné, les  mystiques  volontiers  disent  que  l'on  atteint  et  qu'on 
goûte  Dieu  par  des  sens  supérieurs  aux  sens  du  corps,  par  des 
sens  spirituels. 

Mais  saint  Diadoque  remarque  très  bien  que  ces  sens  de 
l'âme  ne  donnent  pas  la  vue  de  Dieu  (chap.  36)  :  «  Que  per- 
sonne, en  entendant  parler  d'un  sens  spirituel,  ne  compte  voir 
de  ses  yeux  la  gloire  de  Dieu.  Nous  disons  que  l'on  peut, 
quand  on  a  bien  purifié  son  âme,  sentir  Dieu  par  un  goût  de 
consolations  divines,  qui  ne  peut  s'expliquer  ;  mais  non  pas 
que  Dieu  se  rende  visible,  puisque,  comme  le  dit  saint  Paul, 
nous  marchons  ici-bas  par  la  foi  et  non  par  la  vue  (II  Cor., 
v,  7).  » 

Nous  verrons  plus  loin  les  descriptions  que  fait  le  saint  évê- 
que  de  cet  état  où  l'âme,  sans  voir  Dieu,  reçoit  lumières  mys- 
tiques et  suavités  d'amour.  Voyons  d'abord  les  moyens  par  les- 
quels il  veut  que  l'on  se  dispose  à  recevoir  ces  dons. 

D'abord  l'homme  doit  pratiquer  les  vertus  et  spécialement 
l'amour,  parla  seulement  il  peut  devenir  semblable  à  Dieu. 
Ch.  3  :  Comment,  demande  saint  Diadoque,  et  quand  l'homme 
devient-il  bon  ?   Dieu  seul  de  sa  nature  est  bon,  l'homme 
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devient  bon  quand  par  la  recherche  de  la  vertu  il  s'attache  à 
Dieu,  et  il  s'y  attache  dans  la  mesure  où  par  la  pratique  du 
bien  il  veut  s'y  attacher.  Ch.  k  :  Tous  nous  sommes  à  l'image 
de  Dieu,  mais  ceux-là  sont  à  la  ressemblance  de  Dieu  qui, 
ayant  pour  Lui  un  grand  amour,  se  sont  rendus  les  esclaves 
de  Dieu.  Quand  nous  avons  cessé  d'être  nos  maîtres,  alors  nous 
sommes  devenus  semblables  à  Celui  qui  nous  a  réconciliés  avec 
Lui  par  la  vertu  de  son  amour.  On  ne  peut  en  arriver  là  si 
l'on  ne  méprise  la  vaine  gloire  de  ce  monde.  Ch.  5  :  Il  faut 
que  notre  volonté  en  vienne  à  n'être  prompte  que  pour  le 
bien,  et  pour  cela  nous  devons  écarter  le  souvenir  du  mal  en 
veillant  sur  nos  pensées. 

Le  saint  évêque  recommande  le  silence,  qu'il  appelle  la  mère 
des  très  saintes  pensées  (ch.  70),  la  prière,  l'aumône,  l'humi- 
lité, l'obéissance,  la  mortification,  le  jeûne  (passim).  «  Celui 
qui  s'aime  lui-même,  dit-il,  ne  peut  aimer  Dieu  ;  celui  qui, 
rempli  des  trésors  de  l'amour  divin,  a  renoncé  à  l'amour  de 
soi,  celui-là  aime  vraiment  ;  alors  il  ne  cherche  plus  sa  gloire, 
mais  la  gloire  de  Dieu  »  (ch.  ta). 

C'est  particulièrement  le  recueillement  et  les  efforts  de  l'âme 
pour  s'unir  à  Dieu  qui  la  disposent  à  recevoir  les  grâces 
mystiques  et  à  s'élever  à  la  perfection.  Ch.  a 3  :  «  Il  faut  se 
débarrasser  de  ce  qui  trouble  l'âme  :  quand  on  est  dans  le 
trouble,  on  ne  jouit  pas  du  parfum  des  biens  célestes...  Mais 
quand  par  une  prière  plus  fervente,  et  une  grande  application 
à  Dieu,  on  a  purifié  son  cœur,  alors  on  obtient  l'objet  de  ses 
désirs,  Dieu  se  faisant  mieux  sentir  à  l'âme.  »  Ch.  a 6  :  Ceux 
qui  mènent  le  bon  combat  doivent  tenir  leur  âme  exempte  de 
troubles,  afin  que,  discernant  les  pensées  qui  leur  viennent, 
ils  conservent  les  bonnes  et  repoussent  celles  qui  sont  mau- 
vaises et  diaboliques.  Quand  la  mer  est  calme,  les  pêcheurs 
peuvent  y  plonger  la  vue  et  aucun  poisson  n'échappe  à  leur 
regard  ;  quand  elle  est  agitée  par  le  vent,  rien  ne  peut  être 
aperçu  et  les  pêcheurs  ne  peuvent  exercer  leur  métier.  Ainsi 
en  arrive-t-il  aux  contemplatifs,  surtout  quand  le  fond  de  leur 
âme  est  agité  par  une  injuste  colère.  » 

Ch.  5g.  «  Quand  nous  avons,  en  gardant  bien  le  souvenir  de 
Dieu,  prévenu  toutes  les  échappées  de  notre  esprii,  il  nous 
faut  encore  un  moyen  qui  nous  assure  d'avoir  bien  fait  tous 
les  efforts  requis.  Pour  cela  il  suffit  de  donner  à  l'esprit,  pour 
affermir  son  bon  propos,  ces  mots  :  O  Seigneur  Jésus-Christ  ! 
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Car  personne  ne  dit  :  Seigneur  Jésus  !  que  dans  l'Esprit-Saint. 
Mais  que  l'esprit  s'attache  à  cette  parole  et  qu'il  la  garde  si 
bien  à  tout  moment  dans  le  fond  de  son  cœur,  qu'ils  puisse 
éviter  par  là  les  vaines  imaginations.  Car  ceux  qui  gardent 
constamment  ce  nom  saint  et  glorieux  dans  le  fond  de  leur 
cœur,  ceux-là  gardent  leur  esprit  dans  la  lumière.  Grâce  aux 
efforts  généreux  qu'ils  font  pour  le  conserver  en  eux,  les  taches 
qui  apparaissent  momentanément  dans  leur  âme  sont  vite 
consumées,  car  Dieu  est  un  feu  consumant  (Dealer.,  iv,  a4)  ; 
et  aussitôt  le  Seigneur  ranime  dans  cette  âme  l'amour  de  sa 
grandeur.  Ce  nom  si  glorieux,  si  désirable,  s'il  est  rappelé  cons- 
tamment avec  toute  la  ferveur  d'un  cœur  aimant,  engendre 
en  nous  un  amour  habituel,  constant  de  la  bonté  divine.  C'est 
là  la  pierre  précieuse  qu'il  faut  acheter  au  prix  de  tout  ce  que 
l'on  possède  et  dont  la  découverte  cause  une  joie  plus  grande 
qu'on  ne  peut  le  dire.  » 

Ch.  76.  <>  De  même  que  l'air  qui  nous  environne  demeure 
pur  sous  le  souffle  du  vent  du  nord,  qui  de  lui-même  est  léger 
et  rassérénant,  et  que,  au  contraire,  il  se  condense  sous  le 
souffle  du  vent  du  midi,  qui  est  chargé  de  nuées  ;  ainsi  l'âme, 
quand  elle  est  soumise  au  souffle  du  Saint-Esprit,  est  à  l'abri 
des  nuées  que  soulève  le  démon  ;  au  contraire,  quand  elle  est 
fortement  agitée  par  le  souffle  de  l'erreur,  elle  est  bientôt 
recouverte  des  brouillards  du  péché.  Il  faut  donc  que  de  tou- 
tes nos  forces  nous  nous  tournions  sans  cesse  vers  ce  souffle 
vivifiant  de  l'Esprit  divin,  vers  cet  Esprit  qu'Ezéchiel,  éclairé 
déjà  lumière  divine,  vit  venir  de  l'aquilon,  afin  que  cette  par- 
tie de  notre  âme  où  s'exerce  la  contemplation,  demeure  tou- 
jours sereine  et  que  nous  puissions  sans  erreur  contempler  les 
choses  divines.  » 

Dans  cet  état,  qui  est  l'état  des  parfaits,  il  y  a  lumières 
venant  directement  de  Dieu,  mais  lumières  tendant  à  l'amour. 

Ch.  a8.  «  Seul  l'Esprit-Saint  peut  purifier  l'âme...  L'Apôtre 
nous  dit  :  N'éteignez  pas  l'Esprit,  c'est-à-dire  :  ne  Le  contristez 
pas  par  vos  actions  coupables,  ni  par  vos  pensées  déréglées, 
afin  qu'il  ne  cesse  pas  de  faire  luire  en  vous  sa  clarté.  Quand 
Il  est  contristé  et  qu'il  se  détourne  de  vous,  alors  l'âme 
tombe  dans  les  ténèbres.  » 

Ch.  6.  «  La  vraie  lumière  est  celle  qui  fait  bien  discemerce  qui 
est  bien  de  ce  qui  est  mal  ;  quand  on  l'a  reçue,  la  voie  de  la 
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justice  introduit  dans  une  illumination  comme  infinie  l'àme 
qui  cherche  avec  confiance  la  charité.  » 

Ch.  8.  «  Il  ne  faut  pas  s'appliquer  à  la  contemplation,  si 
l'on  n'a  pas  un  esprit  bien  éclairé  ;  et  si  l'on  est  comblé  des 
lumières  du  Saint-Esprit,  il  ne  faut  pas  se  mettre  aussitôt  à 
parler.  En  effet,  6'il  y  a  manque  de  lumières,  il  y  a  ignorance  ; 
s'il  y  a  surabondance,  on  ne  peut  plus  s'exprimer,  car  l'âme, 
enivrée  de  l'amour  divin,  n'aspire  qu'à  jouir  en  silence  de  la 
contemplation  de  la  gloire  de  Dieu.  C'est  du  même  divin 
Esprit  que  procèdent  et  la  sagesse  et  la  connaissance,  la  sagesse 
qui  est  le  don  de  parler  saintement,  et  la  connaissance  qui,  en 
même  temps  qu'elle  éclaire  l'âme,  l'unit  expérimentalement  à 
Dieu.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  les  grandeurs  de  Dieu  que  l'âme 
est  éclairée,  elle  reçoit  aussi  bien  des  lumières  qui  lui  font  sai- 
sir sa  propre  misère.  Cn.  27  :  Très  peu  nombreux,  remarque 
saint  Diadoque,  sont  ceux  qui  connaissent  parfaitement  leurs 
fautes.  L'âme  qui  a  eu  grand  soin  de  réprimer  les  convoitises 
mauvaises,  verse  des  larmes  pour  ses  moindres  fautes  ;  celle, 
au  contraire,  qui  cède  constamment  à  ses  passions,  ne  ressent 
plus  que  les  péchés  les  plus  graves  et  excuse  même  avec  véhé- 
mence ses  autres  fautes. 

Combien  sont  bienfaisantes  ces  lumières  infuses  !  Saint  Dia- 
doque le  proclame  hautement  dans  cet  autre  passage  : 

Ch.  67.  «  Tous  les  dons  divins  sont  précieux,  ils  sont  la 
source  de  tous  les  biens  ;  mais  aucun  n'enflamme  nos  cœurs  et 
ne  nous  porte  à  aimer  le  Dieu  de  toute  bonté  comme  le  do  n 
de  la  théologie  (1)..,  ce  don  fait  que  nous  renonçons  volon- 
tiers à  toutes  les  amitiés  du  siècle  et  que,  rejetant  les  convoiti- 
ses passagères,  nous  estimons  plus  que  nous  ne  pouvons  le  dire 
les  trésors  de  la  parole  divine.  Il  éclaire  notre  esprit  et  change 
pour  ainsi  dire  la  nature  de  nos  âmes,  en  leur  communiquant 
des  propriétés  angéliques.  C'est  là,  frères  bien-aimés,  le  don 

y 

(1)  On  trouve  souvent  chez  les  Pères  le  mot  théologie  employé  dans 
le  sens  de  connaissance  de  Dieu  par  les  lumières  contemplatives. 
Saint  Diadoque  dit  dans  le  même  livre,  ch.  lxxii  :  Theologus,  id  est 
rerum  divinarum  eontemplator  :  le  théologien,  c'est-à-dire  celui  qui 
s'élève  à  la  contemplation  des  choses  divines. 

On  pourrait  aussi  citer  saint  Jean  Climaque  (degré  a8),  qui  dit  : 
«  Ceux-là  ont  mérité  le  nom  de  théologien,  qui  dans  leurs  oraisons 
sont  pénétrés  et  embrasés  d'un  feu  sacré  et  tout  divin.  » 
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que  nous  devons  souhaiter  et  auquel  nous  devons  nous  dispo- 
ser. C'est  un  don  admirable  :  par  lui,  nous  nous  élevons  à  la 
contemplation  universelle,  nous  sommes  affranchis  de  toute 
sollicitude,  nous  sommes  remplis  de  secrètes,  mais  brillantes 
lumières,  notre  esprit  se  nourrit  de  la  parole  divine  ;  par  lui, 
pour  tout  dire,  l'âme  est  vouée  à  une  union  inséparable  avec 
le  Verbe  de  Dieu.  » 

Elles  tendent  donc  bien  à  l'amour  ces  lumières  si  salutaires, 
l'âme  est  embrasée  en  même  temps  qu'elle  est  éclairée  : 

Ch.  i4-  «  Celui  qui  aime  Dieu  par  le  sens  du  cœur,  celui-là 
est  connu  de  Lui,...  il  en  arrive  à  se  perdre  de  vue  étant  tout 
transformé  par  la  charité.  Il  est  bien  sans  doute  dans  sa  chair 
mortelle,  mais  il  est  comme  en  dehors  de  lui-même  et  perdu 
en  Dieu;  son  cœur  est  tout  enflammé  et  il  est  par  la  force  de 
ses  désirs  tout  collé  à  son  Dieu.  >> 

Cependant  l'amour  ainsi  communiqué  par  le  divin  Esprit 
n'est  pas  toujours  aussi  consolant  ;  il  peut  s'ignorer  lui-même. 

Ch.  i3.  «  J'ai  connu  quelqu'un,  dit  Je  saint  évêque,  qui 
pleurait  de  ne  pas  pouvoir  aimer  Dieu  comme  il  aurait  voulu  ; 
il  l'aimait  tellement  qu'il  aspirait  constamment  vers  Lui,  ne 
désirant  que  la  gloire  divine  et  n'étant  comme  rien  à  ses 
propres  yeux.  »  C'était  son  humilité,  conclut  saint  Diadoque, 
qui  lui  cachait  son  amour. 

Voilà  donc  comment,  pendant  que  l'âme  fait  des  efforts,  la 
grâce  la  travaille  et  la  fait  avancer.  Mais  l'action  divine  change 
de  forme  :  au  début  de  la  vie  spirituelle  Dieu  donne  des  con- 
solations sensibles,  en  agissant  sur  les  facultés  inférieures, 
l'imagination,  la  sensibilité  ;  plus  tard,  quand  l'âme  a  fait  de 
grands  progrès,  Il  lui  communique  la  paix  infuse  et  les  dou- 
ceurs mystiques.  Saint  Diadoque  n'emploie  pas  ces  termes, 
mais  il  décrit  si  bien  ces  deux  genres  de  grâces  qu'on  ne  peut 
s'y  tromper. 

Il  a  soin  de  noter  aussi  que  l'âme  commence  par  craindre 
avant  d'aimer. 

Ch.  16.  «  On  ne  peut  aimer  Dieu  par  le  sens  du  cœur,  si 
d'abord  on  ne  l'a  craint  ;  car  par  la  crainte  de  Dieu  l'âme, 
rendue  pure  et  souple,  s'applique  à  pratiquer  l'amour.  Et 
pour  avoir  cette  crainte  de  Dieu  il  faut  se  mettre  hors  de  toutes 
les  sollicitudes  de  la  vie.  Quand  on  a  renoncé  aux  soucis  tem- 
porels, alors  la  crainte  de  Dieu  entre  dans  l'âme  ;  elle  la  puri- 
fie, lui  faisant  rejeter  tout  ce  qui  est  terrestre  et  grossier,  et 
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elle  l'amène  à  un  grand  amour  de  la  bonté  de  Dieu.  Ainsi  la 
crainte  avec  un  amour  encore  faible  est  le  lot  de  ceux  qui  sont 
encore  dans  l'état  de  purification,  mais  l'amour  parfait  de 
ceux  qui  sont  purifiés  ne  connaît  plus  la  crainte  :  comme  le 
dit  saint  Jean,  la  charité  parfaite  chasse  la  crainte.  » 

Après  la  crainte  vient  assez  vite  une  première  période  de 
consolations  ;  plus  tard  une  seconde  période  d'épreuves  et 
d'aridités,  celle  que  saint  Jean  de  la  Croix  appellera  la  nuit 
des  sens  ;  puis,  si  l'épreuve  est  subie  avec  amour,  la  paix 
succède  aux  combats,  l'àme  entre  dans  l'état  mystique,  si 
réconfortant  pour  elle  : 

Ch.  90.  «  Au  commencement  de  la  vie  spirituelle,  l'Esprit- 
Saint  accorde  à  l'âme  de  grandes  douceurs  et  consolations  ;  11 
veut  lui  donner  une  idée  des  récompenses  réservées  aux  saints 
labeurs  ;  mais,  ensuite,  Il  cache,  et  pour  longtemps,  ces  faveurs 
si  agréables,  afin  d'amener  l'âme  à  l'humilité.  Il  faut  que 
celle-ci  persévère  dans  ses  efforts  et  ses  luttes,  jusqu'à  ce 
qu'elle  parvienne  à  la  paix  parfaite  et  à  la  plénitude  des  goûts 
divins  ;  ceci  n'est  accordé  qu'aux  saintes  âmes  qui  sont  de  véri- 
tables martyrs,  de  parfaits  confesseurs.  Ceux  donc  qui  avan- 
cent vers  la  perfection,  peuvent  en  partie  goûter  Dieu  ;  mais, 
le  goûter  pleinement,  cela  est  réservé  à  ceux  chez  qui  tout  ce 
qui  est  humain  a  été  absorbé  par  le  divin,  tout  ce  qui  est 
mortel  a  cédé  la  place  à  ce  qui  est  la  vie  elle-même.  » 

Les  mystiques  de  tous  les  siècles  continueront  à  noter  la 
différence  qu'il  y  a  entre  les  consolations  sensibles  du  début 
qui  affectent  la  partie  inféiieure  de  l'âme  et  les  suavités  de 
l'état  plus  avancé,  la  paix  infuse,  les  délices  profondes  qui 
peuvent  saisir  l'âme  tout  entière.  Saint  Diadoque  a  bien  ana- 
lysé ces  deux  genres  de  grâces.  Au  chapitre  73,  il  montre 
comment  les  douceurs  sensibles  rendent  l'âme  plus  ardente, 
plus  exubérante,  et  les  grâces  mystiques,  qui  sont  plus  pro- 
fondes, la  laissent  plus  calme.  «  Quand  l'âme  jouit  abondam- 
ment de  ses  fruits  naturels  (c'est-à-dire  des  douceurs  qu'elle 
goûte  par  l'exercice  de  ses  facultés,  raison,  imagination,  sensi- 
bilité), elle  chante  à  plus  haute  voix  les  psaumes,  elle  a  plu3 
d'attrait  pour  la  prière  vocale.  Mais  quand  l'Esprit-Saint  opère 
en  elle,  alors  elle  chante  d'un  cœur  dilaté,  mais  plus  douce- 
ment et  elle  prie  de  cœur.  » 

Le  saint  donne  ensuite  ce  conseil  pratique  :  «  Quand  nous 
sommes  en  proie  à  une  grande  tristesse,  nous  devons  chanter 
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les  psaumes  d'une  voix  un  peu  plus  forte,  faisant  parler  notre 
âme  et  nous  ranimant  par  l'espérance  jusqu'à  ce  que  cet  épais 
brouillard  se  dissipe  sous  le  souffle  de  la  psalmodie.  » 

Quand,  au  lieu  d'être  en  proie  à  l'abattement,  l'âme  est  sous 
l'influence  des  grâces  mystiques,  elle  préfère  le  repos  de  la 
contemplation  à  la  prière  vocale,  à  laquelle  elle  ne  p«ut  s'appli- 
quer qu'avec  peine.  A.  cette  doctrine  des  mystiques  modernes 
est  bien  conforme  ce  que  dit  saint  Diadoque  (ch.  68)  :  «  Le  plus 
souvent,  notre  esprit  répugne  à  la  prière  (vocale),  qui  le 
resserre  et  le  tient  à  l'étroit,  mais  il  se  porte  volontiers  à  la 
théologie,  parce  que  la  contemplation  des  choses  divines  le 
dilate  et  le  met  à  l'aise.  » 

Le  saint  auteur  n'approuve  pas,  cependant,  qu'on  se  livre 
exclusivement  à  la  contemplation  ;  il  veut  qu'on  s'applique  au 
chant  des  psaumes  et  qu'on  étudie  l'Écriture  Sainte  et  les 
ouvrages  des  bons  commentateurs;  il  y  voit  une  sécurité;  car, 
«  par  là  on  est  préservé  du  danger  de  mêler  ses  propres  idées 
aux  paroles  divines,  on  est  préservé  aussi  de  la  vaine  gloire  ». 
Il  voit  aussi  dans  cette  alternance  de  prières  vocales  et  mentales 
une  heureuse  diversité  qui  repose  l'esprit  et  facilite  l'oraison  : 
«  Bien  plus,  même  dans  les  moments  donnés  à  la  contempla- 
tion, l'esprit  sera  moins  porté  aux  divagations  et  trouvera  plus 
facilement  les  pensées  qui  touchent  le  cœur  et  font  couler  des 
larmes  ;  car,  dans  ces  moments  de  paix  et  de  quiétude,  l'âme, 
ranimée,  charmée  par  les  joies  suaves  de  l'oraison,  non  seule- 
ment est  délivrée  de  ses  défauts,  mais  encore  elle  acquiert  des 
forces  nouvelles,  et  ces  forces,  elles  les  emploie  aussitôt  à  la 
contemplation  des  choses  divines,  où  son  humilité  lui  fait 
faire  de  grands  progrès.  » 

Citons  encore  les  paroles  suivantes,  où  le  saint  évêque  note 
la  différence  entre  les  grâces  sensibles  données  aux  débutants 
et  les  grâces  plus  parfaites  données  aux  âmes  plus  avancées  : 

Ch.  88.  «  Celui  qui  pendant  l'hiver  se  tourne  tout  entier 
vers  l'orient,  sent  que  la  chaleur  ranime  le  devant  de  son  corps, 
mais  que  les  autres  parties  ne  goûtent  pas  l'action  bienfai- 
sante du  soleil  ;  ain3i  ceux  qui  sont  au  début  de  la  vie  spiri- 
tuelle ne  reçoivent  qu'en  partie  la  douce  chaleur  de  la  grâce 
divine.  Alors  l'âme  goûte  les  fruits  des  pensées  bonnes  et  spi- 
rituelles, mais  son  cœur  ressent  encore  les  goûts  charnels,  parce 
que  en  lui  tout  n'est  pas  encore  sous  l'influence  des  lumières 
de  la  grâce.  Si  nous  arrivons  ensuite  à  observer  parfaitement 
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les  commandements  divins,  alors  la  grâce  de  Dieu,  pénétrant 
plus  profondément  et  illuminant  tous  nos  sens,  consume  pour 
ainsi  dire  toutes  nos  pensées;  elle  met  le  cœur  dans  la  paix 
d'une  amitié  (avec  Dieu)  ferme  et  constante  et  le  remplit  de 
douceur  ;  elle  fait  que  notre  esprit  se  nourrit  des  choses  spiri- 
tuelles et  non  plus  seulement  de  ce  qui  est  charnel  ;  et  ceci 
arrive  très  fréquemment  à  ceux  qui  sont  tout  proches  de  la 
perfection  et  qui  ont  sans  ce3se  au  coeur  le  souvenir  de 
Dieu.  » 

Ch.  29.  «  Si  nous  contractons  l'habitude  de  mépriser  ce  que 
le  monde  admire  et  apprécie,  nous  pourrons  sentir  et  notre 
appétit  inférieur  et  notre  appétit  raisonnable  unis  dans  l'aspi- 
ration aux  mêmes  biens  spirituels;  l'Esprit-Saint  produisant  en 
nous  ces  effets  de  grâce  ;  car  si  la  divine  Bonté  ne  fait  pas  péné- 
trer sa  splendeur  jusqu'au  fond  de  nos  âmes,  nous  ne  pourrons 
de  tout  notre  être  goûter  le  bien.  » 

C'est  encore  la  même  doctrine  que  nous  retrouverons  quand 
saint  Diadoque  nous  montre  la  différence  entre  l'amour  acquis 
ou  ascétique,  qui  est  celui  du  début,  et  l'amour  mystique  ou 
infus,  qui  est  celui  des  âmes  vraiment  détachées.  Il  appelle  le 
premier  amour  naturel,  prenant  ce  mot  dans  le  même  sens 
que  saint  Jean  de  la  Croix,  d'amour  qui  s'exerce  selon  les  lois 
de  la  nature,  s'excitant  par  des  considérations  et  raisonne- 
ments, et  le  second  amour  spirituel,  parce  qu'il  est  versé 
directement  dans  l'âme  par  le  Saint-Esprit. 

Ch.  34.  «  Il  y  a  un  amour  naturel  de  Dieu  et  un  autre  qui 
vient  du  Saint-Esprit.  Le  premier  qui  est  faible,  nous  le 
reproduisons  quand  nous  voulons  par  nos  propres  efforts  ;  il 
est  facile  au  démon  d'y  mettre  obstacle,  si  nous  ne  maintenons 
pas,  en  nous  faisant  violence,  les  résolutions  prises  par  notre 
volonté.  L'amour  que  met  en  nous  l'Esprit-Saint  produit  une 
ardeur  si  grande  que  toutes  les  parties  de  l'âme  remplies  de 
suavités  ineffables  sont  comme  fondues  et  unies  dans  un  acte 
d'amour  d'une  extrême  simplicité.  » 

Ch.  74.  «  Quand  l'âme  parvient  à  se  connaître  elle-même, 
elle  se  procure  une  certaine  ferveur  et  une  certaine  humilité 
qui  plait  à  Dieu.  En  effet,  ne  s'embarrassant  pas  des  sollicitudes 
de  cette  vie,  elle  produit  un  amour  de  la  paix  qui  lui  fait 
rechercher  le  Dieu  de  paix,  mais  elle  est  promptement  dis- 
traite de  cet  amour,  soit  que  les  sens  la  trahissent,  soit  que  la 
nature,  qui  est  faible  et  pauvre,  ait  bientôt  consumé  son  bien. 
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Mais  l'amour  embrasé  que  l'Esprit-Saint  met  au  cœur  est  tout 
tourné  vers  la  paix;  il  est  constant,  il  saisit  toutes  les  puissan- 
ces de  l'âme  et  les  fait  aspirer  à  Dieu  ;  il  ne  sort  pas  du  cœur, 
il  réjouit  l'homme  tout  entier,  l'entraînant  à  une  charité 
immense  et  pleine  de  délices.  Il  faut  connaître  cet  amour  aident 
et  arriver  à  le  posséder;  car  l'amour  naturel  marque  bien  saus 
doute  que  la  nature  est,  grâce  à  la  pratique  des  vertus,  dans 
un  bon  état;  mais  il  ne  peut  procurer  à  l'âme  l'affranchisse- 
ment de  ses  passions,  comme  le  fait  l'amour  spirituel.  » 

Les  grâces  consolantes  n'ont  jamais  suffi  à  conduire  une 
âme  à  la  perfection  ;  les  épreuves,  les  tentations  sont  aussi 
nécessaires;  c'est  ce  que  saint  Diadoque  explique  très  nette- 
ment : 

Cu.  Cq.  «  D'ordinaire  au  commencement,  la  grâce  éclaire 
l'âme  d'abondantes  lumières,  mais  plus  tard,  pendant  que  la 
lutte  se  poursuit,  elle  agit  dans  l'âme  qui  s'adonne  à  la  con- 
templation divine  d'une  manière  cachée  et  mystérieuse.  Au 
début  nous  sommes  remplis  de  joie  quand  nous  pénétrons 
dans  les  choses  divines  :  c'est  la  joie  des  ignorants  qui  appren- 
nent des  choses  nouvelles.  Plus  tard,  quand  la  lutte  continue, 
il  faut  que  nous  nous  gardions  libres  de  tout  désir  de  vaine 
gloire.  Nous  devons  alors  sans  doute  nous  affliger,  mais  modé- 
rément, d'être  comme  délaissés  par  Dieu  ;  mais  nous  ne  le 
sommes  que  pour  devenir  plus  soumis  et  plus  aptes  à  Le  glo- 
rifier; à  notre  peine  doit  donc  se  joindre  la  joie  dans  l'espé- 
rance du  bien  »  (qui  résultera  de  l'épreuve). 

Ch.  77.  «  La  grâce,  dès  le  moment  où  nous  sommes  bapti- 
sés., réside  secrètement  dans  la  partie  suprême  de  l'âme,  mais 
d'une  présence  qui  échappe  à  nos  sens.  Quand  nous  en  arri- 
vons à  aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur,  alors,  d'une  manière 
qui  ne  peut  s'expliquer,  elle  communique  à  l'âme,  par  le  sens 
spirituel,  une  partie  de  ses  biens.  Alors  celui  qui  veut  garder 
sûrement  ce  qu'il  a  éprouvé,  est  facilement  amené  à  renoncer 
à  tous  les  biens  de  celte  vie  pour  acheter  le  champ  où  est 
enfoui  son  trésor...  Selon  la  mesure  des  progrès  que  fait  l'âme, 
le  don  de  Dieu  l'éclairé  sur  la  bonté  divine.  Cependant  Dieu 
permet  alors  aux  démons  d'assaillir  plus  violemment  cette 
âme,  afin  qu'elle  apprenne  à  discerner  le  bien  du  mal,  et 
qu'étant  purifiée  (par  ses  luttes)  elle  devienne  plus  soumise, 
humiliée  qu'elle  est  par  les  turpitudes]  dont  les  démons  rem- 
plissent son  esprit.  » 
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Saint  Diadoque  insiste  beaucoup  sur  ce  fait  que  souvent 
l'âme  a,  tout  à  la  fois,  des  pensées  saintes  et  des  pensées  hon- 
teuses. Il  dit  entre  autres  choses  à  ce  sujet  : 

Ch.  85.  «  Au  début,  dans  ceux  qui  sont  baptisés,  la  grâce 
cache  sa  présence,  attendant  que  l'âme  se  décide  (au  bien). 
Quand  quelqu'un  se  tourne  de  tout  son  cœur  vers  Dieu,  Dieu 
alors,  en  se  faisant  sentir  d'une  façon  spirituelle  et  inexplicable, 
se  montre  présent  au-dedans  de  l'âme.  Il  attend  de  nouveau  les 
efforts  de  cette  âme,  et  en  attendant,  Il  permet  au  démon  de 
lancer  ses  traits  jusqu'au  fond  de  cette  âme,  afin  de  l'amener 
à  chercher  Dieu  avec  plus  de  ferveur  et  d'humble  soumission. 
Si,  ensuite,  elle  se  met  à  faire  des  progrès  dans  l'observation 
des  commandements,  alors  le  feu  de  la  grâce  pénètre  le  cœur, 
même  dans  sa  partie  plus  extérieure,  et  consume  l'ivraie  de 
cette  terre  qu'est  l'homme.  Quand  celui  qui  soutient  le  bon 
combat  pratique  bien  toutes  les  vertus  et  se  détache  de  tout, 
ne  voulant  plus  rien  posséder,  alors  la  grâce  pénètre  plus  avant, 
embrase  l'âme  tout  entière  d'un  feu  d'amour  très  violent.  Alors 
les  traits  enflammés  du  démon  sont  comme  éteints.  Cependant 
parfois  Dieu  permet  à  ce  démon  plein  de  méchanceté  d'assaillir 
cette  âme  elle-même  qui  a  fait  tous  ces  progrès,  et  II  la  laisse 
dans  les  ténèbres,  non  seulement  parce  que  la  lutte  est  occa- 
sion de  victoires,  mais  aussi  parce  que  l'homme  doit  encore 
progresser  dans  l'expérience  des  choses  spirituelles.  » 


A.  Saudrkau. 


LES   MAITRES   ET   LES   MODÈLES 


Saint  François  d'Assise 


Saint  Paul  déclarait  prêcher  une  doctrine,  un  évangile  qui 
était  une  folie  pour  les  Gentils.  Il  reconnaissait  en  même  temps 
que  les  Grecs  recherchaient  la  sagesse  :  Graeci  sapientiam  quae- 
runt.  N'est-ce  pas  affirmer  que  la  morale  chrétienne,  en  ce 
qu'elle  présente  de  plus  parfait  et  lorsqu'elle  devient  l'ascétisme, 
le  mysticisme,  la  sainteté,  doit  nécessairement  confondre  la 
sagesse  purement  humaine?  De  nos  jours,  nombre  de  mora- 
listes, de  philosophes,  d'esprits  cultivés,  d'honnêtes  gens, 
recherchent,  eux  aussi,  la  sagesse  dans  les  limites  de  la  raison 
humaine.  Gomme  le  peuple  grec,  et  après  lui,  ils  en  viennent 
à  poser  en  règle  pratique  fondamentale  de  leur  idéal  moral 
l'antique  adage  :  \ir\bêv  Syav,  rien  de  trop.  Pour  beaucoup 
d'entre  eux  ce  prétendu  juste  milieu  ne  diffère  guère  de  la 
médiocrité  épicurienne,  qui  fuit  les  inconvénients  des  vices 
contraires,  sans  requérir  l'amour  proprement  dit  de  la  vertu. 
A  égale  distance  des  sommets  dans  le  lit  de  la  vallée  se  trouve 
une  petite  voie,  bien  plate,  et  partant  plus  sûre;  c'est  l'unique 
voie  de  la  vertu,  celle  par  laquelle  il  convient  à  tous  sans  excep- 
tion de  cheminer. 

Le  défaut  de  cette  conception  opportuniste  du  juste  milieu 
est  de  supprimer  toutes  les  grandeurs,  l'héroïsme,  l'ascétisme, 
le  mysticisme,  tous  les  idéals  élevés  qui  dominent  l'étroit  bon 
sens  pratique,  toutes  les  folies  du  sacrifice,  de  la  croix,  de  la 
sainteté. 

Dans  l'antiquité  déjà  et  chez  les  Grecs  mêmes,  l'insuffisance 
de  la  règle  du  juste  milieu  avait  été  dénoncée  par  les  esprits 
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les  plus  élevés,  notamment  par  les  Platoniciens.  Aristote,  qui 
avait  été  et  demeura  toujours  en  partie  disciple  de  Platon, 
élargit  singulièrement  la  conception  du  juste  milieu.  C'est 
ainsi  que  dans  la  Morale  à  Nicomaque,  il  défend  et  recommande 
la  magnanimité,  vertu  qui  nous  porte  à  des  actions  d'une 
exceptionnelle  et  extrême  générosité.  Mais  bien  plus,  ayant 
sous  les  yeux  les  exemples  extraordinaires  dessages  et  des  héros 
de  la  Grèce,  Socrate,  Léonidas,  etc...,  qui  avaient  sacrifié  leurs 
vies  à  la  vérité  et  au  devoir,  et  dont  la  gloire  ou  la  vertu 
n'était  transcendante  que  parce  qu'elle  était  sortie  de  cet 
étroit  juste  milieu,  Aristote  enseigna  que  les  héros  et  les  génies 
étaient  souvent  conduits  par  une  inspiration  venant  de  Dieu, 
supérieure  à  la  raison,  faculté  de  la  juste  mesure.  On  ne 
saurait  trop  admirer  la  sagesse  et  la  compréhension  du  génie 
d'Aristote.  En  conservant  la  notion  de  juste  milieu  et  en 
admettant  toutefois  l'inspiration  divine,  il  élargissait  assez  la 
théorie  et  il  posait  une  pierre  d'attente  sur  laquelle  la  doctrine 
chrétienne  pourrait  venir  s'établir  et  s'insérer. 

Saint  Thomas  fit  sienne  la  théorie  aristotélicienne  et  il 
l'appliqua  aux  enseignements  de  la  foi,  car  la  grâce  ne  détruit 
pas  la  nature.  Les  vertus  morales  consistent  évidemment  dans 
le  juste  milieu.  Même  la  magnanimité  tient  le  milieu  entre  la 
témérité  et  la  timidité.  Le  véritable  héros  expose  généreuse- 
ment sa  vie  et  sa  fortune,  mais  seulement  dans  les  circons- 
tances graves  et  sans  excès  démesurés.  Il  n'en  est  plus  tout  à 
fait  de  même  des  vertus  théologales  qui  ont  Dieu  pour  objet. 
A  vrai  dire  et  simplement  parlant,  elles  ne  consistent  plus  dans 
le  juste  milieu.  «  La  mesure  d'aimer  Dieu,  devait  dire  plus  tard 
saint  François  de  Sales,  c'est  d'aimer  Dieu  sans  mesure  ».  A 
plus  forte  raison  les  dons  divins  qui  nous  disposent  à  l'influence 
de  l'Esprit-Saint  n'ont-ils  pas  pour  règle  la  ratio,  la  faculté  de 
juste  mesure.  Et  à  cette  occasion  saint  Thomas  ne  manque 
pas  de  citer  le  texte  d'Aristote  :  «  Il  ne  convient  pas  que  ceux 
qui  sont  mus  par  un  instinct  divin  soient  dirigés  selon  la 
raison  humaine,  mais  qu'ils  suivent  leur  instinct  intérieur, 
car  ils  sont  mus  par  un  principe  supérieur  à  la  raison  (i).  » 


(i)  «  His  qui  moventur  per  instinctum  divinum,  non  expedit  con- 
siliari  secundum  rationem  humanam,  sed  quod  sequantur  interiorem 
instinctum,  quia  moventur  a  meliori  principio  quam  sit  ratio  hu- 
mana.  »  (I*  II",  q.  68,  a.  t.) 
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Mais  si  les  dons  du  Saint-Esprit  et  les  vertus  théologales, 
foi,  espérance,  charité,  ne  consistent  pas  en  soi  dans  le  juste 
milieu,  si  ces  vertus,  ces  dons,  et  toutes  les  inspirations  ou 
charismes  ne  doivent  pas  être  régis  par  la  raison  humaine, 
qui  garantira  les  âmes  des  illusions  de  l'orgueil,  des  exagéra- 
tions capables  de  causer  du  scandale  ?  Les  philosophes 
anciens  eussent  pu  difficilement  imposer  une  règle  aux  inspi- 
rations de  l'instinct  intérieur,  prétendu  divin.  Il  n'en  est  pas 
de  même  dans  le  christianisme.  Nous  voyons  dès  les  origines 
saint  Paul  imposer  une  règle  et  des  bornes  aux  manifestations 
extérieures  des  inspirés.  Nous  ne  pouvons  avoir  trop  d'amour 
de  Dieu,  mais  nous  pouvons  exprimer  cet  amour  d'une  manière 
excessive  et  intempestive;  il  convient  que  chacun  parle  et 
agisse  sagement  selon  sa  condition.  En  ce  sens  et  de  notre 
part,  les  vertus  théologales  elles-mêmes  retombent  sous  la 
règle  du  juste  milieu  (i).  El  c'est  au  magistère  de  l'Église 
catholique  qu'il  appartient  de  fixer  des  bornes  à  l'action  des 
âmes  inspirées  et  de  juger  de  la  valeur  de  leur  inspiration.  Car 
l'Église  n'agit  point  par  une  raison  humaine,  mais  par  une 
raison  divinement  assistée.  Les  dons  de  l'Esprit  dans  l'Église 
pourront  donc  s'exercer  avec  une  liberté,  un  héroïsme  ou  une 
sainteté  qui  transgressera  les  bornes  du  juste  milieu  rationa- 
liste et  humaniste,  mais  ils  devront  toujours  être  soumis, 
réglés  par  l'autorité  ecclésiastique  qui  les  empêchera  d'excéder 
toute  mesure. 

La  vie  de  saint  François  d'Assise  nous  semble  être  l'un  des 
exemples  les  plus  capables  d'illustrer  cette  doctrine  (2).  Dès 


(1)  «  Per  accidens  potest  in  virtute  theologica  considerari  médium, 
et  extrema  ex  parte  nostra...  in  quantum  debemus  ferri  in  Deum 
credendo,  sperando  et  amando  secundum  mensuram  nostrae  condi- 
tionis.  »  (Summa  theol.,  I*  II",  q.  65,  a.  4.) 

(a)  Voir  Joergensen,  Saint  François  d'Assise.  On  trouvera  dans  Le 
Monhier,  Histoire  de  saint  François,  t.  II,  d'excellentes  considérations 
sur  les  vertus  du  saint.  L'auteur  d'ailleurs  n'a  fait  que  suivre  Tho- 
mas de  Celano  dont  la  Legenda  prima  et  la  Legenda  secunda  sont  les 
principales  sources  à  consulter  (édition  Ed.  d'Alençon).  Viennent 
ensuite  la  Legenda  trium  sociorum,  le  Spéculum  perfectionis  ;  les  opi- 
nions de  Sabatier  sur  le  Spéculum  ne  peuvent  être  suivies  qu'avec 
beaucoup  de  réserves.  D'après  les  critiques  les  plus  autorisés,  le 
véritable  esprit  mystique  et  ascétique  de  saint  François  est  contenu 
dans  la  seconde  partie  de  la  Legenda  secunda  de  Thomas  de  Celano. 
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son  adolescence,  dans  la  période  critique  où  le  caractère  en 
formation  s'accuse  le  plus,  François  est  lancé  dans  la  course 
aux  plaisirs  et  il  y  tient  la  première  place  à  une  grande  distance 
devant  ses  compagnons.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  beau  et  d'une 
noble  stature,  il  est  au  contraire  petit,  brun,  mais  très  vif. 
Plus  tard  il  se  comparera  à  une  petite  poule  noire  qui  ne  peut 
contenir  sous  ses  ailes  tous  ses  poussins.  Son  père,  Pierre  de 
Bernadone,  était  le  plus  riche  marchand  d'Assise.  François, 
plus  ingénieux  négociant  que  son  père,  n'était  pas  avare  mais 
prodigue.  Il  disposait  de  beaucoup  d'argent  qu'il  jetait  par  les 
fenêtres,  aimant  le  fracas,  la  pompe  extérieure,  l'ostentation 
et  le  décor.  Grand  organisateur  de  festins  et  de  mascarades, 
aimant  singulièrement  les  chants  et  les  cantilèncs,  il  parcou- 
rait les  rues  d'Assise  très  tard,  le  soir,  scandalisant  les  bour- 
geois par  ses  frasques  et  jouissant  par-dessus  tou  t  de  ce  scandale. 
Pour  étonner  la  galerie,  il  se  fît  confectionner  un  vêtement  de 
velours  d'un  prix  inouï  au  beau  milieu  duquel  il  eut  soin  de 
coudre  une  large  loque.  Empressons-nous  de  noter,  en  souli- 
gnant le  fait,  que  ses  mœurs,  parmi  ce  premier  débordement 
de  la  jeunesse,  demeurèrent  toujours  pures,  ce  qui  prouve  que 
François  conservait  un  certain  idéal  de  noblesse  jusque  dans 
ses  excentricités.  Il  était  spontanément  magnifique,  à  tel  point 
que  sa  mère  lui  reprochait  de  se  conduire  en  «  fils  de  grand 
seigneur  »  plutôt  qu'en  fils  de  marchand  enrichi.  Beaucoup 
parmi  ceux  qui  le  connaissaient  le  mieux  prophétisaient  qu'il 
deviendrait  quelque  chose  de  grand  (i). 

C'est  à  cette  source  que  nous  puiserons  la  plupart  des  faits  et  des 
exemples. 

(0  «  Usque  ad  vigesimum  quinlum  œlatis  suas  annum  tempus 
suum  miserabiliter  perdidit  et  consumpsit.  Immo  super  omnes  coa> 
taneos  suos  in  vanitatibus  maie  proficiens,  incentor  malorum  et  aemu- 
lator  stultitiae  abundantius  exsistebat.  Admirationi  omnibus  erat... 
in  scurrilibus  et  inanibus  verbis,  in  cantilenis,  in  veslibus  mollibus 
et  fluidis,  quia  praedives  erat,  non  avarus  sed  prodigua...  »  (Thomas 
de  Celano,  Legenda  prima,  ch.  t.) —  «  In  curiositate  ctiam  tantum 
erat  vanus,  quod  aliquando  in  eodem  indumento  pannum  valde 
carum  panno  vilissimo  consui  faciebat.  Erat  tamcn  quasi  naturaliter 
curialis  in  moribus  et  in  verbis...  ;  imo  cum  sic  esset  juvcnis  jocosus, 
proposuit  turpia  sibi  dicentibui  minime  repondere...  ut  a  multis, 
qui  cognoscebant  eum,  diceretur  aliquid  magni  facturum.  »  (Legenda 
trium  sociorum,  c.  i.)  Il  se  peut  que  cet  babit  mi-partie  magnifique 
et  laid  ait  été  un  vêtement  de  jongleur.  Saint  François  éprouvait  un 
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Cette  vie  de  plaisirs,  de  joyeux  festins,  de  fanfaronnades,  ne 
tarda  pas  à  lui  paraître  insuffisante  et  creuse;  elle  ne  menait 
à  rien  de  solide  et  de  grand.  D'autre  part  le  métier  de  mar- 
chand sentait  trop  la  roture.  Comme  tant  d'autres,  mais  avec 
plus  de  passion,  François  avait  lu  et  relu  les  romans  de  la  Table 
Ronde.  La  carrière  chevaleresque  le  tenta.  A  cette  époque 
précisément,  le  pape  Innocent  III  avait  fort  à  faire  contre  les 
troupes  de  Frédéric  II.  Devenir  un  paladin  de  la  papauté  et  de 
l'Italie  contre  la  Germanie,  quel  rêve  !  Ce  projet  enflamma, 
enfiévra  l'esprit  et  le  cœur  du  jeune  homme.  Il  se  procure 
aussitôt  un  équipement  magnifique,  qu'il  donne  d'ailleurs 
d'un  geste  magnanime  à  un  noble  soldat  pauvre.  La  nuit 
suivante,  en  songe,  il  se  voit  amené  par  un  personnage  mysté- 
rieux au  centre  d'un  palais  splendide  et  spacieux  ;  les  murs 
sont  tapissés  de  panoplies.  Le  personnage  ou  la  voix  lui  assure 
qu'il  deviendra  le  seigneur  de  ce  palais.  Il  croit  à  ce  songe 
comme  à  une  révélation  divine.  Le  matin  il  se  lève,  achète  une 
nouvelle  armure  et  part  sur  un  cheval  de  bata411e,  enthou- 
siasmé, le  visage  rayonnant  de  plaisir  et  de  joie,  l'œil  en  feu. 
Les  habitants  lui  demandent  la  cause  de  son  bonheur,  il  leur 
répond  :  «  Je  veux  devenir  un  grand  prince  (i).  »  L'ardeur  de 
ses  désirs  lui  donne  réellement  la  fièvre  ;  à  la  seconde  étape  il  est 
contraint  de  s'aliter.  Dans  un  nouveau  songe,  la  Voix  lui 
conseille  de  ne  pas  s'obsliner  à  suivre  le  serviteur;  c'est  au 
Maître  même  qu'il  doit  obéir,  il  faut  revenir  à  Assise. 

Immédiatement  François  renonce  à  son  entreprise.  Il  vend  son 
coursier,  troque  son  costume  guerrier  contre  un  habit  commun 
et  reprend  la  route  de  sa  ville  natale.  D'aller  guerroyer  en 
Apulie,  il  n'en  est  plus  question.  Le  jeune  homme  a  changé 
d'avis.  Il  ne  veut  plus  qH'on  lui  parle  de  guerre.  Remarquons 
que  cette  volte-face  dans  ses  projets  ne  produit  en  lui  aucune 
déception,  aucune  tristesse.  De  même  qu'il  était,  selon  l'expres- 
sion du  chroniqueur,  «  tout  à  fait  extravagant  de  joie  »  au 
départ,  ainsi  est-il  joyeux  au  retour,  car  Dieu  doit  lui  mani- 
fester sa  grande  vocation  (a). 

attrait  spontané  et  irrésistible  pour  l'état  de  troubadour  et  nous  ver- 
rons qu'il  surnaturalisa  cette  forme  de  sa  vocation. 

(i)  «  Tanto  vero  laetior  solito  est  effectus,  ut  pluribus  admiranli- 
bus  et  quaerentibus,  unde  sibi  esset  tanta  laetitia,  responderet  :  Scio 
me  magnum  principem  affuturum...  »  (Legenda  trium  sociorum,  c.  n.) 

(a)  «  Et  sicut  in  prima  visione  fuerat  quasi  totus  extravagatus  prac 
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Ses  premières  démarches  dans  la  voie  de  la  sainteté  ne 
semblent  pas,  dès  l'abord,  moins  démesurées  que  ses  tenta- 
tives de  vie  joyeuse  et  chevaleresque.  Sa  conversion  eut  pour 
cause  décisive  une  sorte  d'extase  survenue  dans  une  rue  d'Assise. 
François  avait  repris  sa  vie  joyeuse.  Dans  un  banquet  nom- 
breux et  bruyant  il  avait  été  élu  roi  des  plaisirs  par  ses  compa- 
gnons, et  comme  emblème  de  sa  royauté  ceux-ci  lui  avaient 
offert  un  sceptre.  Après  le  festin,  au  cours  de  la  promenade 
nocturne,  il  se  sent  envahi  par  une  douceur  ineffable,  il  perd 
conscience  de  ses  sens,  s'arrête  comme  paralysé.  Il  avoua  dans 
la  suite  qu'il  fut  tiré  à  grand'peine  de  ce  ravissement  par  les 
interpellations  de  ses  compagnons,  venus  à  sa  recherche.  Ces 
derniers  lui  demandèrent  en  plaisantant  s'il  était  ainsi  ravi  çn 
extase  par  la  contemplation  de  sa  fiancée.  François  leur 
répondit  fort  sérieusement  que  la  fiancée  qui  lui  était  apparue 
était  la  plus  noble,  la  plus  riche  et  la  plus  belle  dame  qu'on 
eût  jamais  vue.  Cette  dame  était  la  pauvreté  évangélique(i). 

11  est  évident  que  saint  François  depuis  quelque  temps  était 
travaillé  sourdement  par  un  idéal  de  perfection  religieuse.  Il 
connaissait  certainement  la  parole  de  Jésus  au  jeune  homme 
riche  :  «  Si  tu  veux  être  parfait,  va,  et  vends  tout  ce  que  tu 
possèdes.  »  A  cette  époque,  en  effet,  le  conseil  de  la  pauvreté 
évangélique  faisait  la  préoccupation  des  âmes  chrétiennes.  Des 
essais,  d'ailleurs  téméraires,  avaient  été  tentés  pour  rétablir 


magna  laetitia,  sic...  versus  Assisium  reverlitur  festinanter,  laetus 
et  gaudens  quamplurhnum,  expectans  voluntalem  Domini,  immuta- 
tusque  jam  mente  in  Apuliam  ire  récusât...  »  (Id.,  ibid.) 

(i)  «  Postquam  vero  Assisium  est  reversus,  non  post  multos  hos 
dies  quodam  sero  a  sociis  suis  eligitur  in  dominum...  ipse  portans 
baculum  quasi  dominus  parum  rétro  ibat  post  illos  non  cantando.  Et 
ecce  subito  visitatur  a  Domino  tantaque  dulcedine  repletur  cor  ejus, 
quod  nec  loqui,  nec  moveri  poterat...  quod,  sicut  postea  ipse  dixit, 
si  fuisset  tune  frustratim  incisus,  non  potuisset  se  de  loco  movere... 
Ipsa  sponsa  fuit  vera  religio,  quam  suscepit,  ceteris  nobilior,  et  ditior, 
et  pulchrior  paupertate.  »  (Legenda  Irium  sociorum,  c.  in.)  Nous  n'a- 
vons aucune  raison  de  douter  de  l'authenticité  et  de  la  véracité  de  ce 
récit.  Cette  vision  fut  même  plus  décisive,  plus  effective  que  celle  du 
chemin  de  Spolète  interprétée  par  les  trois  compagnons  par  analogie 
avec  la  conversion  de  saint  Paul  sur  le  chemin  de  Damas.  Or  saint 
François  ne  fut  pas  converti  sur  le  chemin  de  Spolète,  puisqu'il 
revint  ensuite  à  ses  plaisirs.  Sa  conversion  fut  graduelle. 
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parmi  les  fidèles  la  vie  commune.  C'est  pourquoi  la  conversion 
à  la  perfection  chrétienne  fut  d'abord  envisagée  par  saint 
François  comme  une  conversion  à  la  pauvreté  évangélique. 

Étant  donné  ce  que  nous  savons  déjà  de  la  générosité  et  de 
la  hardiesse  de  noire  héros,  nous  pouvons  nous  attendre  à  ce 
qu'il  accomplisse  en  quelques  étapes  le  renoncement  à  toute 
espèce  de  possession.  11  invite  d'abord,  à  la  stupéfaction  de  sa 
mère,  tous  les  pauvres  qu'il  rencontre  à  la  table  de  famille  ; 
les  mendiants  prennent  la  place  des  compagnons  de  fête. 
François  se  jure  de  ne  refuser  l'aumône  à  personne.  Son  escar- 
celle étant  bientôt  Mdée,  il  donne  son  bâton,  son  chapeau,  sa 
ceinture  ;  il  entraine  le  pauvre  à  l'écart  et  lui  passe  sa  che- 
mise. Mais  tout  cela  est  peu  de  chose  ;  faire  la  charité  ne  suffit 
pas,  il  faut  se  faire  pauvre  soi-même.  Avant  d'accomplir  ce 
pas  décisif,  le  jeune  homme  hésite;  c'est  que,  malgré  sa  témé- 
rité plus  apparente  que  réelle,  il  ne  laisse  pas  d'être  avisé  et  de 
se  défier  beaucoup  de  ses  propies  forces.  Et  à  ce  signe  même 
nous  pouvons  diagnostiquer  que  cette  fois  la  vocation  est 
sérieuse. 

Le  jeune  homme  conçoit  le  projet  de  faire  l'essai  réel  et 
effectif  de  la  pauvreté  dans  un  pèlerinage  à  Rome.  11  part. 
Arrivé  au  tombeau  de  l'apôtre  saint  Pierre,  il  rencontre  un 
groupe  de  pèlerins,  hommes  du  peuple,  modestes  bourgeois, 
qui  déposent  leurs  aumônes  derrière  la  grille  avec  celte  parci- 
monie coutumière  aux  fidèles.  François,  à  cette  vue,  se  sent 
saisi  par  un  de  ces  mouvements  de  générosité  et  de  magnifi- 
cence dont  il  n'était  pas  maître,  et  puisant  dans  son  escar- 
celle une  pleine  poignée  de  pièces  d'or,  il  les  sème  à  travers 
la  grille  d'un  geste  large  et  royal.  La  pluie  d'or  carillonna  sur 
le  pavé  des  dalles  et  les  pièces  roulèrent  jusqu'au  tombeau. 
Les  pèlerins  considérèrent  avec  stupéfaction  ce  jeune  homme 
follement  prodigue.  François  était  heureux  ;  en  plus  de  son 
acte  de  générosité,  il  avait  étonné  ce  peuple  de  pèlerins  au 
coeur  médiocre.  Tout  le  François  d'avant  la  conversion,  avec 
son  amour  mélangé  de  bien  et  d'ostentation,  nous  semble 
symbolisé  par  ce  g»este  princier  qui  sème  les  pièces  d'or.  Mais 
immédiatement  il  courut  échanger  ses  habits  contre  les  hail- 
lons d'un  pauvre  et  il  mendia  l'aumône  sous  le  portail  de 
Saint-Pierre. 

Les  principaux  faits  de  la  conversion  définitive  et  de  la  vie 
religieuse  de  saint  François  sont  assez  connus  pour  que  nous 
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n'ayons  pas  à  les  relater.  Il  nous  suffira  de  les  mentionner. 
Revenu  à  Assise,  il  commence  son  existence  de  pauvre  et  d'ou- 
vrier. Il  répare  comme  un  manœuvre  les  murs  de  Saint- 
Damien.  Il  vient  mendier  son  pain  dans  les  rues  de  sa  ville 
natale,  couvert  de  haillons,  la  figure  défaite,  les  cheveux  et  la 
barbe  négligés  ;  les  gamins  le  poursuivent  à  coups  de  pierres 
et  d'immondices.  Son  père  le  recueille,  mais  l'emprisonne 
dans  la  cave.  Il  réussit  à  se  sauver.  Cité  devant  le  tribunal  de 
l'évèque,  il  restitue  à  son  père  tout  ce  qu'il  en  a  reçu  et  com- 
parait nu  devant  les  témoins  et  les  juges.  L'évèque  lui  donne 
gain  de  cause.  Heureux  d'avoir  conquis  sa  pleine  liberté,  il 
part  en  chantant  à  travers  les  bois  et  la  montagne;  des  bri- 
gands le  rencontrent  et  lui  demandent  qui  il  est,  il  répond  : 
<'  Je  suis  le  héraut  du  grand  roi.  »  Ils  le  considèrent  comme 
un  insensé,  le  saisissent  par  les  mains  et  les  pieds  et  le  pro- 
jettent dans  la  neige  du  fossé.  A  quelque  temps  de  là,  dans 
l'église  de  la  Porlioncule,  François  entend  lire,  dans  l'Évan- 
gile du  jour,  le  récit  de  la  mission  des  Apôtres.  Ces  paroles 
sont  pour  lui  une  lumière.  Alors,  définitivement,  il  comprend 
quelle  est  sa  vocation  :  par  la  folie  de  la  prédication  il  conver- 
tira le  monde.  11  se  meta  prêcher.  On  l'écoute,  on  le  suit.  Les 
premiers  de  ses  disciples  se  joignent  à  lui.  11  les  envoie  en 
mission  deux  à  deux  par  les  villages.  Ils  sont  regardés  par  les 
uns  comme  des  saints,  par  d'autres  comme  des  fous.  Des  jeu- 
nes femmes  fuient  à  leur  approche.  Fréquemment  ils  sont  per- 
sécutés, maltraités,  lapidés.  Rentrés  de  mission  dans  leur 
grange  près  d'Assise,  ils  souffrent  du  froid,  de  la  faim,  man- 
gent des  raves  au  lieu  de  pain,  se  livrent  à  une  contemplation 
continuelle  (i).  Tels  sont  les  premiers  débuts  de  l'ordre  des 
Mineurs. 


Un  tel  genre  d'existence,  une  telle  liberté  d'esprit  et  d'allu- 
res, chez  saint  François  et  ses  disciples,  pouvait  les  exposer  à 

(i)  «  Mulieres  juvenculac  videntes  eos  a  longe  fugiendo  pavebant.  » 
(Legenda  Irium  sociorum,  c.  n.)  —  «  Gonversabantur  in  eodem  loco 
cura  beato  pâtre  Glii  et  fratres  omnes,  in  labore  multo  et  inopia  uni- 
versarum  rerum,  saepissime  omni  panis  solatio  destituti,  solis  contenli 
rapis  quas  per  planitiem  Assisii  hue  alque  illuc  in  angustia  mendica- 
bant.  »  (Legenda  prima,  c.  ivi.) 
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de  très  graves  tentations.  Des  caractères  de  cette  trempe,  de 
cette  audace,  sont,  d'ordinaire,  extrêmement  indépendants  ; 
ayant  bravé  toutes  les  conventions  sociales,  brisé  les  cadres  de 
la  vie  bourgeoise,  n'ayant  rien  à  perdre,  ils  glissent  peu  à  peu 
par  une  pente  insensible  dans  une  insolence  superbe,  quand 
ce  n'est  pas  dans  le  cynisme.  Diogène  vivait  pauvre  dans  un 
tonneau  ;  les  Grecs  l'admiraient  beaucoup,  mais  Platon  remar- 
quait plaisamment  qu'on  apercevait,  à  plein,  l'orgueil  à  tra- 
vers les  trous  de  son  manteau.  Les  Vaudois  avaient  débuté 
par  une  vie  chrétienne  fondée  sur  la  pauvreté  évangélique,  ils 
avaient  obtenu  l'autorisation  de  prêcher,  mais  ils  n'avaient  pas 
tardé  à  verser  dans  les  hérésies,  dans  le  schisme  et  même  dans 
l'immoralité.  François  d'Assise  fut  toujours  préservé  de  ces 
illusions  et  de  ces  chutes,  non  pas  tant  par  l'idéalisme  spon- 
tané de  sa  nature,  lequel  eût  pu  être  un  danger  de  plus,  que 
par  son  humilité  profonde,  sa  défiance  de  soi,  son  obéissance 
intégrale  et  absolue  à  l'autorité  ecclésiastique.  —  «  Je  n'admire 
pas  l'excès  d'une  vertu,  a  écrit  Pascal,  si  je  ne  vois  en  même 
temps  l'excès  de  la  vertu  opposée  ;  car  autrement  ce  n'est  pas 
monter,  c'est  tomber.  »  Ce  qui  a  toujours  empêché  saint 
François  de  tomber,  ce  qui  lui  a  permis  de  se  maintenir  en 
équilibre  sur  la  voie  étroite  et  vertigineuse  où  il  s'était  engagé, 
c'est  la  folie  de  l'obéissance.  Il  aimait  à  s'appeler  un  héraut, 
un  troubadour,  un  bateleur,  mais  il  possédait  un  balancier 
dont  les  extrémités  étaient  d'un  côté  la  générosité,  de  l'autre 
l'obéissance,  c'est  pourquoi  il  put  atteindre  sans  chute  aux 
plus  hauts  sommets.  S'il  n'avait  été  humble  et  obéissant  au 
même  degré  qu'il  était  hardi  et  généreux,  il  eût  été  précipité 
comme  tant  d'autres  dans  l'esprit  de  réforme  et  de  révolu- 
tion. 

Dès  les  débuts  de  son  apostolat,  il  commença  par  se  soumet- 
tre entièrement  à  l'évêque  d'Assise.  Ce  prélat,  par  une  disposi- 
tion providentielle,  était  doué  d'un  esprit  élevé  en  même 
temps  que  d'une  volonté  énergique.  Il  comprit  ce  qu'il  y  avait 
de  divin  dans  la  vocation  de  saint  François  et  le  soutint  seul 
contre  tous.  Ainsi  le  genre  de  vie  inauguré  par  le  fondateur  et 
ses  disciples  fut,  dès  l'origine,  accepté  et  légitimé  par  l'autorité 
épiscopale.  Bien  plus,  le  saint  ne  prêchait  jamais,  dans  quel- 
que localité  que  ce  fût,  sans  l'agrément  du  curé,  et  il  recom- 
mandait instamment  à  ses  compagnons  d'en  agir  toujours 
ainsi.  Dans  le  Testament  qu'il  laissa  à  se3  frères  et  qui  contient 
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quelques-uns  des  enseignements  auxquels  il  tenait  le  plus, 
saint  François  a  écrit  cette  réflexion  si  sublime  dans  sa  sim- 
plicité : 

«  Le  Seigneur  m'a  donné  et  me  donne  encore  une  foi  si  grande 
dans  les  prêtres,  qui  vivent  selon  la  règle  de  la  sainte  Eglise 
romaine,  que,  même  s'ils  me  persécutaient,  j'aurais  recours  à 
eux.  Et  sije  possédais  une  sagesse  comparable  à  celle  de  Salo- 
mon  et  si  je  rencontrais  de  pauvres  petits  prêtres  dans  les 
paroisses  où  ils  demeurent,  je  ne  voudrais  pas  prêcher  contre 
leur  volonté.  Et  ceux-là  et  tous  les  autres  je  veux  les  craindre, 
les  honorer  et  les  aimer  comme  mes  maîtres  ;  et  je  ne  veux  pas 
voir  leur  péché  parce  que  je  discerne  en  eux  le  Fils  de  Dieu 
et  ils  sont  mes  supérieurs  (i).  » 

Uue  vénération  si  volontaire  et  pour  ainsi  dire  si  préconçue 
envers  les  moindres  autorités  de  l'Église  devait  forcément 
maintenir  saint  François  dans  la  voie  traditionnelle  de  l'or- 
thodoxie. D'ailleurs  rien  en  lui  de  cet  esprit  de  réforme  qui 
critique  le  prochain  et  prétend  renouveler  le  monde  par  la 
violence.  Il  défendait  à  ses  disciples  de  blâmer  les  chrétiens 
qui,  demeurant  dans  le  monde,  se  permettent  un  certain  luxe 
de  vie.  Par  une  admirable  largeur  d'esprit,  très  rare  chez  les 
fervents,  saint  François  admettait  que  d'autres  pussent 
mener  une  existence  riche,  somptueuse,  absolument  opposée 
à  la  sienne.  —  A  peine  eut-il  rédigé  un  projet  de  règle,  qu'il 
vint  avec  ses  onze  premiers  disciples  la  soumettre  au  pape 
Innocent  III.  Il  se  lia  intimement  avec  le  cardinal  Hugolin  et 
se  laissa  docilement  guider  par  ses  conseils.  Plus  tard,  quand 
il  fallut  donner  une  forme  définitive  aux  constitutions  de  l'or- 
dre, saint  François,  dont  l'esprit  tout  d'invention,  de  liberté, 
de  dénûment  absolu,  répugnait  invinciblement  aux  contraintes 
d'une  organisation  méthodique  et  forcément  temporelle,  saint 
François  accepta  des  concessions  qui  lui  furent  infiniment 
dures  et  mortifiantes.  Il  faudrait  être  apôtre  soi-même  pour 
savoir  à  quel  point  un  fondateur  est  attaché  aux  points  de 
règle  qu'il  considère  comme  essentiels  à  son  œuvre.  La  plu- 


(i)  Spéculum  perfectionis,  p.  3og  :  «  Et  nolo  in  ipsis  considerare 
peccatum  quia  Filium  Dei  discerno  in  ipsis,  et  domini  mei  sunt.  » 
—  «  Et  quia  ab  initio  meœ  conversionis  posuit  Dominus  in  ore  epis- 
copi  Assisii  verbum  suum  ut  mihi  consuleret  et  bene  confortaret  in 
eervitio  Christi...  »  (Spéculum,  p.  24.) 
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part  des  articles  qui  lui  étaient  le  plus  chers  étaient  corrigés, 
modifiés,  jusqu'à  en  être  altérés  ou  simplement  supprimés. 
Les  paroles  de  l'Evangile  sur  la  mission  des  Apôtres  qu'il 
avait  entendues  à  l'église  de  la  Porlioncule  et  qui  avaient  été 
pour  son  âme  incertaine,  en  quête  d'une  vie  nouvelle,  la 
lumière  révélatrice  indiquant  la  voie  :  «  Allez,  soignez  les 
lépreux,  acceptez  gratuitement,  donnez  de  même,  ne  prenez 
ni  or,  ni  argent,  ni  bourse,  ni  bâton,  ni  manteau  pour  la 
route  ;  quand  vous  entrerez  dans  une  maison,  dites  d'abord  : 
Paix  à  cette  maison,  et  mangez  et  buvez  ce  qu'on  vous 
offrira...  »,  ces  paroles  qui  avaient  été  le  principe  générateur 
et  comme  l'embryon  même  de  son  œuvre,  qu'il  avait  méditées 
chaque  jour  jusqu'à  se  les  convertir  en  chair  et  en  sang,  saint 
François  les  vit  éliminer  et  exclure  de  sa  règle.  Combien  ce 
sacrifice  lui  fut  douloureux  !  N'était-ce  pas  le  coeur  même 
qu'on  lui  arrachait  tout  sanglant  de  la  poitrine  ?  Et  de  fait, 
depuis  lors,  il  ne  mena  plus  qu'une  vie  mourante. 

Il  ne  cessa  pas  cependant  de  se  soumettre.  Il  voulait  obéir 
jusqu'à  la  fin  au  cardinal  Hugolin.  Il  avait  d'ailleurs  l'intui- 
tion qu'il  n'était  pag  doué  de  l'esprit  de  système  et  du  génie 
de  l'organisation.  C'est  pourquoi,  donnant  un  exemple 
extraordinaire  de  connaissance  de  soi  et  d'humilité,  il  se  démit 
de  sa  charge  de  supérieur  général  et  désigna  comme  succes- 
seurs, Pierre  de  Catain  et  le  trop  fameux  Elie  de  Cortone  (i). 

(j)  En  réalité,  Elie  de  Cortone  fut,  après  saint  François  et  de  son 
vivant,  le  supérieur  effectif.  Il  avait  été  un  des  premiers  compagnons 
et  disciples  préférés  du  saint.  A  l'eucontre  de  François,  il  était  doué 
du  génie  de  l'administration  et  de  l'organisation  disciplinaire.  Il 
lança  l'ordre  dans  la  voie  des  études,  fonda  des  couvents,  construisit 
une  église  magniOque  à  Assise  pour  le  tombeau  de  saint  François. 
Violemment  énergique,  il  abusait  de  son  autorité,  c'est  ainsi  qu'il 
avait  mis  dans  sa  poebe  et  fait  disparaître  une  première  règle  rédi- 
gée par  le  saint.  Le  frère  Léon,  s'étant  opposé  à  son  dessein  de  cons- 
truire l'église  d'Assise,  fut  flagellé.  Plus  tard  Elie  de  Cortone  par  son 
absolutisme  souleva  de  telles  oppositions  parmi  les  provinciaux  de 
France  et  d'Angleterre  que  le  pape  Grégoire  IX  (ex  cardinal  Hugolin) 
dut  renoncer  à  le  soutenir  plus  longtemps.  Elie  ne  se  soumit  pas, 
sortit  de  l'ordre,  s'entendit  avec  l'empereur  Frédéric  II,  fut  excom- 
munié, ne  se  repentit  et  ne  reçut  l'absolution  que  sur  son  lit  de 
mort.  (Voir  E.  Lempp,  Frère  Elie  de  Cortone.)  Frère  Elie  était  cependant 
un  caractère  supérieurement  doué  à  qui  il  ne  manqua  que  l'bumi- 
lité  pour  compléter  l'œuvre  de  saint  François. 


.38 


Redevenu  simple  frère,  il  obéissait  avec  la  ferveur  d'un  novice 
au  frère  gardien,  ou,  à  défaut,  au  religieux  qui  l'accompa- 
gnait, quel  qu'il  fût.  Il  se  consolait  de  ne  pouvoir  imposer  la 
règle  dans  toute  sa  rigueur  première  en  la  pratiquant  d'autant 
plus  rigoureusement  (i). 

Ayant  ainsi  donné  les  preuves  les  plus  héroïques  d'humilité, 
d'abnégation  de  soi,  le  fondateur,  dont  l'autorité  morale  sinon 
disciplinaire  demeurait  entière,  pouvait  prêcher  en  paroles  à 
ses  ûls  la  soumission  et  l'obéissance.  Il  était  mort  à  toute 
volonté  propre  et  avait  donc  le  droit  de  demander  à  ses  disci- 
ples d'obéir  «  comme  des  cadavres  »,  car  la  comparaison  est  de 
lui.  Ce  sont,  à  n'en  pas  douter,  ses  compagnons  delà  première 
heure,  les  trois  frères  Ange,  Rufin  et  Léon,  qui  ont  rapporté 
le  trait  suivant  au  biographe  officiel,  Thomas  de  Celano  :  un 
jour,  saint  Fançois,  causant  avec  ses  disciples,  leur  dit  en  sou- 
pirant :  «  Je  ne  sais  s'il  existe  au  monde  un  seul  religieux  par- 
faitement obéissant.  »  Inquiétés  dans  'leurs  consciences  par 
cette  observation,  les  frères  demandent  :  «  Père,  dis-nous  quel 
est  le  parfaitement  obéissant.  »  Saint  François  répond  :  «  Pre- 
nez un  cadavre  ;  comme  vous  le  disposerez,  il  demeurera  ;  si 
vous  l'élevez  sur  le  trône,  il  regardera  en  bas  ;  si  vous  l'habil- 
lez de  pourpre,  il  en  paraîtra  deux  fois  plus  pâle  (3).  »  Le  saint, 
on  le  voit,  s'il  aimait  les  élans  généreux  de  l'âme,  la  spontanéité 
du  cœur  et  de  l'esprit,  était,  par  compensation,  d'autant  plus 
profondément  persuadé  de  la  nécessité  absolue  de  l'obéissance. 


Nous  avons  insinué  que  saint  François  avait  traversé  des 

(1)  L'attitude  de  saint  François  au  sujet  de  ces  compétitions  nous 
semble  très  nettement  caractérisé  par  ce  passage  du  Spéculum  :  «  fecit 
in  régula  plura  scribi...,  sed  postquam  ea  ostendebat  fratribus,  vide- 
bantur  eis  gravia  et  importabilia...  Et  quia  valde  timebat  scandalum 
et  in  se  et  in  fratribus,  nolebat  contendere  cum  ipsis,  sed  condes- 
cendebat  invitus  voluntati  eorum  et  coram  Domino  se  excusabat.  » 
Ch.  j,  p.  6  (Sabatier).  Celte  attitude  est  caractéristique  de  la  person- 
nalité du  saint,  il  n'aimait  pas  la  manière  forte  et  cédait  par  crainte 
du  scandale  et  des  querelles;  dans  son  humilité,  il  s'en  excusait 
auprès  de  Dieu  et  redoublait  de  ferveur,  prêchant  d'exemple. 

(3)  «  Quod  si  statuatur  in  cathedra,  non  alla  sed  ima  respiciet  ;  si 
collocelur  in  purpura,  duplo  pallescet.  Hic,  inquit,  verus  obediens 
est...  »  {Legenda  sccunda,  c.  112.) 
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épreuves  mortelles  dans  sa  tâche  de  fondateur.  On  pourra 
donc  s'étonner  qu'il  ait  conservé  jusqu'au  terme  de  son  exis- 
tence cette  joie  poétique  qui  a  fait  de  lui  le  plus  joyeux  des 
saints.  On  a  remarqué  que  la  gaîté  est  surtout  une  qualité 
du  tempérament,  tandis  que  la  joie  est  un  don  de  l'àme. 
Saint  François  fut  à  la  fois  gai  et  joyeux.  11  était  né  d'une  mère 
française,  provençale.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  extrêmement 
aimé  les  plaisanteries,  les  «  galéjades  ».  Il  conserva  toujours 
l'amour  de  la  lumière,  du  soIeH,  des  cigales,  des  cantilènes.  Il 
avait  sans  doute  appris  dans  son  enfance  à  toucher  de  la  viole. 
A  défaut  d'instrument,  il  se  servait  de  deux  bâtons,  et  il 
accompagnait  son  chant  en  les  frottant  l'un  l'autre.  Une  sorte 
de  délire  divin  s'emparait  de  son  âme,  de  tout  son  corps.  Dès 
qu'il  se  mettait  à  chanter,  la  source  de  la  gaîté  et  de  la  joie  ne 
tardait  pas  à  couler  de  son  cœur  en  flots  brillants  et  harmo- 
nieux. Cette  inspiration  divine  saisissait  quelquefois  saint 
François  au  milieu  de  sa  prédication  ;  son  langage  devenait 
alors  une  véritable  poésie  qu'il  mimait  par  des  gestes  et  même 
par  une  sorte  de  danse  rythmique.  Il  parlait  toujours  d'abon- 
dance, d'inspiration  ;  que  si  l'inspiration  lui  faisait  défaut,  il 
donnait  à  l'assemblée  sa  bénédiction  (i). 

Le  renoncement  à  toutes  choses,  même  à  la  science  livres- 
que, l'absence  de  soucis  matériels,  la  vie  libre  contribuèrent 
sans  doute  aussi  à  développer  chez  saint  François  la  gaîté  et  la 
joie.  Il  chantait  la  nature  en  héraut  divin  qui  a  erré  au  grand 
air  et  contemplé  chaque  jour  les  merveilles  de  la  création. 
Presque  toutes  ses  comparaisons  sont  empruntées  à  la  nature. 
Il  disait  que  le  frère  Mineur  doit  toujours  faire  oraison  et  pren- 
dre sa  nourriture  dans  les  airs  comme  les  hirondelles  ;  il  voyait 

(i)  Ayant  à  comparaître  devant  le  pape  Honorius,  il  avait  composé 
avec  soin  et  appris  mot  à  mot  son  sermon.  Au  moment  de  prendre 
la  parole  devant  le  collège  des  cardinaux,  toutes  les  pensées  et  paro- 
les qu'il  avait  si  péniblement  élaborées  s'étaient  envolées.  Il  avoua 
humblement  ce  manque  de  mémoire  et  se  mit  à  improviser.  La  fièvre 
de  l'inspiration  le  gagna,  il  exultait  et  trépignait  au  point  de  mou- 
voir les  pieds  en  cadence  :  «  Et  quidem  cum  tanto  fervore  spiritus 
loquebatur,  quod  non  se  capiens  prae  laetitia,  cum  ex  ore  verbum 
proferret,  pedes  quasi  saliendo  movebat,  non  ut  lasciviens,  sed  ut 
igné  divini  amoris  ardens...  »  (Legenda  prima,  c.  xxvn.)  —  «  Quando- 
que  vero  nihil  sciens  loqui,  benedictione  data,  ex  hoc  solo  maxime 
praedicatos  populos  dimittebat.  »  (Ibid.) 
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le  démon  tenter  les  frères  Mineurs  et  tâcher  de  les  faire  tomber 
comme  les  étoiles  tombent  du  ciel.  11  détestait  les  hautes  et 
massives  maisons  de  pierre,  c'est  pourquoi  il  avait  ordonne 
qu'on  n'habitât  que  des  petites  maisons  de  planches.  Son 
génie  libre  et  ailé  préférait  la  cabane  du  bûcheron  ou  la  hutte 
des  Pères  du  désert  aux  palais  princiers,  lesquels  ne  sont  sou- 
vent que  des  prisons  plus  magnifiques  et  plus  rigoureuses. 
Celui-là  connaissait  par  expérience  la  poésie  des  routes,  celui 
qui  disait  :  «  Notre  sœur  l'alouette  a  un  capuce  comme  le3 
moines  et  elle  est  humble  ;  elle  court  le  long  des  routes  pour 
trouver  quelques  grains  de  blé  ;  elle  vole  vers  le  ciel  en  louant 
le  Seigneur,  et  ses  ailes  sont  couleur  de  terre  comme  doit  être 
l'habit  des  pauvres  religieux  (i).  » 

L'amjur  des  créatures  et  surtout  du  Créateur,  le  détache- 
ment de  toutes  choses  furent  les  sources  les  plus  ordinaires  de 
la  joie  chez  saint  François.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  se  faire 
illusion  et  se  persuader  que  celte  joie  fut  toujours  spontanée 
et  infuse;  elle  fut  souvent  une  conquête  de  la  volonté.  Le  can- 
tique du  soleil,  le  chef-d'œuvre  du  saint,  est  fort  connu,  mais 
on  ne  sait  pas  assez  dan3  quelles  circonstances  douloureuses 
il  a  été  composé,  ayant  été  inspiré  par  une  réaction  héroïque 
de  toute  l'âme  contre  la  tristesse  envahissante.  C'était  en  1225, 
deux  années  avant  de  mourir  ;  saint  François,  très  malade, 
avait  complètement  perdu  la  vue,  il  ne  pouvait  plus  aperce- 
voir la  lumière  du  soleil  ni  celle  du  feu  ;  il  était  étendu  sur 
un  grabat,  dans  un  taudis  envahi  par  une  telle  multitude  de 
rats  qu'il  ne  pouvait  plus  ni  dormir,  ni  prier,  ni  presque  man- 
ger (a).  Dans  ce  surcroit  d'affliction  il  se  remémora  les  ensei- 
gnements du  livre  de  Job  et  résolut  de  remercier  de  toutes  les 
forces  de  son  âme  le  Créateur  pour  les  épreuves  par  lesquelles 
il  gagnait  le  royaume  céleste.   Et  c'est  alors  que  ce  pauvre 

(1)  Spéculum  Perfectionis,  cap.  n3. 

(a)  Spéculum  Perfectionis,  cap.  100  :  «  Duobus  annis  ante  obitum 
suum  dura  esset  apud  Sanctum  Damianum  in  cellule  quadam  factâ 
de  storiis  et  summe  afïligeretur  ex  inQrmitate  oculorum,  ita  quod 
ultra  spatium  lx  dierum  non  poterat  videre  lumen  diei  nec  etiam  lu- 
men ignis,  factum  est  divinà  permissione  ut  ad  augmentum  aflîictio- 
nis  et  meriti  sui  venirent  tôt  mures  in  cellam  illam  quod  dtu  noctu- 
que  discurrentes  super  ipsum  et  in  circuilu  ejus  non  sinebant  eum 
orare  nec  quiescere.  Imo  quando  comedebat  ascendebant  supra  men- 
sam  ejus...  » 
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aveugle,  comme  Homère  dans  la  fièvre  de  l'inspiration,  songea 
à  chanter  la  lumière  et  composa  le  Cantique  du  soleil  : 

Loue  sois-tu,  Seigneur,  en  toutes  tes  créatures 
Et  spécialement  en  messire  le  frère  Soleil 
Qui  nous  éclaire  le  jour  durant 
Et  qui  est  beau  et  rayonnant  et  splendide... 

Et  saint  François  chanta  non  seulement  le  frère  soleil,  mais 
les  sœurs  étoiles  qui  sont  «  claires  et  précieuses  et  belles  »,  et 
la  sœur  l'eau,  qui  est  «  utile  et  humble  et  chaste  »,  et  le  frère 
feu,  qui  brille  dans  la  nuit  et  qui  est  «  beau  et  joyeux  et 
robuste  et  fort  ».  Et  tandis  qu'il  chantait,  il  oubliait  ses  épreu- 
ves et  ses  tristesses,  car  saint  François,  comme  la  plupart  des 
pauvres,  mais  d'une  manière  plus  héroïque  et  plus  sainte,  a 
souvent  chanté  pour  ne  pas  pleurer,  ajoutons  même  pour  ne 
pas  désespérer  (i). 

Saint  François,  en  effet,  eut  à  défendre  la  joie,  la  paix,  l'es- 
pérance de  son  âme,  non  seulement  contre  les  épreuves  du 
dehors,  mais  encore  contre  les  tentations  intérieures  excep- 
tionnelles qui  assaillent  toujours  à  quelque  tournant  de  la 
route  ceux  qui  s'engagent  dans  la  voie  de  la  plus  haute  perfec- 
tion (2).  Les  instincts  delà  concupiscence,  soit  au  début  quand 
ils  sont  d'abord  attaqués,  soit  quand  ils  se  sentent  près  de 
mourir,  s'agitent  et  se  défendent  désespérément  comme  des 
vipères  sous  le  talon  qui  les  écrase.  Les  besoins  les  plus  natu- 
rels exaspérés  par  de  trop  longues  privations  suggèrent  des 
désirs  monstrueux.  Enfin  les  démons,  par  une  permission  spé- 
ciale de  Dieu,  peuvent  aussi  exercer  la  patience  et  la  vertu  des 
âmes  les  plus  saintes.  A  diverses  époques  de  son  existence  saint 
François  eut  à  vaincre  des  tentations  d'une  extrême  violence. 
Le  Spéculum  perfectionis  nous  assure  même  que  durant  deux 
années  consécutives  il  fut  éprouvé  au  point  qu'il  s'isolait,  ne 
pouvant  se  montrer   à  ses  frères  aussi  joyeux  que  de  cou- 

(1)  Voir  Spéculum  Perfectionis,  cap.  îao  :  c<  Imo  quando  magnà  gra- 
vabatur  infirmitate  ipse  incipiebat  cantare  Laudes  Domini  quas  fece- 
rat  de  creaturis  et  postea  faciebat  socios  suos  cantare  ut  in  considera- 
tione  laudis  Domini  oblivisceretur  dolorum  et  infirmitatum  suarum 
acerbitatem.  »  (Ibid.,  cap.  119,  p.  a33.) 

(2)  Legenda  prima,  cap.  xxvn  :  «  Divina  gratia  protegente,  multos 
timorés,  multasque  angustias  animi  superavit.  Manu  ad  manum  cum 
diabolo  confligebat...  » 
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tume  (i).  Dès  les  débuts  de  sa  conversion,  dans  la  grotte  soli- 
taire près  d'Assise,  les  tentations  les  plus  excessives  l'avaient 
assailli.  Le  démon  faisait  apparaître  devant  son  imagination 
des  fantômes  difformes  le  menaçant  de  leurs  infirmités  s'il  ne 
consentait  au  péché.  Souvent  il  avait  l'impression  que  Satan 
rôdait  autour  de  lui,  regardait  par-dessus  son  épaule  sur  son 
livre  de  prières.  Une  voix  lui  susurrait  à  l'oreille  durant  des 
nuits  entières  qu'il  était  irrémédiablement  damné.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  vers  l'âge  de  quarante  ans,  saint 
François  fut  même  obsédé  par  les  insinuations  du  démon  de 
midi.  Il  lui  semblait  que  sa  vie  était  inutile,  qu'il  s'était  trompe 
de  chemin,  qu'il  eût  dû  se  marier,  et  il  regrettait  de  ne  pas 
posséder  un  foyer,  une  épouse  et  des  petits  enfants. 

Ces  tentations,  saint  François  s'en  délivrait  d'ordinaire  par 
une  oraison  prolongée,  par  des  jeûnes,  des  pénitences,  des  dis- 
ciplines. Que  si  la  tentation  persévérait,  alors  il  combattait  le 
démon,  en  héraut  divin,  corps  à  corps,  manu  ad  rnanum,  et  le 
mettait  en  fuite  par  des  procédés  à  la  fois  héroïques  et  bouf- 
fons. Une  nuit,  hanté  par  le  désir  de  la  paternité  et  de  la 
famille,  il  se  lève,  saisit  sa  discipline  et  se  flagelle  jusqu'au 
sang.  En  même  temps  il  vitupérait  son  corps  :  «  Ah,  ah  !  frère 
âne,  ricanait-il,  voilà  comment  il  faut  te  mener,  voilà  ta  cor- 
rection. »  Cependant  le  désir  ne  s'évanouissant  pas,  François 
sort  de  sa  cellule,  se  roule  nu  dans  la  neige,  puis~la  saisissant 
à  pleines  poignées,  il  se  met  à  confectionner  patiemment  sept 
bonshommes.  Cela  fait,  il  recule  de  quelques  pas,  considère 
son  œuvre  comme  un  artiste  ses  statues  et  se  les  interprète  à 
lui-même  :  «  Vois-tu,  se  dit-il  tout  haut,  la  grande  là-bas, 
c'est  ta  femme,  ces  quatre  petits  sont  tes  deux  fils  et  tes  deux 
filles,  les  deux  derniers  sont  ton  serviteur  et  ta  servante.  Main- 
tenant il  faut  te  hâter  de  les  vêtir,  car  ils  vont  mourir  de  froid, 
à  moins  que  tu  ne  préfères  continuer  à  servir  Dieu  seul.  »  Le 
compagnon  intime  du  saint,  frère  Léon  sans  doute,  attiré  par 
le  bruit,  contemplait  cette  divine  et  héroïque  comédie  à  la 


(i)  Spéculum  perfeclionis,  cap.  99  :  De  gravissima  tentatione  quam 
habuit  ultra  duos  annos  :  «  Ex  hoc  aulem  tantum  affligebatur  mente 
et  corpore  quod  a  consortio  fratrura  multoties  se  subtrahebat  quia 
non  poterat  eis  se  ostendere  ketum  sicut  consueverat.  »  —  Legenda 
secunda  :  «  Immittit  ergo  in  eum  diabolus  gravissimam  tentationem 
luxuriœ...  »,  c.  8a. 
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clarlé  bleuâtre  de  la  lune.  Mais  à  ce  moment  le  démon  vaincu 
abandonna  la  lutte,  car  saint  François  rentra  dans  sa  cellule 
comme  un  héros  vainqueur,  exaltant  et  glorifiant  à  haute  voix 
le  Seigneur  (i). 

On  le  voit,  la  joie  ne  fut  pas  toujours  chez  saint  François 
une  émanation  spontanée  d'un  tempérament  heureux  ou 
un  don  gratuit  de  l'àme,  elle  fut  aussi  la  résultante  d'une 
action  énergique  et  quelquefois  d'une  lutte  acharnée.  Le  saint 
aimait  à  se  présenter  comme  le  héraut,  le  troubadour  et  même 
«  le  fou  »  de  Dieu  (a).  Mais  cette  folie  était  une  science,  la 
science  de  l'inspiration  divine,  de  la  Croix.  A  cette  science  le 
saint  demeura  fidèle  jusqu'à  la  mort  inclusivement.  Durant  les 
derniers  jours,  comme  il  n'avait  plus  la  force  de  chanter,  il 
priait  ses  disciples  les  plus  chers,  frères  Léon  et  Ange,  de  le 
faire,  leur  redemandent  fréquemment  le  Cantique  du  soleil.  Il  se 
sentait,  disait-il,  si  intimement  uni  à  son  Seigneur  et  Maître 
qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  se  réjouir  en  Lui  et  de  le  louer 
avec  allégresse.  Par  une  sorte  de  miracle,  il  recouvra  toute  sa 
voix  immédiatement  avant  de  mourir  ;  aussitôt  il  entonna 
avec  force  le  psaume  :  «  Voce  mea  ad  Dominum  clamavi,  De  ma 
voix  j'ai  crié  vers  le  Seigneur.  »  Puis  il  rendit  le  dernier  sou- 
pir. Et  ainsi,  comme  le  remarque  son  biographe  et  disciple 
Celano,  saint  François  mourut  comme  il  avait  vécu,  en  chan- 
tant :  mortem  cantando  suscepit. 


(i)  Voir  Celaso,  Legenda  secunda,  II,  82.  L'auteur  ajoute  :  «  Qui- 
dam spiritualis  frater,  qui  tuac  vacabat  orationi,  luna  clarius  ince- 
dente,  totum  intuilus  est  ;  sanctus  autem  comperto  postmodum  quod 
ille  se  in  nocte  vidisset,  dolens  niultum  praecepit,  ut  rem  nulli  dete- 
geret,  donec  in  saeculo  viveret.  »  Ce  récit  est  absolument  digne  de  foi, 
ayant  sans  doute  été  rapporté  à  Celano  par  le  témoin  même  de  la 
scène. 

(a)  Au  chapitre  général  de  la  Portioncule  de  nombreux  frères  sages 
et  doctes  (sapientes  et  scientati)  prièrent  le  cardinal  Hugolin  de  persua- 
der saint  François  de  se  rendre  aux  avis  des  sages  et  ils  citaient  saint 
Benoit,  saint  Augustin,  saint  Bernard.  Sans  rien  répondre,  saint 
François  amena  le  cardinal  par  la  main  au  milieu  des  frères  et 
déclara  que  la  voie  des  Mineurs  était  celle  de  l'humilité  et  de  la  sim- 
plicité. Car  «  Dieu  lui  avait  révélé  qu'il  devait  être  un  nouveau  fou 
dans  le  monde,  novellum  pazzum  ».  Voir  Spéculum  Perfectionis,  iv 
68.  Joergensen  a  très  bien  démontré  qu'il  fallait  lire  pazzum  au  lieu 
de  pactum  {Saint  François  d'Assise,  p.  35o). 
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Telle  fut  cette  existence  extraordinaire,  étrange,  providen- 
tielle, toute  vécue,  semble-l-il,  dans  le  dessein  de  nous  mon- 
trer combien  la  sagesse  humaine  est  en  somme  médiocre  et 
combien  la  folie  de  l'apostolat  et  de  la  Croix,  étant  d'un  tout 
autre  ordre,  surnaturel  et  divin,  lui  est  infiniment  supérieure. 
Toute  cette  distance  infinie  qui  sépare  la  sagesse  humaine  de 
la  sainteté  chrétienne,  provient  avant  tout  de  ce  principe  que 
le  christianisme  a  placé  le  but  de  la  vie  hors  de  la  vie,  par  delà 
l'espr.ce  et  le  temps.  La  sagesse  humaine,  quoi  qu'on  en  dise, 
cherche  le  bonheur  sur  cette  terre  ;  la  folie  de  la  Croix  perd 
tout  sur  cette  terre  pour  tout  gagner  dans  le  ciel.  Or,  dès  lors 
que  le  but  de  la  vie  est  déplacé,  exhaussé  jusqu'aux  cieux, 
toute  l'économie  de  l'existence  est  surélevée,  et  le  juste  milieu 
n'est  plus  le  même.  Le  sage,  qui  ne  poursuit  que  son  bonheur 
en  ce  monde,  dans  la  paix  et  la  modération,  s'étudie  avec  soin 
à  éviter  tout  excès  :  ,uT\bèv  âyav,  rien  de  trop.  Mais  l'apôtre  qui 
poursuit  l'avènement  du  royaume  de  Dieu  pour  lui-même  et 
pour  la  société,  qui  s'efforce  par  des  moyens  héroïques  de  con- 
vertir le  monde,  embrasse  un  genre  de  vie  ascétique  et  mys- 
tique qui  étonne  les  modérés,  les  prudents  de  la  terre,  et 
même  scandalise  souvent  les  chrétiens  tièdes  et  formalistes. 
En  ce  sens  saint  Paul  disait  :  «  Nous  prêchons  l'Évangile  de 
Jésus  crucifié,  qui  est  une  folie  pour  les  Grecs  et  un  scandale 
pour  les  Juifs.  » 

La  Yie  de  saint  François,  si  on  se  place  pour  l'apprécier  à  un 
point  de  vue  surnaturel,  paraîtra  simplement  sublime.  Etant 
données  les  mœurs  du  temps  et  la  soumission  du  saint  à  l'au- 
torité ecclésiastique,  rien  dans  sa  conduite  ne  transgresse  les 
limites  déterminées,  non  sans  doute  par  une  éti'oite  sagesse 
humaine,  mais  par  la  doctrine  chrétienne  ascétique  et  mystique. 
Il  n'est  pas  possible  d'entraîner  les  hommes  au  bien,  de  les 
convertir,  sans  leur  donner  des  exemples  héroïques  de  force  et 
de  vertu.  Il  n'est  pas  possible  que  des  chrétiens,  des  religieux 
puissent  renouveler  le  monde  en  ne  pratiquant  qu'une  petite 
existence  honnête,  modérée  et  bien  sage.  Le  monde  ne  sera 
sauvé  que  par  la  folie  de  l'apostolat  et  de  la  mortification, 
par  la  folie  de  la  Croix.  C'est  une  vérité  qu'il  importe  de  ne 
pas  oublier,  afin  que  nous  ne  soyons  pas  trop  partisans  de  la 
modération,  de  la  sagesse  grecque,  de  la  science  et  des  arts 
humains.  «  Dieu  vous  fera  honte,  disait  saint  François  aux 
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savants  de  son  ordre,  avec  votre  science  et  votre  sagesse,  et 
j'ai  confiance  dans  les  jugements  de  Dieu,  qu'il  vous  punira  et 
que  vous  reviendrez  à  votre  véritable  état  religieux,  malgré  vous 
et  à  votre  grande  confusion  (i).  »  Notre  honte  et  notre  confu- 
sion à  nous  chrétiens  qui  faisons  profession  de  suivre  les  conseils 
du  divin  Maître,  et  qui,  tous,  devons  être  en  quelque  manière 
des  Apôtres,  c'est  de  constater  que  nous  suivons  trop  les 
conseils  de  la  sagesse  humaine,  que  par  suite  notre  apostolat 
demeure  relativement  infructueux  et  que  la  société  qui  nous 
entoure,  loin  de  se  convertir,  semble  se  pervertir.  C'est  ordi- 
nairement dans  de  telles  circonstances  que  de  véritables  apôtres 
comme  saint  François  et  saint  Dominique  se  lèvent,  prêchent 
par  des  exemples  héroïques  de  vertu  plus  encore  que  par  leurs 
paroles,  entraînent  les  foules  et  convertissent  les  peuples.  Les 
grands  exemples  donnés  par  les  ascètes,  les  mystiques  et  les 
saints,  sont  l'apostolat  le  plus  éloquent  et  le  plus  efficace.  Les 
nations  seront  sauvées  non  par  les  préceptes  de  la  sagesse 
humaine,  mais  par  la  folie  de  la  Croix,  de  l'exemple,  de  la 
prédication.  Plaçait  Deoper  stultitiam  prœdicationis  salvos  facere 
credentes. 

L.-H.  Petitot,  O.P. 
(i)  Specalwn  perjectionis,  cap.  5g. 


TEXTES  ANCIENS 


La  bienheureuse  Angèle  de  Foligno,  née  en  u48,  en  Ombrie,  com- 
mença par  mener  une  vie  mondaine.  Après  sa  conversion,  son  mari 
et  ses  enfants  étant  morts,  elle  vendit  son  château,  se  dépouilla  de 
sa  fortune  et  vécut,  à  l'ombre  du  couvent  des  Mineurs,  dans  une 
sévère  pénitence,  jusqu'à  sa  mort  survenue  le  h  janvier  i3og.  Comblée 
des  faveurs  divines,  elle  dicta  à  son  confesseur  le  récit  de  ses  visions 
et  d'autres  grâces  surnaturelles.  Nous  avons  ainsi  une  sorte  d'auto- 
biographie, pleine  d'un  enseignement  souvent  sublime  dans  le  fond 
et  la  forme,  en  même  temps  que  d'une  haute  valeur  pour  l'étude  de 
la  mystique.  Les  pages  suivantes  sont  extraites  de  ce  récit. 


L'Amour   véritable   du   Christ 
et  notre  amour  menteur"' 

La  quatrième  férié  de  la  Semaine  Sainte,  je  méditais  sur  la 
mort  du  Fils  de  Dieu,  dans  une  méditation  douloureuse.  Je 
m'efforçais  de  faire  le  vide  dans  mon  àme  afin  de  la  fixer, 
recueillie,  dans  cette  passion  et  cette  mort  du  Fils  de  Dieu,  et 
j'étais  tout  entière  occupée  par  l'effort  et  le  désir  de  vider  l'es- 
prit de  tout  autre  pensée,  afin  de  méditer  plus  efficacement 
ce  mystère. 

Alors  une  parole  me  fut  dite  dans  l'âme  : 

Moi,  ce  n'est  pas  pour  rire  que  je  Vai  aimée. 

Cette  parole  me  fut  un  coup  mortel,  car  aussitôt  les  yeux 
de  l'âme  s'ouvrirent  et  je  voyais  clairement  combien  était  vraie 
cette  parole.  Je  voyais  les  œuvres  et  les  effets  de  cette  dilec- 
tion.  Je  voyais  tout  ce  que  cet  amour  fait  accomplir  au  Fils  de 

(i)  Edition  latine  de  Foligno,  1716,  1.  I,  pars  iv,  c.  iv,  p.  88-90. 
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Dieu.  Je  voyais  ce  qu'a  souffert  dans  sa  vie  et  dans  sa  mort  ce 
Dieu-Homme  entraîné  par  la  passion  de  cet  indicible  amour 
qui  Lui  brûlait  les  entrailles,  et  je  comprenais  cette  parole 
dans  son  exacte  vérité  :  non,  il  ne  m'a  pas  aimée  pour  rire, 
mais  c'est  d'un  amour  très  vrai  qu'il  m'entoure,  d'un  amour 
très  parfait  et  qui  est  dans  les  entrailles. 

Et  je  voyais  tout  le  contraire  en  moi  :  moi,  je  ne  l'aimais  que 
pour  rire,  mon  amour  n'était  pas  vrai.  Et  j'en  avais  une  peine 
mortelle,  si  intolérable  que  je  croyais  mourir. 

Alors,  subitement,  d'autres  paroles  me  furent  dites  qui  aug- 
mentèrent ma  douleur  : 

Moi,  je  ne  t'ai  pas  aimée  par  plaisanterie.  Moi,  ce  n'est  pas  en 
apparence  que  je  me  sais  fait  ton  serviteur.  Moi,  ce  n'est  pas  de 
loin  que  je  t'ai  touchée. 

Elles  augmentèrent  ma  peine  déjà  mortelle  et  ma  douleur, 
et  mon  âme  cria  : 

0  Maître,  en  moi,  c'est  tout  le  contraire.  Mon  amour  n'a  été 
toujours  qu'une  plaisanterie,  un  mensonge,  une  simulation. 
Jamais  je  n'ai  voulu  approcher  de  toi  en  vérité  pour  partager 
les  travaux  que  tu  as  voulu  souffrir  pour  moi.  Jamais  je  ne 
t'ai  servi  véritablement  et  pour  toi-même,  mais  avec  dupli- 
cité et  négligence. 

Lorsque  je  vis  combien  véritablement  il  m'a  aimée  et  que 
tous  les  signes  du  véritable  amour  sont  en  lui,  comment  il 
s'est  donné  tout  entier  à  mon  service,  comment  il  s'est  appro- 
ché de  moi  au  point  qu'il  s'est  fait  homme  et  qu'il  a  vraiment 
pris  et  senti  mes  douleurs,  lorsque  je  vis  qu'en  moi  c'est  tout 
le  contraire  :  si  extrême  fut  ma  douleur  que  je  me  sentais 
mourir,  ma  poitrine  se  disjoindre  et  le  cœur  éclater. 

Comme  je  considérais  particulièrement  cette  parole  :  Ce  n'est 
pas  de  loin  que  je  t'ai  touchée,  lui-même  ajouta  :  Je  suis  plus 
intime  à  ton  âme  que  ton  âme  à  toi-même.  Ma  douleur  ne  fit 
qu'augmenter,  car  plus  je  voyais  Dieu  me  devenir  intime, 
plus  je  me  voyais  par  ma  faute  éloignée  de  lui. 

11  ajouta  quelques  paroles  qui  révélèrent  les  entrailles  de 
son  amour  : 

Si  quelqu'un  voulait  me  sentir  dans  son  âme,  je  ne  mt  soustrai- 
rais pas  à  lui;  et  si  quelqu'un  voulait  me  voir,  avec  transport  je 
lui  donnerais  la  vision  de  ma  face  ;  et  si  quelqu'un  voulait  parler 
avec  moi,  nous  nous  entretiendrions  avec  des  joies  extrêmes. 
Ces  paroles  excitèrent  le  seul  désir  de  ne  rien  sentir,  rien 
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voir,  rien  dire  ni  rien  faire  qui  pût  offenser  Dieu.  Voici,  en 
effet,  ce  que  Dieu  demande  spécialement  à  ses  fils,  à  ses  élus  : 
parce  qu'ils  sont  ses  élus  et  qu'il  les  appelle  à  le  goûter,  à  le 
voir,  à  parler  avec  lui,  il  exige  qu'ils  se  préservent  de  tout 
ce  qui  contrarie  cette  intimité.  Il  me  le  fit  comprendre  par  ces 
paroles  :  Les  amants  et  les  imitateurs  de  ma  pauvreté,  de  ma  pas- 
sion, de  mon  humiliation,  mes  inséparables  compagnes  ;  ceux  dont 
l'âme  se  fixe  dans  la  contemplation  de  ma  passion  et  de  ma  mort, 
salut  et  vie  du  monde)  et  non  pas  ailleurs  :  ceux-là  sont  mes  Jlls 
légitimes,  mes  élus.  Les  autres,  non. 


L'Esprit   de   pauvreté 


fO 


Il  existe  une  sauvegarde  contre  les  illusions  :  l'esprit  de 
pauvreté.  Dieu  me  l'a  recommandée  comme  une  protection  et 
un  bien  dont  l'intelligence  nous  dépasse.  Voici  ce  que  me  dit 
le  Seigneur  : 

Si  la  pauvreté  n'eût  pas  été  un  bien,  aussi  grand,  je  n'aurais 
pas  eu  pour  elle  autant  d'amour.  Si  elle  n'eût  pas  été  d'aussi 
haute  noblesse,  je  ne  l'aurais  pas  épousée. 

L'orgueil  atteint  seulement  ceux  qui  possèdent  ou  croient 
posséder.  L'homme  et  l'ange  s'enorgueillirent  parce  qu'ils  cru- 
rent posséder  quelque  chose  :  ils  tombèrent.  Ni  l'ange  ni 
l'homme  n'ont  rien  :  Dieu  seul  possède.  L'humilité  n'habite 
qu'en  ceux  qui  se  font  si  pauvres  qu'ils  comprennent  ne  rien 
posséder. 

C'est  le  plus  grand  des  biens  que  la  pauvreté.  Dieu  a  fait 
son  Fils  bien-aimé  si  pauvre  que  jamais  aucun  autre  homme 
ne  l'a  été  ni  ne  pourra  l'être  autant.  C'est  pourtant  lui  qui 
possède  l'être,  plus  que  la  parole  ne  peut  le  dire.  Mais  Dieu 
l'a  fait  pauvre  comme  si  l'être  n'eût  pas  été  à  lui.  Les  pécheurs 
et  ceux  qui  sont  privés  de  la  vraie  lumière,  regardent  cela 
comme  une  folie  ;  mais  les  sages  et  ceux  qui  ont  le  don  d'in- 
telligence le  comprennent. 

C'est  une  vérité  très  profonde  que  la  vraie  pauvreté  est  la 

(i)  Ed.  de  Foligno,  lib.  II,  p.  i,  c.  n,  p.  i43-4. 
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racine  et  la  mère  de  l'humilité  et  de  tout  bien.  Le  pauvre  ne 
peut  tomber  ni  être  séduit  par  l'illusion.  Celui  qui  compren- 
drait le  bien  de  la  vraie  pauvreté,  serait  aimé  de  Dieu  ;  celui 
qui  apprécierait  sa  valeur  immense,  ne  voudrait  plus  rien  gar- 
der des  biens  matériels  ;  celui  qui  saurait  de  quel  amour  Dieu 
l'aime,  se  dépouillerait  de  tout. 

Tel  est  l'enseignement  de  la  divine  Sagesse  :  elle  commence 
par  nous  montrer  nos  défauts  et  notre  misère,  en  nous  révé- 
lant notre  absolu  dénuement  en  biens  et  en  mérites,  elle  nous 
pénètre  de  la  conviction  que  nous  sommes  vraiment  des  pau- 
vres, puis  elle  nous  donne  l'intelligence  et  l'amour  de  la  pau- 
vreté ;  alors,  à  l'âme  convaincue  de  son  dénuement  elle  mani- 
feste l'éternelle  Bonté  ;  et  l'âme,  ne  trouvant  plus  rien  à  aimer 
en  elle-même,  se  met  à  aimer  sans  mesure  le  Dieu  tout-puis- 
sant :  et  bientôt  les  œuvres  suivent  l'amour.  C'est  ainsi  que 
nous  perdons  toute  confiance  en  nous-même  et  que  nous 
acquérons  pleine  confiance  en  Dieu. 

Qui  posséderait  cette  vérité,  tous  les  démons  et  toutes  les 
puissances  imaginables  ne  le  pourraient  jamais  tromper;  car 
l'amour  de  la  pauvreté  attire  en  nous  une  lumière  si  sûre  et  si 
éclatante  que,  parfaitement  éclairés  sur  le  sens  de  la  vie  ter- 
restre, nous  sommes  à  l'abri  de  toute  illusion,  tant  que  nous 
aimons  la  pauvreté. 

B"  Angèlb  de  Foligno. 


LES    IDÉES   ET   LES   ŒUVRES 


La   Fondation   religieuse  d'un  homme  d'Etat 
L'HOTEL-DIEU   DE   BEAUNE 

(i44l) 


Au  quinzième  siècle,  la  France  et  la  Bourgogne  étaient  réduites 
à  une  misère  dont  nous  nous  faisons  difficilement  une  idée.  Le 
deuxième  traité  d'Arras  ( 1 435),  en  réconciliant  le  duc  Philippe 
le  Bon  avec  Charles  VII,  préparait  l'expulsion  des  Anglais; 
mais  il  licenciait  les  armées  dont  les  soldats  réunis  en  bandes 
pillardes  sous  le  nom  d'Écorcheurs,  parcouraient  les  campa- 
gnes en  mettant  tout  à  feu  et  à  sang.  Les  paysans  cherchèrent 
un  abri  dans  les  villes,  qui  bientôt  ne  purent  plus  contenir  ce 
surcroit  de  population.  Les  terres  ne  furent  plus  cultivées  ;  la 
famine  s'ensuivit  et  celle-ci,  à  son  tour,  engendra  la  peste.  Les 
loups,  accoutumés  à  se  nourrir  de  cadavres  humains  dans  les 
champs,  se  jetaient  sur  les  vivants  jusque  dans  les  villes  (i). 

«  En  i43g,  il  y  eût  grand'mortalité.  Et  mangèrent  les  labou- 
reurs du  pain  de  glands.  On  trouva  emprès  l'église  Sainct- 
Martin  d'Ostun  une  veine  de  terre  qui  sembloit  argile,  de  la- 
quelle on  faisoit  du  pain  (2).  » 

Une  pareille  détresse  émut  de  pitié  le  chancelier  de  Bour- 
gogne, Nicolas  Bolin,  et  sa  femme  Guigone  de  Salins,  qui  réso- 
lurent d'y  porter  remède  par  la  fondation  d'un  hôpital. 

Rolin  était  l'un  des  personnages  les  plus  considérables  de  son 
époque.  Petit  bourgeois  et  avocat  d'Autun,  il  s'était  élevé  par 

(1)  Dom  Plancher,  Hist.  de  Bourgogne,  t.  IV,  p.  a33. 

(j)  Bulliot,  Hist.  de  l'abbaye  Saint-Martin  d'Autan,  t.  T,  p.  3i5. 
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son  savoir,  sa  ténacité  au  travail,  la  modération  de  son  gou- 
vernement. Chancelier,  c'est-à-dire  conseiller  et  mandataire  à 
la  fois,  du  puissant  duc,  il  jouissait  d'une  autorité  incontestée 
tant  en  Bourgogne  que  dans  les  Flandres.  Au  seuil  de  la  vieil- 
lesse, il  portait  ses  regards  au-delà  du  temps,  vers  cette  éter- 
nité où  il  entrerait  bientôt  et  où  il  aspirait  à  ce  que,  selon  la 
parole  de  la  Bible,  «  ses  œuvres  le  suivissent  ».  D'aucuns  chu- 
chotaient que  tout  son  avoir  ne  s'était  pas  acquis  sans  exactions, 
sans  pression  sur  le  pauvre  peuple,  et  que  lorsque  le  diable 
devient  vieux  il  se  fait  ermite.  Mais  c'était  uniquement  les 
mauvaises  langues  qui  disaient  cela,  et  nous  verrons  le  chan- 
celier de  Bourgogne  et  dame  Guigone,  inspirés,  au  contraire, 
par  les  principes  les  plus  fondamentaux  et  les  plus  puissants 
de  la  foi  chrétienne,  chercher  le  moyen  de  prouver  à  Dieu  un 
amour  sincère  en  ne  se  présentant  pas  devant  lui  les  mains 
vides. 

Par  un  testament  du  4  août  i443,  Bolin  en  présence  des 
notables  de  Beaune  et  d'Autun,  s'engagea  à  la  fondation  pro- 
jetée pour  laquelle  il  venait  d'acheter  un  terrain  considérable 
et  dont  il  établissait  la  dotation  avec  une  munificence  quasi 
royale.  Les  termes  de  ce  testament,  fort  curieux,  nous  dévoi- 
lent les  dispositions  dans  lesquelles  un  chrétien  du  quinzième 
siècle,  —  non  pas  un  moine  ou  un  évêque,  mais  un  grand 
seigneur,  ministre  d'Etat  et  diplomate,  —  envisageait,  d'une 
part,  la  caducité  des  choses  de  ce  monde,  de  l'autre,  la  gran- 
deur surnaturelle  du  pauvre.  Ils  se  déclare  «  désireux,  par  un 
heureux  commerce,  d'échanger  contre  les  biens  célestes  les 
biens  temporels  qu'il  doit  à  la  divine  bonté,  et,  de  périssable, 
les  rendre  éternels  (i)  ». 

Quant  aux  pauvres,  en  toute  occasion  il  les  nomme  les  pau- 
vres de  Jésus-Christ.  C'est  lui,  le  divin  pauvre,  qu'il  reçoit, 
héberge  et  soigne  sous  les  traits,  sous  les  haillons  du  miséreux. 
L'identification  est  si  complète,  dans  sa  pensée,  entre  le  Dieu 
qu'il  est  tenu  d'aimer  «  par-dessus  toute  chose  »,  et  le  pro- 
chain qu'il  est  tenu  d'aimer  «  comme  soi-même  pour  l'amour 
de  Dieu,  »  que  dans  les  actes  notariés  relatifs  à  la  fondation  et 
aux  largesses  par  lesquelles  il  l'assure,  il  emploie  l'expression, 
courante  de  son  temps  :  «  Je  donne  et  lègue  à  Dieu...» 

C'est  pour  cela  que  la  maison  des  pauvres  s'appellera  l'Hostel- 

(i)  Archives  de  l'Hôtel-Dieu. 
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Dieu,  ou,  en  langage  populaire  bourguignon,  la  Maison-Dieu. 
Oui,  c'est  la  Maison-Dieu.  Il  y  réside,  dans  l'église  d'abord, 
sous  les  voiles  de  son  sacrement  ;  dans  les  salles  aussi,  sous  les 
apparences  de  ce  que  l'humanité  compte  de  plus  faible,  de  plus 
abandonné,  parfois  de  plus  rebutant  ou  même  de  plus  ingrat. 

Le  fondateur  avait  demandé  cinq  ans  pour  édifier  son 
œuvre  :  il  lui  en  fallut  huit,  tant  il  mit  de  générosité,  de  luxe 
artistique,  dans  l'exécution  des  moindres  détails.  Rien  n'élait 
de  trop  de  ce  qui  pouvait  servir  à  soulager,  à  consoler,  à  dis- 
traire même  les  malades. 

Le  plan  général  avait  été  inspiré  de  celui  d'un  hôpital 
récemment  fondé  à  Valenciennes  par  la  duchesse  de  Hainaut 
et  par  Gérard  de  Perfontaine,  chanoine  d'Anthoing,  avec  le 
concours  d'une  confrérie  de  Saint-Jacques  (i).  Saint-Omer  pos- 
sédait déjà  un  hôpital,  appelé  le  Chevalet  d'Or,  desservi  par 
des  religieuses  de  l'ordre  de  Sainte-Brigitte  (a).  A  la  demande  des 
confrères  de  Saint- Jacques,  il  fut  envoyé  vingt  de  ces  religieuses 
à  Valenciennes.  Elles  y  apportèrent  leur  règle  qui  fut  adaptée 
aux  fonctions  qu'elles  avaient  à  remplir,  firent  souche  à  Valen- 
ciennes et,  de  là,  essaimèrent  à  Louvain,  à  Douai  et  dans  beau- 
coup de  villes  des  Pays-Bas.  Elles  firent  des  vœux  applicables 
seulement  au  temps  à  passer  dans  la  maison,  c'est-à-dire 
qu'elles  demeuraient  toujours  libres  de  quitter  l'hôpital.  Elles 
ne  recevaient  aucun  salaire  et  pourvoyaient  elles-mêmes  à 
leurs  besoins.  On  leur  fournissait  cependant  le  pain  et  la  bière. 
Leur  vêtement,  d'abord  noir,  devint  gris  plus  tard.  Leur  supé- 
rieure, élue  par  elles,  s'appelait  la  Maîtresse  (3). 

Nicolas  Rolin,  nous  l'avons  dit,  s'était  inspiré,  pour  les 
bâtiments  de  l'hôpital  de  Beaune,  du  plan  général  de  celui 
de  Valenciennes.  Il  fit  et  plus  vaste  et  plus  beau  : 

«  Le  corps  de  maison  du  grand  Hostel-Dieu  de  Beaune  dit 
une  lettre  de  cette  époque,  a  été  édifié  à  la  semblance  de 
l'hospital  Sainct- Jacques  de  Valencienne,  bien  que  celui  de 


(i)  L'Hôtel-Dieu  de  Valenciennes  disparut  en  1793. 

(a)  Sainte  Brigitte  de  Suède (f  1 Z7Z)  fonda  l'Ordre  du  Saint-Sauveur 
après  avoir  été  mariée  et  mère  de  huit  enfants.  Il  ne  se  propagea 
guère  que  dans  le  nord  de  l'Europe  et  de  nos  jours  a  presque  com- 
plètement disparu. 

(3)  Archives  et  Notes  des  Hospitalières. 
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Beaune  soit  en  construction  d'édifice  de  plus  grande  magnifi- 
cence et  ait  plus  de  lictz  à  recevoir  malades  et  povres  (i). 

Il  voulut  encore  demander  à  Valenciennes  des  religieuses 
pour  desservir  la  nouvelle  maison.  Il  fit  d'abord  venir  celle 
qu'il  destinait  à  la  gouverner,  dame  Alardine  Gasquière,  la 
première  de  cette  longue  lignée  d'admirables  Maîtresses  dont 
plus  de  trente  se  sont  succédées  en  contribuant  à  former  par 
leur  attachement  aux  traditions  le  cachet  si  caractéristique  de 
la  fondation. 

Dame  Alardine  arriva  longtemps  avant  l'achèvement  de 
l'Hôtel-Dieu,  afin  que  les  conseils  de  son  expérience  pussent 
guider  Nicolas  Rolin  dan3  l'organisation  des  détails.  Enfin,  le 
i"  janvier  i45a,  six  sœurs  venues  de  Valenciennes  se  joignirent 
à  elle  et  le  premier  «  pauvre  de  Jésus-Christ  »  fut  accueilli  avec 
respect  et  amour  dans  cette  maison  qui  était  à  la  fois  celle  de 
Dieu  et  la  sienne.  Après  quelques  années,  cependant,  le  fon- 
dateur qui  ne  se  désintéressait  pas  de  son  œuvre,  jugea  trop 
sévère  le  gouvernement  de  dame  Alardine.  Celle-ci  maintenait 
haut  et  ferme  un  idéal  de  vie  religieuse  que  le  chancelier,  dans 
sa  grande  connaissance  de  la  nature  humaine,  déclara  incom- 
patible avec  les  fatigues,  les  travaux,  les  sacrifices  incessants 
de  la  vocation  d'hospitalière.  Dame  Alardine  s'en  retourna 
à  Valenciennes  et  Nicolas  Rolin  revisa,  en  présence  de  son 
conseil,  la  règle  de  l'Hôtel-Dieu,  en  prenant  soin  de  la  faire 
approuver  par  Pie  II,  comme  auparavant  il  avait  fait  approu- 
ver la  fondation  par  Eugène  IV  (a). 

Le  chancelier  de  Bourgogne  n'est  donc  pas  seulement  le 
fondateur  de  la  maison,  au  sens  matériel  du  mot.  Il  dota  son 
hôpital  d'une  âme  pour  ainsi  dire,  en  lui  insufflant  un  esprit 
de  vie,  un  esprit  intime,  qui  en  fait  une  institution  unique 
au  monde.  Si  aujourd'hui  un  homme  d'Etat  s'avisait  de  vou- 
loir fonder  de  toutes  pièces  un  institut  religieux,  il  ne  man- 
querait pas  de  prophète  de  malheur  pour  prédire  que,  de  par 
les  conditions  de  sa  naissance,  l'institut  n'est  pas  viable.  Et 
cependant,  depuis  près  de  cinq  cents  ans,  l'Hôtel-Dieu  de 
Beaune  vit  d'une  vie  personnelle,  intense  et  rayonnante.  Jamais, 
même  aux  plus  mauvais  jours  de  la  Terreur,  les  hospitalières 

(i)  Ibid. 

(a)  Les  Archives  de  l'Hôtel-Dieu  possèdent  un  manuscrit  de  la  rè- 
gle de  Valenciennes  rédigée  en  vieux  flamand. 
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n'ont  cessé  d'accomplir  leur  mission  de  consolation  et  de 
dévouement. 

De  Charles  le  Téméraire  au  maréchal  Foch,  toutes  les 
guerres  de  la  France  leur  ont  apporté  des  milliers  de  blessés  à 
guérir.  Toutes  les  épidémies,  les  pestes  de  i5oo,  i5a7,  i5g6, 
1628,  1694,  les  choléras  de  i83g  et  i845,  la  variole  noire  de 
1870  et  la  grippe  espagnole  de  1918,  ont  exigé  d'elles  un  redou- 
blement de  soins,  un  oubli  d'elles-mêmes  plus  absolu  encore 
qu'en  temps  ordinaire,  et  jusqu'au  sacrifice  même  de  la  vie. 
En  toute  circonstance  elles  ont  fait  face  à  toutes  les  difficultés, 
elles  se  sont  trouvées  à  la  hauteur  de  tous  les  héroïsmes,  puisant 
dans  la  foi  robuste  et  simple  des  anciens  âges,  qui  est  le  cachet 
de  leur  physionomie  religieuse,  une  conception  élevée  du  devoir, 
et  dans  leur  règle,  si  souple,  si  merveilleusement  pratique  et 
adaptée  à  leur  existence,  une  entente  parfaite  de  leur  mission, 
ce  que  l'Ecriture-Sainte  définit  d'un  mot  :  l'intelligence  des 
besoins  du  pauvre. 

Quand  on  lit  les  documents  de  leurs  archives,  on  ne  peut  se 
défendre  de  frémir  en  voyant  tout  ce  que  ces  femmes  ont  eu  à 
souffrir  dans  les  siècles  passés,  non  de  leurs  concitoyens  qui  les 
ont  toujours  vénérées  et  ont  regardé  l'Hôtel-Dieu  comme  la 
grande  et  permanente  bénédiction  de  la  ville,  mais  en  consé- 
quence des  événements  politiques  dont  la  Bourgogne  a  été  le 
théâtre,  sans  que  rien  entame  leur  confiance  en  Dieu  ou  les 
arrête  un  seul  jour  dans  leur  tâche.  Nous  ne  voulons  citer  que 
ce  témoignage  qui  semble  emprunté  à  quelque  Communiqué 
de  1914  '• 

Le  28  avril  i56g,  le  prince  d'Orange,  ayant  sous  ses  ordres 
4o.  000  reîtres,  ravagea  les  campagnes  :  «  Partout,  dit  le  secré- 
taire de  la  Chambre  des  comptes,  c'est  saccagemens,  pilleries, 
voleries  exercées  par  ces  Allemans  plus  furieux  que  chiens 
enraigés  ;  il  s'en  vont  rançonnant  et  bruslant  les  chasteaux, 
les  bourgs,  et  les  villaiges  ;  ils  ont  tout  gaslé  les  bleds  à  deux 
lieux  à  la  ronde  d'où  sera  famine.  » 

Et  ce  n'est  là  qu'une  fois  en  cent.  L'Hôtel-Dieu  est  riche,  de 
par  son  fondateur  ;  mais  au  milieu  de  tels  événements,  c'est 
précisément  aux  heures  où  les  besoins  sont  décuplés  que  les 
ressources  manquent.  Les  filles  de  Nicolas  Rolin  ne  s'émeu- 
vent ni  des  «  saccagemens,  pilleries,  voleries  »,  ni  de  ce  qu'il 
«  sera  famine  ».  Celui  qui  leur  a  promis  que  les  pauvres  ne 
leur  manqueront  jamais  se  porte  garant  qu'elles  ne   man- 
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queront  jamais  aux  pauvres.  De  fait,  il  est  sans  exemple  que 
les  vocations  aient  fait  défaut.  11  est  sans  exemple  égale- 
ment qu'il  ait  fallu  apporter  une  modification  quelconque 
aux  constitutions  :  elles  demeurent  aussi  parfaitement  appro- 
priées que  le  premier  jour  aux  nécessités  de  la  situation 
qu'elles  gouvernent.  Lorsque  Léon  XIII,  le  grand  pape  de  la 
sagesse  et  de  la  mesure  en  toutes  choses,  entreprit  la  réforme 
d'une  foule  de  communautés,  et  leur  imposa  des  adoucissements 
rendus  indispensables  par  les  modifications  survenues  dans  la 
vie  sociale  du  monde  chrétien,  il  ne  se  trouva  rien  à  changer 
dans  la  règle  de  l'Hôtel-Dieu  de  Beaune  :  le  chancelier  de  Bour- 
gogne avait  tout  prévu. 

Les  religieuses  de  l'hôpital  ne  font  partie  d'aucun  Ordre  reli- 
gieux ;  elles  sont  à  elles  seules  un  Ordre  tout  entier,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi.  En  Bourgogne  et  en  Franche-Comté, 
plus  de  cinquante  hôpitaux  se  sont  élevés  autour  de  celui-ci  en 
lui  empruntant  une  partie  de  ses  coutumes,  mais  chaque  mai- 
son reste  indépendante  et  le  seul  lien  entre  elles  est  celui 
d'une  affectueuse  cordialité. 

L'hospitalière  de  Beaune  ne  fait  que  des  vœux  annuels.  Elle 
garde  la  libre  disposition  de  son  patrimoine.  Elle  subvient  de 
ses  deniers  à  son  entretien  et  à  son  mobilier.  Elle  est  assurée 
de  ne  jamais  quitter  son  cher  hôpital  qu'elle  aime  comme  la 
patrie  de  son  âme  et  dont  la  beauté  et  les  trésors  artistiques 
sont  pour  elle  l'objet  d'une  fierté  filiale.  Les  macérations  du 
Carmel  ne  sont  pas  ce  que  Dieu  demande  d'elle  :  c'est  bien 
assez,  pour  faire  pénitence  et  gagner  le  paradis,  du  labeur 
quotidien  avec  ce  qu'il  exige  à  toute  heure  d'héroïsme  et  de 
don  de  soi.  Son  initiation  est  longue  :  elle  comporte  deux 
années  de  postulat  et  trois  de  noviciat.  Sa  supérieure,  élue  à 
vie,  s'appelle  la  Maîtresse  et,  tout  en  gouvernant  sagement 
la  maison,  laisse  à  chaque  Sœur  une  large  part  de  liberté 
pour  sa  vie  intérieure  et  d'initiative  individuelle  dans  les  em- 
plois qui  lui  sont  confiés. 

Tout,  dans  l'Hôtel-Dieu,  rappelle  à  chaque  instant  les  fonda- 
teurs :  non  seulement  les  prières  quotidiennes  pour  le  repos 
de  leurs  âme,  mais  leurs  monogrammes  entrelacés  et  leur 
armoiries  qui  sont  partout.  Le  costume  des  hospitalières  lui- 
même,  blanc  l'été,  bleu  l'hiver,  est  à  peu  de  chose  près  celui 
de  la  chancelière  de  Bourgogne,  avec  sa  robe  à  queue,  ordi- 
nairement relevée  si  ce  n'est  à  la  chapelle,  ses  longues  mitaines 
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blanches,  son  hennin  de  fine  mousseline  empesée,  sa  chaîne 
d'acier  attachée  à  la  ceinture,  d'où  pend  un  lourd  trousseau 
de  clefs. 

L'Hôtel-Dieu  est  riche,  avons-nous  dit.  Sa  richesse  ne  vient 
pas  tout  entière  de  ses  fondateurs.  Au  cours  des  siècles,  de 
puissants  seigneurs  parfois,  bien  plus  souvent  d'humbles  gens 
du  peuple,  lui  ont  fait  une  part  dans  leurs  libéralités  d'outre- 
tombe.  La  première  donation  de  ce  genre  date  de  1457  et  est 
conçue  en  ces  termes  : 

«  Jehan  de  Clomoux,  je  fais  sçavoir  à  tous  présens  et  adve- 
nir, que,  de  ma  science  certaine  et  de  bon  propoue,  comme 
saige  et  bien  advisé,  en  regardt  aux  grands  services,  curialitez, 
secours  et  bieofaiz  qui  se  font  continuelement  aux  pouvres 
membres  de  Nostre-Seigneur  qui  affluent  chaque  jour  en 
l'hospital  nouvellement  fondé  à  Beaune,  en  l'honneur  de 
Monseigneur  Sainct  Jehan-Baptiste,  par  noble  et  puissant 
seigneur  Monseigneur  d'Authume,  chancelier  de  Bourgogne, 
auquel  je  suis  de  présent  bien  pensé  et  curieusement  gouverné. 
En  regardt  aussi  aux  frais  et  mission  qui  convient  faire  en 
icelluy  pour  substancer  moi  et  les  autres  pouvres;  désirant 
faire  chouse  qui  soit  à  la  louange  de  notre  Créateur  et  de  sa 
glorieuse  Mère  et  à  la  saWacion  des  âmes  de  ceux  qui  furent 
mes  père  et  mère,  mes  parens  et  mes  amis  et  de  moi  aussi, 
et  affin  que  nous  soyons  participans  es  bienfaiz  qui  se  font  et 
se  feront  chacun  jour  au  dict  hospital  : 

«  A  icelle  hospital  je  donne  une  moie  maison  au  fauxbourg 
du  dict  Sainct-Martin,  avec  le  curtil,  les  arbres,  fonds,  aisances 
et  appartenances  ;  je  veulz  que  les  pouvres  soient  servis  des 
fruicts  qui  croistront  chacun  an  au  dict  jardin  (1).  » 

Une  pieuse  veuve,  «  Jehannète,  vefve  de  honorable  homme 
Claude  Dubois»,  lègue  à  l'hôpital,  en  1471,  «  huict  ouvrées  en 
Corton  (a)  ». 

Et  ce  fut  le  signal,  le  branle  donné  aux  aumônes,  aux  legs, 
aux  donations  de  toutes  sortes.  La  plupart  consistaient  en  prés, 
en  bois,  en  vignes  surtout,  ainsi  qu'on  pouvait  s'y  attendre  au 
«  Pays  des  vignes  »  ;  de  sorte  que,  avec  le  temps,  l'Hôtel- Dieu 

(1)  Archives  de  l'Hôtel-Dieu. 

(a)  L'ouvrée  est  de  4  ares  28  centiares.  Corton  est  l'un  des  crus  les 
plus  renommés  de  la  Côte  de  Beaune.  Si  l'on  calculait  la  somme  que, 
depuis  1471,  la  pauvre  veuve  a  procurée  aux  malades,  le  total  serait 
fabuleux. 
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fut  possesseur  d'une  fortune  terrienne  considérable,  fortune 
qui  a  toujours  été  en  augmentant  et  qu'aucun  régime,  aucune 
révolution,  ne  lui  a  enlevée. 

Aujourd'hui,  les  Hospices,  comme  on  dit  parfois  à  Beaune(i), 
sont  les  plus  grands  propriétaires  de  vignes  de  la  Côte  ; 
leurs  vins  sont  les  plus  réputés  et  les  prix  qu'ils  atteignent,  en 
la  fameuse  fête  annuelle  de  la  Vente  des  vins,  servent  à  fixer 
les  marchés  pour  les  ventes  de  tous  les  autres  propriétaires. 

Je  n'apprendrai  rien  à  personne  en  disant  que  la  fabrication 
des  vins  date  de  IS'oé.  Ce  que  l'on  sait  moins  c'est  que  ce  travail, 
qui  ressemble  presque  à  un  rite  religieux  et  contient  des  sym- 
boles admirablement  profonds,  a  très  peu  varié  au  cours  des 
siècles.  Un  inventaire  de  l'Hôtel-Dieu  daté  de  i5oi  donne  la 
liste  des  ustensiles  dont  on  se  servait  alors  pour  faire  les  vins  de 
la  maison  ;  c'est  à  peu  de  chose  près  l'outillage  actuel  : 

«  En  la  grange  il  y  a  une  belonge  en  bon  marrain  pour 
mettre  sur  le  char  au  temps  des  vendanges.  Il  y  a  sept  grans 
cuves  pour  héberger  les  raisins;  trois  grosses  cbièvres  servant 
es  grandes  cuves,  le  grapin  bigot,  la  dolore  qui  sert  à  façonner 
les  tonneaux.  Ladite  grange  a  un  beau  treuil,  dit  presseur, 
dont  l'arbre  est  de  quatre  pièces  de  gros  boys  lyez  à  quatre 
grosses  bandes  de  fer,  qui  se  monte  et  se  baisse  à  une  visz  pour 
faire  les  vins.  On  place  un  grand  antonnoir  sur  des  quehues, 
des  muys,  des  fillettes,  et  on  antonne  le  vin  avec  des  boilles  et 
plusieurs  grands  gettoz  (a).  » 

La  richesse  de  l'Hôtel-Dieu  vient  encore  plus  des  pauvres 
reconnaissants  que  des  riches  généreux.  Les  hospitalières  n'ont 
garde  d'oublier  les  uns  ou  les  autres  et  expriment  comme  il 
convient  leur  souvenir  dans  la  prière.  Chaque  année  la  vente 
des  vins  est  suivie  d'un  Te  Deum  auquel  assistent  tous  les  amis 
de  l'Hôtel-Dieu,  c'est-à-dire  la  ville  entière.  Réunies  devant  le 
Saint-Sacrement,  les  filles  du  chancelier  de  Bourgogne  remer- 
cient le  Seigneur  des  bienfaits  temporels  que,  pendant  l'année 


(i)  Au  XVIP  siècle,  une  fondation  pour  les  orphelins  des  deux 
sexes  a  été  annexée  à  l'Hôtel-Dieu  et  partage  sa  prospérité  sous  la 
même  administration,  tout  en  demeurant  distincte  et  dans  son  but 
et  dans  son  organisation. 

(a)  Archives  de  l'Hôtel-Dieu.  Pour  les  non-initiés,  je  rappellerai 
que  la  queue  est  de  456  litres  ;  la  pièce  est  la  moitié  d'une  queue  ;  la 
feuillette  la  moitié  d'une  pièce. 
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écoulée,  il  a  accordés  à  cette  maison  qui  porte  son  nom.  Elles 
le  remercient  de  l'accroissement  qu'il  a  donné  à  la  fortune  des 
pauvres.  Pas  un  instant  elles  ne  songent  à  elles.  Que  le  succès 
de  la  vendange  ait  été  éclatant,  comme  en  191 8  (c'était  le  vin 
de  la  victoire  I),  elles  n'en  profiteront  en  aucune  façon  et 
continueront  à  vivre  modestement  de  leurs  propres  deniers  au 
sein  d'une  abondance  qui  ne  servira  qu'à  soulager  un  plus 
grand  nombre  de  misères. 

Et  pour  bien  marquer  qu'elles  sont  les  servantes  de  leurs 
malades,  tandis  que  ceux-ci  sont  les  vrais  seigneurs  du  logis, 
le  dernier  jour  de  l'année  chacune  trouvera  à  sa  place  au  réfec- 
toire, et  acceptera  avec  humilité  et  respect,  la  somme  de  trois 
francs  qui  lui  est  octroyée  en  salaire  annuel  par  une  coutume 
immémoriale. 

M.  G.  de  Ganay. 


NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES 


J.  àrintero.O.P.  —  Guestiones  misticas  o  sea  las  altu- 
ras  de  la  contemplacion  accesibles  a  todos.  ae  édi- 
tion corrigée  et  augmentée,  1990,  1  vol.  in-8°,  610  pages, 
Salamanca,  Couvent  des  Dominicains.  Prix  :  7  pesetas. 

Cet  ouvrage  du  P.  J.  Àrintero,  paru  en  1916  et  dont  voici  la 
seconde  édition,  vient  compléter  la  théologie  mystique  du 
même  auteur,  publiée  il  y  a  douze  ans  sous  le  titre  Evolucion 
Mistica.  Il  étudie  très  longuement  ici,  à  la  lumière  des  princi- 
pes de  saint  Thomas,  les  questions  si  discutées  depuis  une 
vingtaine  d'années,  en  France,  dans  les  ouvrages  du  P.  Pou- 
lain, S.  J.,  et  de  l'abbé  Saudreau.  Pour  le  fond,  le  P.  Arintero 
est  d'accord  avec  l'abbé  Saudreau,  mais  il  croit  pourtant  devoir 
faire  quelques  réserves  sur  les  opinions  de  ce  dernier  (cf. 
p.  5i  ss).  Selon  le  maître  dominicain,  la  contemplation  mys- 
tique ou  infuse  peut  bien  être  désirée  sans  présomption,  et 
obtenue  par  ceux  qui  la  cherchent  sincèrement  et  généreuse- 
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ment  ;  —  s'il  y  a  peu  de  contemplatifs,  ce  n'est  pas  que  la  con- 
templation soit  un  don  proprement  extraordinaire,  au  sens  de 
miraculeux,  c'est  à  cause  de  notre  défaut  de  persévérance, 
d'abnégation  et  d'amour  de  la  croix  ;  —  tous  les  saints  sont 
des  mystiques,  car  l'oraison  des  parfaits  est  la  contemplation 
mystique  ou  infuse,  qui  procède,  non  pas  des  grâces  gratis 
datae,  mais  des  dons  du  Saint-Esprit,  lesquels  dans  toute  âme 
en  état  de  grâce  grandissent  avec  la  charité  ;  —  l'ascétique  est 
donc  ordonnée  à  la  mystique,  il  y  a  transition  graduelle  de 
l'une  à  l'autre.  Sur  tous  ces  points  le  P.  Arintero  s'accorde 
avec  l'abbé  Saudreau  et  se  sépare  du  P.  Poulain. 

Mais  il  s'écarte  de  l'abbé  Saudreau,  comme  l'avait  déjà  fait 
le  P.  Lamballe  (i),  en  affirmant  que  le  progrès  mystique  ne 
s'achève  normalement  qu'au  mariage  spirituel  ou  union  trans- 
formante. Ce  dernier  état  n'est  pas,  selon  lui,  «  anormal  », 
proprement  extraordinaire  ou  miraculeux  (comme  ce  qui  pro- 
cède des  grâces  gratis  daiae),  mais  il  est  tout  à  fait  éminent,  il 
est  l'état  mystique  parfait,  pleinement  développé,  auquel 
devraient  arriver  les  âmes  parvenues  aux  degrés  inférieurs  de 
la  contemplation  infuse,  si  elles  étaient  plus  généreuses.  On  se 
rappelle,  en  effet,  comment  sainte  Thérèse  (T'j'e,  c.  xv,  et  Châ- 
teau de  l'âme,  v,  i)  parle  des  âmes  arrivées  à  l'oraison  de  quié- 
tude et  qui  ne  la  dépassent  pas. 

Aux  yeux  de  l'auteur,  la  distinction  de  l'ascétique  et  de  la 
mystique  se  fonde  essentiellement,  non  pas  sur  celle  de  la 
grâce  sanctifiante  et  des  grâces  gratis  daiae,  mais  sur  celle  du 
mode  humain  des  vertus  même  infuses  et  du  mode  divin  des 
ions  du  Saint-Esprit.  Ceux-ci  sont,  en  effet,  surnaturels  redu- 
olicative,  non  seulement  quoad  substantiam,  mais  quoad  modum. 
Par  suite,  ce  qui  constitue  l'état  mystique,  c'est  la  prédomi- 
nance des  dons  du  Saint-Esprit,  prédominance  éclatante  dans 
les  degrés  supérieurs,  moins  visible  dans  la  période  de  transi- 
lion  et  dans  celle  de  l'épreuve,  assez  variée  enfin  suivant 
qu'elle  se  manifeste  davantage  chez  les  actifs  par  les  dons  de 
force,  de  conseil,  chez  les  autres  par  les  dons  d'intelligence  et 
de  sagesse,  d'où  procèdent  principalement  la  contemplation. 
Le  P.  Arintero  insiste  aussi,  plus  que  ne  le  fait  l'abbé  Saudreau, 
sur  les  «  sensations  spirituelles  »,  bien  qu'il  ne  voie  dans  cette 
expression  qu'une  métaphore  pour  désigner  les  impressions 
par  lesquelles  le  Saint-Esprit,  dans  l'exercice  des  dons,  se  fait 
sentir  à  nous. 

Pour  ce  qui   est   de  la   distinction   entre  la   contemplation 


(i)  E.  Lamballe,  La  contemplation,  ou  principes  de  théologie  mystique 
Paris,  Téqui,    1912. 
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acquise  et  la  contemplation  infuse,  le  P.  Arintero  affirme  qu'elle 
a  été  très  exagérée  par  ceux  qui,  comme  le  P.  Poulain,  non 
seulement  distinguent  mais  séparent  l'ascétique  de  la  mystique. 
Pourtant,  réduite  à  certaines  limites,  il  ne  la  croit  pas  contraire 
à  la  tradition,  comme  le  soutiennent  l'abbé  Saudreau  et  le 
P.  Lamballe.  Elle  se  trouve,  en  effet,  non  seulement  cbez  les 
carmes  Philippe  de  la  Sainte-Trinité,  Antoine  du  Saint-Esprit, 
Dominique  de  la  Sainte-Trinité,  et  le  dominicain  Valgornera 
suivi  par  le  P.  Meynard,  mais  avant  eux  chez  plusieurs  grands 
théologiens  comme  le  carme  Thomas  de  Jésus,  Jean  de  Saint- 
Thomas  (i),  et  antérieurement  elle  est  équivalemment  expri- 
mée chez  Denys  le  Chartreux,  Hugues  et  Richard  de  Saint- 
Victor  et  plusieurs  autres.  D'après  l'enseignement  de  ces 
maîtres,  notre  auteur  conclut  :  «  La  contemplation  dite 
acquise,  loin  d'être,  comme  on  l'a  prétendu,  un  terme  final, 
corrélatif  de  la  contemplation  infuse,  est  véritablement  un 
moyen,  une  disposition  déjà  immédiate  pour  arriver  à  la  con- 
templation infuse.  »  Cette  conclusion  semble  conforme  à  la 
doctrine  de  saint  Thomas  sur  les  dons  du  Saint-Esprit,  qu'il 
déclare  nécessaires  au  salut,  et  qui,  selon  lui,  grandissent  en 
nous  avec  la  charité.  L'auteur,  d'ailleurs,  n'oublie  pas  ce  qu'il 
a  précédemment  affirmé  :  la  distinction  spécifique  entre  les 
dons  et  les  vertus,  entre  le  mode  divin  des  uns  et  le  mode 
humain  des  autres. 

La  fin  du  présent  ouvrage  sur  les  degrés  d'oraison  est  un 
résumé  de  la  partie  principale  de  l'Evoîucion  mistica  ;  c'est  la 
susbtance  de  ce  que  le  P.  Arintero  a  écrit  de  meilleur  et  de 
plus  utile  pour  la  direction  des  âmes  qui  désirent  vraiment 
progresser  dans  l'union  à  Dieu. 

Fr.  Rég.  Garrigou-Lagrange,  O.P. 


(i)  Catéchisme  de  Jean  de  Saint-Thomas,  p.  II,  c.  18,  cité  par  Mey- 
nard, Traité  de  la  vie  intérieure,  t.  I,  p.  a  19. 
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LA  VIE  SPIRITUELLE 


REVUE    MENSUELLE 


LES   PRINCIPES   ET   LA   PRATIQUE 


L'oraison  de  simplicité 

dans   ses   rapports   avec   la   contemplation 


Pour  donner  une  idée  exacte  de  l'oraison  de  simplicité, 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  la  description 
qu'en  fait  Bossuet,  qui  a  si  bien  caractérisé  ce  genre  d'o- 
raison :  «  La  méditation  est  fort  bonne  en  son  temps,  et 
fort  utile  au  commencement  de  la  vie  spirituelle;  mais  il 
ne  faut  pas  s'y  arrêter,  puisque  l'âme,  par  sa  fidélité  à  se 
mortifier  et  à  se  recueillir,  reçoit  pour  l'ordinaire  une 
oraison  plus  pure  et  plus  intime,  que  l'on  peut  nommer 
de  simplicité,  qui  consiste  dans  une  simple  vue,  regard  ou 
attention  amoureuse  en  soi,  vers  quelque  objet  divin,  soit 
Dieu  en  lui-même,  ou  quelqu'un  de  ses  mystères,  ou  quel- 
ques autres  vérités  chrétiennes  (i).  »  Après  avoir  expliqué 
cette  notion,  nous  nous  demanderons  si  l'oraison  de  simpli- 
cité est  déjà  une  vraie  contemplation,  et  si  c'est  une  con- 
templation acquise  ou  infuse  ;  la  solution  de  ce  problème 
servira  peut-être  à  résoudre  d'autres  questions  qui  ont 
divisé  et  divisent  encore  les  théologiens  ascétiques  de  notre 
époque. 

(i)  Manière  courte  et  facile  pour  faire  l'oraison  en  foi,  et  de  simple 
présence  de  Dieu,  t.  X  des  Œuvres,  éd.  Lebeî,  p.  46i-46a. 
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I 

Ce  qu'est  l'oraison  de  simplicité 

D'après  la  description  de  Bossuet,  cette  oraison  com- 
prend deux  actes  essentiels  :  regarder  et  aimer;  regarder 
Dieu  ou  quelque  objet  divin  en  vue  de  l'aimer,  et  l'aimer 
pour  le  mieux  regarder.  Si  l'on  compare  cette  oraison  avec- 
la  méditation  discursive,  on  y  remarque  une  triple  sim- 
plification qui  justifie  bien  l'expression  employée  par  Bos- 
suet. 

i°  La  première  simplification  c'est  la  diminution,  puis  la 
suppression  des  raisonnements  qui  tenaient  une  si  grande 
place  dans  la  méditation  des  débutants.  Obligés  d'acqué- 
rir des  convictions  profondes,  et  d'ailleurs  peu  habitués 
aux  pieuses  affections,  ils  avaient  besoin  de  réfléchir  lon- 
guement sur  les  vérités  fondamentales  de  la  religion  et 
leurs  rapports  avec  la  vie  spirituelle,  sur  la  nature,  la  néces- 
sité des  principales  vertus  chrétiennes,  et  les  moyens  de 
les  pratiquer,  avant  de  faire  jaillir  de  leur  cœur  des  senti- 
ments de  reconnaissance  et  d'amour,  de  contrition,  d'hu- 
miliation et  de  ferme  propos,  des  demandes  ardentes  et 
prolongées.  Mais  le  moment  vient  où  ces  convictions  se 
sont  tellement  affermies  dans  l'âme  qu'elles  font  pour 
ainsi  dire  partie  de  notre  mentalité  habituelle  et  qu'il  suf- 
fit de  quelques  minutes  pour  les  rappeler  à  l'esprit.  Alors 
jaillissent  promptement  et  facilement  les  pieuses  affections 
dont  nous  parlions,  et  l'oraison  devient  affective. 

Plus  tard  une  autre  simplification  se  réalise  :  les  quel- 
ques minutes  de  réflexion  sont  remplacées  par  un  regard 
intuitif  de  l'intelligence.  Nous  connaissons  sans  difficulté  et 
par  une  sorte  d'intuition  les  premiers  principes.  Or,  quand 
nous  avons  longtemps  médité  sur  les  vérités  fondamenta- 
les de  la  vie  spirituelle,  elles  deviennent  pour  nous  aussi 
certaines  et  lumineuses  que  les  premiers  principes,  et  nous 
les  saisissons  d'un  coup  d'œil  synthétique  avec  facilité  et 
complaisance,  sans  avoir  besoin  de  les  analyser  d'une  façon 
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minutieuse.  Ainsi  l'idée  de  père  appliquée  à  Dieu,  qui  au 
début  avait  besoin  de  longues  réflexions  pour  nous  livrer 
son  contenu,  nous  apparaît  d'un  seul  coup  d'œil  comme 
si  riche,  si  féconde  que  nous  nous  y  arrêtons  longuement 
et  avec  amour  pour  en  savourer  les  multiples  éléments.  Il 
arrive  même  parfois  que  l'âme  se  contente  d'un  regard 
confus  sur  Dieu  ou  les  choses  divines,  qui  la  maintient 
cependant. doucement  et  affectueusement  en  la  présence 
de  Dieu  et  la  rend  de  plus  en  plus  docile  à  l'action  du 
Saint-Esprit;  alors  sans  multiplier  les  actes  d'intelligence 
ou  de  volonté,  elle  s'abandonne  à  Dieu  pour  exécuter  ses 
ordres  (i). 

a0  Une  simplification  analogue  s'opère  dans  les  affec- 
tions. Au  début,  elles  étaient  nombreuses,  variées,  et  se 
succédaient  avec  rapidité  :  amour,  reconnaissance,  joie, 
compassion,  douleur  de  ses  fautes,  désir  de  mieux  faire, 
demande  de  secours,  etc.  Mais  bientôt  une  seule  et  même 
affection  se  prolonge  :  l'idée  de  Dieu  notre  Père,  par  exem- 
ple, excite  dans  le  cœur  un  amour  filial  intense  qui,  sans 
s'exprimer  par  de  multiples  paroles,  alimente  pendant 
quelques  minutes  l'âme  tout  entière,  la  pénètre  et  y  pro- 
duit des  dispositions  généreuses.  Sans  doute  elle  ne  suffira 
pas  à  remplir  tout  le  temps  de  l'oraison,  et  il  faudra  pas- 
ser à  d'autres  affections  pour  ne  pas  tomber  dans  les  dis- 
tractions ou  une  sorte  d'oisiveté  ;  mais  chacune  tiendra 
une  place  si  large,  qu'il  ne  sera  pas  nécessaire  d'en  multi- 
plier le  nombre  comme  autrefois  (2). 

Parmi  ces  affections,  l'une  finit  par  dominer  et  revenir 
sans  cesse  à  l'esprit  et  au  cœur  :  son  objet  devient  comme 
celui  d'une  idée  fixe,  autour  de  laquelle  gravitent  d'autres 


(1)  Sur  la  forme  faible  de  l'oraison  de  simplicité,  par  Léonce  de 
Grandmaison,  Rev.  d'Ascétique,  janvier  1920,  p.  47. 

(aï  C'est  la  remarque  du  P.  Massoulié,  dans  son  Traité  de  la  vérita- 
ble oraison,  3'  partie,  ch.  x,  t.  IF,  p.  66-67  de  Véd.  Lethielleux  :  ce.-..  Il 
est  clair  aussi  que  du  côté  de  la  volonté  il  y  a  très  peu  d'actes,  parce 
qu'un  seul  acte  de  crainte,  de  douleur,  ou  d'amour  qui  l'occupe, 
remplit  toute  son  étendue,  et  l'empêche  d'en  produire  plusieurs.  » 
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idées  sans  doute,  mais  en  petit  nombre  et  qui  se  subor- 
donnent à  la  première.  Pour  quelques-uns,  ce  sera  la  Pas- 
sion de  Notre-Seigneur,  avec  les  sentiments  d'amour  et  de 
sacrifice  qu'elle  suscite  :  dilexit  me  et  tradidit  semetipsum 
pro  me  (i).  Pour  d'autres,  ce  sera  Jésus  vivant  dans  l'Eu- 
charistie qui  deviendra  le  centre  de  leurs  pensées  et  de  leurs 
affection?,  et  sans  cesse  ils  rediront  :  Adoro  te  dévote, 
latens  deitas.  11  en  est  qui  sont  saisis  par  la  pensée  de 
Dieu  présent  dans  l'âme,  et  qui  ne  songent  qu'a  le  glori- 
fier tout  le  long  du  jour  :  «  Apud  eum  veniemus  et  man- 
sionem  apud  eum  faciemus...  templum  Dei  sanctum  est  : 
quod  estis  vos...  glorificate  et  portate  Deum  in  corpore 
vestro  (a)  ».  C'est  ce  qu'explique  fort  bien  le  P.  Massou- 
lié,  0.  P.  :  Quand  l'âme  vient  à  considérer  que  non  seu- 
lement elle  a  l'honneur  d'être  en  la  présence  de  Dieu,  mais 
encore  le  bonheur  de  le  posséder  en  elle-même  ;  cette 
pensée  la  pénètre  vivement,  et  la  fait  entrer  dans  un 
recueillement  profond.  Elle  regarde  ce  Dieu  d'amour  et  de 
majesté,  et  toute  la  Trinité  adorable,  qui  daigne  bien 
entrer  en  elle,  et  y  habiter  comme  dans  son  temple.  Elle 
le  regarde  avec  une  extrême  complaisance,  elle  jouit  du 
plaisir  de  cette  possession,  et  elle  y  trouve  un  repos  inex- 
primable, voyant  tous  ses  désirs  accomplis  autant  qu  ils 
peuvent  l'être  sur  la  terre;  car  que  peut  désirer  et  espérer 
l'âme  de  plus  grand  que  de  posséder  Dieu  ?  (3)  » 

3  Cette  simplification  s'étend  bientôt  à  la  vie  tout  entière  : 
tout  en  vaquant  à  ses  occupations  ordinaires,  on  s'unit  à 
Dieu,  on  le  regarde  et  on  l'aime.  Dans  les  prières  liturgi- 
ques et  les  prières  vocales  on  s'attache  plus  à  la  présence 
de  Dieu  vivant  en  nous  qu'au  sens  particulier  des  paroles, 
on  cherche  avant  tout  à  lui  témoigner  son  amour.  Les 
examens  de  conscience  se  simplifient  :  d'un  regard  rapide 
on  voit  ses  fautes  aussitôt  qu'elles  sont  commises,  et  on  les 


(i)  Gâtai.,  ii,  30. 

(a)  Joan.,  ht,  a3  ;  /  Cor.,  ni,  16  ;  vi,  ao. 

<3)  Traité  de  la  véritable  oraison,  3«  partie,  ch.  x,  p.  61-62. 
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regrette  sans  délai.  Les  études  et  les  œuvres  extérieures  de 
zèle  se  font  en  esprit  de  prière,  sous  le  regard  de  Dieu, 
avec  le  désir  ardent  de  le  glorifier,  ad  majorem  Dei  gloriam . 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  actions  les  plus  communes  qui  ne 
soient  pénétrées  de  l'esprit  de  foi  et  d'amour  et  ne  devien- 
nent ainsi  des  hosties  fréquemment  offertes  à  Dieu, 
«  offerre  spirituales  hostias,  acceptabiles  Deo  (i)  ». 

Ainsi  l'àme  progresse  de  plus  en  plus  dans  la  voie  uni- 
tive,  dont  l'oraison  de  simplicité  marque,  pour  ainsi  dire, 
l'entrée.  Ce  regard  habituel  et  affectueux  de  l'âme  vers 
Dieu  le  fait  connaître  et  aimer  mieux  que  toutes  les  consi- 
dérations; on  s'oublie  soi-même,  et  à  plus  forte  raison  on 
oublie  les  créatures,  on  du  moins  on  ne  les  voit  que  dans 
leurs  rapports  avec  Dieu,  et  pour  s'en  servir  comme 
autant  d'échelons  pour  aller  jusqu'à  lui.  Alors  le  détache- 
ment devient  plus  facile  :  «  quam  sordet  telius  dum  crelum 
aspicio  !  »  Alors  l'humilité  devient  un  besoin  de  l'âme  :  à 
la  lumière  divine  on  voit  clairement  son  néant,  ses  misè- 
res, et  on  se  réjouit  de  pouvoir,  par  l'humbK;  aveu  de  ses 
fautes,  glorifier  Celui  qui  seul  mérite  tout  honneur  et  toute 
gloire  :  Soli  Deo  honor  et  gloria,  mihi  autem  ignominia  et 
confusio.  La  vue  qu'on  a  de  ses  fautes  et  de  ses  résistances 
à  la  grâce  fait  que,  loin  de  se  préférer  au  prochain,  on  se 
regarde  comme  le  dernier  des  pécheurs,  prêt  à  accepter 
amoureusement  toutes  les  épreuves  et  les  humiliations.  Et, 
comme  rien  ne  glorifie  plus  Dieu  que  l'humilité  informée 
par  l'amour,  on  peut  dire  qu'une  âme  vivant  habituelle- 
ment de  l'oraison  de  simplicité  procure  la  gloire  de  Dieu 
d'une  manière  éminente. 

II 
Cette  oraison  est-elle  une  vraie  contemplation  ? 

La  réponse  affirmative  s'impose,  ce   nous  semble,  à 

/  Pelr.,  ii,  5. 
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ceux  qui  ont  étudié  les  grands  auteurs  spirituels.  Jusqu'au 
seizième  siècle,  ils  ne  distinguent  que  deux  genres  d'orai- 
son :  la  méditation  discursive,  dont  l'oraison  affective  n'est 
qu'un  perfectionnement,  et  la  contemplation  :  la  première, 
fidèlement  pratiquée  et  accompagnée  du  renoncement, 
mène  à  la  seconde.  Or  l'oraison  de  simplicité  élimine  peu 
à  peu,  comme  nous  l'avons  montré,  tout  l'élément  discur- 
sif, et  se  contente  d'un  simple  regard  affectueux  sur  les 
choses  divines;  si  donc  on  veut  s'en  tenir  au  langage  tra- 
ditionnel, il  faut  lui  donner  le  nom  de  contemplation. 
C'est  bien  ce  qu'avait  compris  Bossuet,  qui,  après  avoir 
décrit  cette  oraison,  ajoute  (/.  cit.)  :  «  L'âme,  quittant 
donc  le  raisonnement,  se  sert  d'une  douce  contemplation 
qui  la  tient  paisible,  attentive  et  susceptible  des  opérations 
et  impressions  divines,  que  le  Saint-Esprit  lui  communi- 
que. » 

D'ailleurs  si  l'on  compare  la  notion  de  contemplation 
avec  celle  d'oraison  de  simplicité,  on  voit  que  celle-ci  réa- 
lise les  conditions  essentielles  requises  pour  celle-là. 
D'après  saint  Thomas,  la  contemplation  est  une  intuition 
affectueuse  de  Dieu  et  des  choses  divines  :  «  Contemplatio 
pertinet  ad  ipsum  simplicem  intuitum  veritatis...  terminus 
et  finis  vilse  contemplativae  habet  esse  in  affecta,  dum 
scilicet  aliquis  in  visione  rei  amatoe  delectatur,  et  ipsa 
delectatio  rei  visae  amplius  excitât  amorem  (i).  »  C'est  la 
notion  qu'en  donnent  tous  les  auteurs  et  que  résume  excel- 
lemment saint  François  de  Sales  qui  la  définit  «  une  amou- 
reuse, simple  et  permanente  attention  de  l'esprit  aux  cho- 
ses divines  (2).  »  Or,  nous  l'avons  appris  de  Bossuet  (/. 
cit.),  l'oraison  de  simplicité  «  consiste  dans  une  simple 
vue,  regard  ou  attention  amoureuse  en  soi,  vers  quelque 
objet  divin  ».  C'est  donc  une  vraie  contemplation,  qui  ne 
fait  que  débuter  sans  doute,  qui  parfois  n'est  que  transi- 


(1)  Sum.  Theol.,  II*  II",  q.  180,  a.  3  ad  1,  a.  7  ad  1.  Toute  cette  ques- 
tion est  à  lire  pour  dégager  la  vraie  notion  de  la  contemplation. 
(3)  Tr.  de  l'amour  de  Dieu,  1.  VI,  en.  3. 
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toire  et  de  courte  durée,  mais  qui  prépare  l'âme  à  des 
états  supérieurs,  pour  peu  qu'elle  corresponde  aux  avan- 
ces divines. 

N'est-ce  pas  aussi  la  doctrine  de  saint  François  de  Sales 
et  de  sainte  Jeanne  de  Chantai  quand  ils  décrivent  l'oraison 
de  simple  remise  en  Dieu,  de  simple  repos  en  Dieu,  du 
P.  Alvarez  de  Paz  quand  il  déclare  que  le  premier  degré 
de  contemplation  est  cette  intuition  de  la  vérité  qui  exclut 
tout  raisonnement,  du  P.  Poulain  qui  fait  de  l'oraison  de 
simplicité  le  synonyme  de  contemplation  acquise?  Et  ceci 
nous  amène  à  la  troisième  question. 


III 

L'ORAISON    DE    SIMPLICITÉ    EST-ELLE    UNE    CONTEMPLATION 
ACQUISE    OU    INFUSE  ? 

De  nos  jours  le  P.  Lamballe,  d'accord  avec  M.  Saudreau, 
rejette  toute  distinction  entre  l'une  et  l'autre  :  «  D'abord, 
les  grands  maîtres  dont  nous  prétendons  exposer  la  doc- 
trine ne  l'ont  pas  soupçonnée.  De  plus,  elle  ne  peut  point 
trouver  place  dans  leur  système.  Après  l'oraison  méthodi- 
que de  discours  et  d'affection,  est-ce  que  sainte  Thérèse 
ne  place  pas  de  suite  les  oraisons  qu'elle  appelle  surnatu- 
relles, c'est-à-dire  passives,  de  recueillement  et  de  quiétude, 
de  sommeil  des  puissances,  d'union,  d'extase...  Bien  plus 
elle  exclut  formellement  toute  oraison  mitoyenne.  Après 
avoir  fait  dans  sa  Vie  (ch.  xni)  une  description  de  l'oraison 
affective  qu'on  y  peut  lire,  elle  ajoute  :  «  C'est  la  manière 
d'oraison  par  laquelle  tous  doivent  commencer,  continuer 
et  finir  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  au  Seigneur  d'élever  à  des 
états  surnaturels  (i).  » 

Le  P.  Poulain  au  contraire  maintient  que  l'oraison  de 
simplicité  est  acquise  ou  active.  Avec  Scaramelli,  il  appelle 

(1)  La  contemplation,  Paris,  Téqui,  1912,  p.  g3-gi.  Cf.  A.  Saudreau, 
L'État  mystique,  Paris,  Amat,  igo3,  p.  184-216. 
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acquise  «  la  contemplation  qu'avec  l'aide  de  la  grâce  on 
peut  acquérir  par  sa  propre  industrie,  et  spécialement  par 
un  long  exercice  de  la  méditation,  bien  qu'en  rigueur  elle 
ne  soit  pas  due  à  tous  ces  efforts  (i)  ».  11  reconnaît  que  le 
mot  de  contemplation  acquise  ne  se  trouve  que  tardive- 
ment chez  les  grands  auteurs  :  au  xve  siècle  chez  Denis  le 
Chartreux  {De  fonte  lacis,  c.  vin),  au  début  du  xvue  dans 
le  P.  Thomas  de  Jésus  ;  et  ce  n'est  qu'à  la  fin  du  xvne  que 
cette  distinction  devient  commune.  Mais,  avec  le  Cardinal 
Brancati,  Lopez  Esquerra  et  le  P.  Honoré  de  Sainte-Marie, 
il  pense  que  les  Pères  et  les  anciens  auteurs  ecclésiastiques 
ont  reconnu  les  deux  manières  de  contempler  signifiées 
par  ces  noms.  Ainsi  Richard  de  Saint- Victor,  en  pariant 
de  la  contemplation,  nous  dit  qu'on  y  arrive  et  qu'on  la 
pratique  de  trois  façons  :  par  sa  propre  industrie,  par  la 
seule  grâce  divine,  par  un  mélange  de  ces  deux  actions  : 
«  Primus  surgit  ex  industria  humana,  tertius  ex  sola  gra- 
tia  divina,  médius  autem  ex  utriusque  permixtione, 
humanae  videlicet  industriae  et  gratise  divinae  (2).  » 

Il  ne  nous  appartient  pas  assurément  de  dirimer  cette 
controverse  ;  nous  voudrions  seulement  proposer  une 
solution  intermédiaire,  plus  nuancée,  qui  permettrait  aux 
deux  opinions  adverses  de  se  rapprocher  et  de  trouver 
peut-être  un  terrain  de  conciliation. 

Nous  pensons  que  l'oraison  de  simplicité  décrite  par 
Bossuet  est,  pour  ainsi  dire,  le  pont  entre  la  contemplation 
acquise  et  la  contemplation  infuse  ;  que  dans  ses  débuts, 
a»îors  qu'elle  n'est  que  de  peu  de  durée  et  transitoire,  elle 
ne  dépasse  pas  les  forces  de  l'âme  aidée  de  la  grâce  de 
Dieu  ;  mais  que,  dans  son  plein  épanouissement,  lors- 
qu'elle est  devenue  fréquente,  habituelle  et  d'une  simpli- 
cité plus  grande,  elle  ne  peut  se  faire  sans  une  interven- 
tion spéciale  de  Dieu.  Expliquons  notre  pensée. 

A)  Dans  ses  débuts,  l'oraison  de  simplicité  est  une  con- 


(1)  Des  Grâces  d'oraison,  6*  édit.,  Paris,  1909,  p.  66. 

(a)  Benjamin  minor,  lib.  V,  c.  1,  P.  L.,  CXCVJ,  col.  170. 
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templation  faible  et  intermittente  qui  vient  se  greffer  sur 
l'oraison  affective  :  ayant  acquis,  par  une  longue  habitude 
de  la  méditation,  des  convictions  profondes,  l'âme  se  laisse 
aller  à  de  pieuses  affections,  et  voici  que  l'une  d'elles  l'ab- 
sorbe plus  complètement,  s'empare  de  son  esprit  et  de  son 
cœur  et  la  retient  pendant  plusieurs  minutes  :  c'est  un 
commencement  de  contemplation  :  elle  sera  bientôt  inter- 
rompue par  d'autres  pensées  ;  mais  peu  à  peu  l'âme  s'ha- 
bituera à  revenir  souvent  aux  mêmes  affections,  à  s'y  com- 
plaire, à  les  prolonger,  elle  regardera  et  aimera  Dieu  d'une 
vie  simple  de  foi,  comme  la  mère  qui  contemple  son  enfant 
au  berceau,  l'artiste  un  chef-d'œuvre  dont  il  a  auparavant 
étudié  les  parties,  le  savant  une  vaste  synthèse  dont  il  a 
analysé  les  divers  éléments.  Il  semble  bien  que  ce  soit  là 
un  processus  psychologique  ordinaire  qui  suppose  évi- 
demment une  foi  vive,  mais  non  pas  une  intervention 
spéciale  de  Dieu. 

N'est-ce  pas  au  fond  ce  genre  de  contemplation  que 
décrit  saint  Jean  de  la  Croix  dans  la  Montée  du  Carmel  (1) 
quand  il  parle  de  l'amour  contemplatif  produit  par  des 
actes  répétés  :  «  Le  plus  souvent  cet  amour  (contemplatif) 
résulte  des  actes  répétés,  par  le  travail  de  la  méditation 
appliquée  à  des  notions  particulières  ;  et  ainsi  à  la  longue 
se  forme  l'habitude  et  la  substance  d'une  connaissance 
affectueuse  générale,  qui  n'a  plus  rien  de  distinct  et  de 
particulier  comme  auparavant.  Il  se  fait  dans  ce  nouvel 
état,  qu'en  se  mettant  en  oraison,  l'âme  ressemble  à  quel- 
qu'un qui  a  de  l'eau  à  sa  portée  et  la  boit  suavement,  sans 
effort,  sans  devoir  l'aspirer  par  le  tuyau  des  anciennes 
évocations  de  formes  et  de  figures.  Aussitôt  qu'elle  s'est 
mise  en  présence  de  Dieu,  elle  se  trouve  dans  l'acte  de 
connaissance  affectueuse,  pacifique  et  calme,  et  y  étanche 
sa  soif  de  sagesse,  d'amour  et  de  saveur.  » 

B)  Mais  là  ne  s'arrête  pas  le  travail  de  simplification  : 
l'âme  qui  regarde  et  aime  se  met  par  là  même  dans  un 

(1)  La  Montée  du  Carmel,  1.  II,  ch.  12,  p.  iA5,  éd.  Hoornaert. 
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état  de  docilité  qui  la  rend  facile  mobilis  a  Spiritu  Sancto, 
selon  l'expression  de  saint  Thomas  ;  qu'il  plaise  à  la  divine 
Bonté  de  s'emparer  d'elle  pour  y  produire  un  recueille- 
ment plus  profond,  une  vue  plus  simple  de  quelqu'une  de 
ses  divines  perfections,  un  amour  plus  intense,  et  nous 
avons  alors  l'oraison  infuse  de  simplicité,  telle  que  Bossuet 
la  décrit  au  n°  V  du  petit  opuscule  déjà  cité  :  «  Ensuite  il 
ne  faut  pas  se  multiplier  à  produire  plusieurs  autres  actes 
ou  dispositions  différentes,  mais  demeurer  simplement 
attentif  à  cette  présence  de  Dieu,  exposé  à  ses  divins 
regards,  continuant  ainsi  cette  dévote  attention  ou  expo- 
sition tant  que  ]\otre-Seigneur  nous  en  fera  la  grâce,  sans 
s'empresser  à  faire  d'autres  choses  que  ce  qui  nous  arrive, 
puisque  cette  oraison  est  une  oraison  avec  Dieu  seul,  et 
une  union  qui  contient  en  éminence  toutes  les  autres  dis- 
positions particulières,  et  qui  dispose  l'âme  à  la  passivité, 
c'est-à-dire  que  Dieu  devient  le  seul  maître  de  son  inté- 
rieur, et  qu'il  y  opère  plus  particulièrement  qu'à  l'ordi- 
naire :  tant  moins  la  créature  travaille,  tant  plus  Dieu 
opère  puissamment  :  et  puisque  l'opération  de  Dieu  est  un 
repos,  l'âme  lui  devient  donc  en  quelque  manière  sembla- 
ble en  cette  oraison,  et  y  reçoit  aussi  des  effets  merveil- 
leux.... »  On  remarquera  ces  expressions  que  nous  avons 
soulignées  et  qui  indiquent  si  clairement  l'action  puis- 
sante, spéciale  de  Dieu  et  la  passivité  de  l'âme  ;  ici  il  est 
bien  question  de  la  contemplation  infuse,  et  l'oraison 
commencée  avec  une  certaine  activité  par  un  regard 
amoureux  sur  Dieu,  se  termine  par  le  repos  ou  quiétude, 
où  Dieu  opère  beaucoup  plus  puissamment  que  l'âme. 

Ainsi  s'affirme  la  continuité  entre  l'oraison  affective  sim 
plifiée,  que  l'on  peut  acquérir  par  l'esprit  de  foi,  et  la 
quiétude,  oraison  infuse  produite  avec  la  collaboration  de 
l'âme  par  les  dons  du  Saint-Esprit.  Il  y  a  uns  différence 
essentielle  entre  les  deux,  l'une  étant  acquise  et  l'autre 
infuse  ;  mais  il  y  a  un  trait-d'union,  un  pont,  c'est  l'orai- 
son de  simplicité  qui  commence  par  une  simple  vue  de 
foi,  et  se  termine,  quand  il  plaît  à  Dieu,  par  la  mainmise 
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du  Saint-Esprit  sur  l'âme  (i).  Sans  doute  il  n'est  pas 
obligé,  même  quand  on  est  parvenu  à  l'oraison  de  simpli- 
cité acquise,  à  la  transformer  en  oraison  infuse,  qui 
demeure  toujours  un  don  gratuit  auquel  nous  ne  pouvons 
nous  élever  nous-mêmes  par  l'exercice  des  vertus  aidées 
de  la  grâce  ;  mais  souvent  il  le  fait,  par  les  dons  du  Saint- 
Esprit,  précisément  parce  qu'il  trouve  l'âme  bien  disposée, 
facile  mobilis  a  Spiritu  Sancto,  et  qu'il  ne  désire  rien  tant 
que  de  s'unir  d'une  façon  plus  parfaite  les  âmes  généreu- 
ses qui  veulent  ne  rien  lui  refuser. 

Ainsi  pourrait  se  résoudre  plus  facilement  la  question, 
si  controversée  à  notre  époque,  du  nombre  de  ceux  qui 
sont  appelés  à  la  contemplation.  D'excellents  auteurs, 
comme  le  P.  deMaumigny,  le  restreignent  beaucoup  :  «  Il 
y  a  deux  sortes  d'oraisons  mentales  :  l'une  qui  est  com- 
mune et  que  peuvent  faire  toutes  les  âmes  pieuses  ;  l'autre 
qui  est  le  partage  d'un  petit  nombre  d'âmes  privilégiées,  et 
qui  est  produite  moins  par  ces  âmes  elles-mêmes  que  par 
le  Saint-Esprit  (2).  »  D'autres,  comme  M.  Saudreau  et  le 
P.  Lamballe,  pensent  que  toutes  les  âmes  avides  de  perfec- 
tion peuvent  y  prétendre  :  «  La  contemplation  est  le  terme 
normal  de  la  vie  spirituelle  :  les  âmes  avides  de  perfection 
ont  le  droit  d'y  prétendre,  et  leurs  directeurs  doivent  les 
y  disposer  (3).  » 

Or,  s'il  s'agit  de  la  contemplation  acquise,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  de  l'oraison  de  simplicité,  à  ses  débuts,  nous 
pensons  nous  aussi  que  toutes  les  âmes  vraiment  ferven- 
tes, qui  s'adonnent  au  renoncement  et  à  la  méditation 


(1)  Nous  ne  voulons  pas  dire  cependant  qu'il  en  soit  toujours  ainsi  : 
Dieu,  toujours  maître  de  ses  faveurs,  peut  élever  une  âme  directe- 
mentàla  contemplation  infuse,  sans  la  faire  passer  par  des  étapes 
intermédiaires  ;  mais  nous  indiquons  ici  ce  qui  se  fait  plus  habituelle- 
ment. Nous  ajoutons  qu'on  peut  aussi  déchoir  de  cet  état  et  revenir  à 
la  méditation  discursive. 

(2)  Pratique  de  l'oraison  mentale,  t.  II,  Oraison  extraordinaire  ; 
8*  éd.,  ch.  1,  p.  i. 

(3)  La  Contemplation,  p.  ic-5. 
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quotidienne,  y  sont  appelées,  et  que  beaucoup  y  arriveront 
par  une  marche  progressive,  si  elles  sont  bien  dirigées  et 
ne  contrarient  pas  l'action  du  Saint-Esprit  par  des  efforts 
désespérés  pour  revenir  aux  raisonnements. 

S'agit-il  de  la  contemplation  infuse,  la  question  est  plus 
délicate  ;  cependant,  avec  le  grand  courant  traditionnel, 
nous  admettons  qu'il  y  a  continuité  entre  l'une  et  l'autre, 
malgré  la  différence  essentielle  qui  les  distingue,  en  ce 
sens  que  l'oraison  de  simplicité  est  une  disposition  à  rece- 
voir la  contemplation  infuse,  quand  il  plaira  à  Dieu  de  la 
donner.  Or  il  est  tout  prêt  à  la  communiquer  aux  âmes 
parfaites  qui  renoncent  à  tout  pour  suivre  Jésus-Christ  et 
écouter  sa  voix.  N'est-ce  pas  là  l'enseignement  de  saint 
Jean  de  la  Croix?  :  «  Aussitôt  que  l'âme  parvient  à  se  puri- 
fier soigneusement  des  formes  et  images  saisissables,  elle 
baignera  dans  cette  pure  et  simple  lumière,  qui  deviendra 
pour  elle  l'état  de  perfection.  En  effet,  cette  lumière  est 
toujours  prête  à  pénétrer  l'âme  ;  ce  qui  fait  obstacle  à  son 
infusion,  ce  sont  les  formes,  les  voiles  des  créatures.  Enle- 
vez ces  formes,  déchirez  ces  voiles,  —  nous  indiquerons 
la  méthode  plus  loin,  —  faites  en  sorte  que  l'âme  soit 
établie  dans  la  pure  nudité  spirituelle,  et  alors  celle-ci 
devenue  pure  et  simple,  se  transformera  dans  la  simple  et 
pure  sagesse  divine,  qui  est  le  Fils  de  Dieu  (1).  » 

Il  semble  donc  que  le  terme  normal  de  l'oraison  de 
simplicité  soit  la  contemplation  infuse;  si  peu  d'âmes  y 
arrivent,  c'est  parce  qu'elles  ne  sont  pas  assez  généreuses. 
Au  témoignage  des  mystiques,  il  faut,  pour  jouir  des 
faveurs  divines,  une  telle  mortification  des  passions,  une 
telle  pureté  de  cœur,  un  tel  abandon  entre  les  mains  de 
Dieu  que  bien  peu  ont  le  courage  d'aller  jusque-là. 

A  la  solution  que  nous  proposons  on  objecte  que  la 


(1)  Montée  du  Carmel,  1.  II,  ch.  i3,  p.  i58,  éd.  Hoornaert.  —  Bien 
d'autres  textes  du  même  auteur  et  des  grands  mystiques  sont  cités 
dans  l'opuscule  si  documenté  du  P.  Lamballe,  La  Contemplation, 
p.  57-93. 
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distinction  entre  la  contemplation  acquise  et  infuse  a  été 
complètement  ignorée  par  les  grands  auteurs  jusqu'au 
XVIIe  siècle.  N'y  a-t-il  pas  lieu  ici  de  distinguer?  Sans 
doute  la  plupart  ne  l'ont  pas  faite  d'une  façon  explicite; 
mais  ils  ont  décrit  divers  degrés  et  même  divers  genres  de 
contemplation  qui  supposent  cette  distinction;  et  plus 
tard  leurs  disciples,  en  précisant  leur  doctrine,  n'ont  fait 
qu'expliciter  une  distinction  déjà  contenue  dans  la  pensée 
de  leurs  maîtres,  comme  l'Eglise  s'est  servie  des  mots  de 
consubstantiel,  d'opus  operatum,  de  transsubstantiation 
pour  préciser  des  doctrines  déjà  enseignées  par  la  Tradi- 
tion en  termes  implicites.  En  fait,  depuis  plus  de  deux 
siècles,  toutes  les  grandes  écoles  de  théologie  mystique 
admettent,  sous  des  noms  divers,  la  distinction  entre  la 
contemplation  acquise  et  la  contemplation  infuse  :  tels  les 
Bénédictins,  avec  le  P.  Schram  et  Dom  Lehodey  ;  les 
Dominicains,  représentés  par  Thomas  de  Vallgornera, 
Massoulié,  Meynard;  les  Franciscains,  dont  Brancati  de 
Lauria  peut  être  considéré  comme  l'interprète;  les  Carmes, 
avec  Philippe  de  la  Sainte-Trinité,  Honoré  de  Sainte-Marie 
et  le  P.  Marie-Joseph  ;  les  PP.  Jésuites,  comme  Alvarez 
de  Paz,  Scaramelli,  Poulain  ;  les  Rédemptoristes,  dont 
saint  Alphonse  de  Liguori  est  le  représentant  attitré,  et 
d'autres  encore.  Serait-il  possible  que  tous  ces  Religieux, 
qui  n'ont  d'autre  ambition  que  de  reproduire  et  de  mettre 
à  jour  la  doctrine  traditionnelle  de  leurs  Ordres  respectifs, 
et  dont  beaucoup  ont  été  eux-mêmes  des  contemplatifs,  se 
fussent  trompés  et  eussent  altéré  l'enseignement  puisé  aux 
meilleures  sources?  Nous  ne  le  croyons  pas,  et  il  nous 
paraît  au  contraire  que  la  distinction  entre  ces  deux 
genres  de  contemplation  rend  mieux  compte  de  l'ensei- 
gnement traditionnel,  et  est  plus  conforme  aux  lois  de  la 
psychologie  surnaturelle  :  il  semble  en  effet  qu'après  avoir 
médité  pendant  de  longues  années  et  acquis  des  convic- 
tions inébranlables,  il  soit  facile,  avec  l'esprit  de  foi,  de 
fixer  avec  amour  un  regard  synthétique  sur  Dieu  et  les 
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choses  divines  et  de  demeurer  quelque  temps  dans  cette 
muette  contemplation. 

En  résumé,  nous  admettons,  avec  Philippe  delà  Sainte- 
Trinité  (t.  II,  p.  309)  et  plusieurs  auteurs  récents,  comme 
le  P.  Arintero,  que  la  contemplation  acquise  n'est  pas  un 
terme  du  développement  normal  delà  vie  spirituelle,  mais 
une  disposition  à  la  contemplation  infuse  ;  nous  conservons 
ainsi  ce  qui  nous  paraît  foncièrement  vrai  dans  les  asser- 
tions de  M.  Saudreau  et  du  P.  Lamballe,  sans  rejeter  la 
distinction  de  la  contemplation  acquise  et  de  la  contem- 
plation infuse  enseignée  par  tant  d'auteurs. 

Comme  conclusion,  nous  pensons  que  les  directeurs 
doivent  préparer  les  âmes  généreuses  à  l'oraison  de  sim- 
plicité, leur  apprendre  à  écouter  la  voix  int-'rieure  de  Dieu, 
à  regarder,  à  contempler  amoureusement  sa  ravissante 
beauté  et  son  infinie  bonté,  à  jouir  de  sa  présence,  «  ut 
Deo  inhœreat  et  eo  fruatur  (1)  >  ;  la  grâce  de  Dieu  et  les 
dons  du  Saint-Esprit  feront  le  reste. 

Ad.  Tauqoeret,  S. S. 

(1;  S.  theol.,  II*  II",  q.  ai,  a.  9. 


La  perfection 
de  la  Conscience  morale 


Nous  sommes  loin  de  nous  ressembler  entre  hommes 
quant  à  nos  psychologies  respectives  :  nos  convictions  et 
le  mouvement  habituel  de  nos  pensées,  nos  sentiments  et 
l'entraînement  coutumier  de  nos  vouloirs  et  de  nos  affec- 
tions, nos  manières  d'être,  d'agir  et  de  réagir,  prennent 
en  chacun  de  nous  une  allure  originale. 

Egalement  doués  d'intelligence  et  de  volonté,  pourvus 
de  facultés  sensibles  qui  puisent  dans  la  réalité  ambiante 
de  quoi  alimenter  nos  pensées  et  nos  désirs,  engagés  en 
des  actions  à  travers  lesquelles,  tous  pareillement  et  sans 
trêve,  nous  poursuivons  le  bonheur,  —  il  arrive  que  nous 
employons  diversement  ces  facultés  et  que  nous  faisons 
jouer  différemment  leurs  fonctions.  Nos^ctions  intérieures 
et  extérieures  sont  quotidiennement  si  multiples  et  si 
complexes,  leur  enchevêtrement  est  soumis  à  tant  de 
variétés,  elles  dépendent  de  conditions  si  changeantes  de 
milieu  et  d'influence  que  les  habitudes  qu'elles  façonnent 
en  chacun  de  nous  par  leur  tassement  continu  ne  peuvent 
se  ressembler.  Les  événements,  les  paroles,  les  suggestions 
du  dehors  ne  produisent  pas  chez  tous  les  hommes  les 
mêmes  impressions  :  leurs  résonances  mentales  et  affec- 
tives s'y  propagent  en  directions  souvent  opposées.  Les 
affinités  d'âme  qui  rapprochent  entre  eux  les  meilleurs 
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amis  ne  sont  fondées  que  sur  des  courants  généraux  de 
pensées  et  de  sentiments  et  sur  une  manière  analogue  de 
réagir  aux  suggestions  extérieures;  elles  n'empêchent  pas 
la  dissemblance  intime  des  individualités  psychologiques. 

Cette  dissemblance  est  encore  plus  accusée  dans  l'ordre 
moral.  Le  coefficient  de  la  moralité  personnelle  est  essen- 
tiellement variable. 

Chose  curieuse  !  on  distingue  volontiers  les  hommes  entre 
eux  par  la  qualification  même  de  leur  conscience.  De  l'un 
l'on  dira  :  «  Cet  homme  n'a  pas  de  conscience.  »  D'un 
autre  :  «  Cet  homme  a  de  la  conscience.  »D'un  troisième  : 
«  Cet  homme  a  une  conscience  délicate.  »  Classification 
d'ailleurs  très  vague  et  qui  renferme  entre  ses  cadres  de3 
catégories  à  l'infini. 

Non  seulement  la  conscience  morale  est  susceptible  de 
plus  ou  moins  de  perfection  en  différents  individus;  mais, 
dans  le  même  individu,  elle  est  susceptible  de  progresser 
ou  de  s'amoindrir  en  perfection. 

Sans  doute,  nous  ne  percevons  pas  toujours  en  chacun 
de  nous  cette  évolution,  parce  que  la  continuité  de  nos 
actions  et  la  complication  qu'elles  font  entre  elles  nous 
empêchent  de  remarquer  la  différence  des  points  de  vue 
qui  les  dirigent.  Mais  si,  prenant  un  peu  de  recul,  nous 
comparons  notre  conscience  morale  d'aujourd'hui  avec 
notre  conscience  morale  d'il  y  a  dix,  quinze  ou  vingt  ans, 
tout  de  suite  les  différences  s'accusent  ;  nos  principes  de 
conduite  ont  pu  se  modifier  du  tout  au  tout,  ou  du  moins 
s'améliorer  et  se  préciser  :  il  nous  arrive  par  exemple  de 
nous  interdire  ce  que  nous  nous  permettions  jadis  sans 
trop  de  scrupule,  ou  encore  de  nous  imposer  maintenant 
comme  obligatoire  ce  dont  la  négligence  autrefois  nous 
laissait  sans  remords.  L'évolution,  hélas!  peut  être  en  sens 
inverse,  aller  du  parfait  au  moins  parfait,  et  même  du  mal 
au  pire  :  non  seulement  il  arrive  que  la  conscience  perde 
sa  délicatesse,  mais  qu'elle  laisse  s'amortir  peu  à  peu 
l'urgence  de  ses  obligations  et  progressivement  se  tare. 
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Il  y  a  donc,  dans  une  conscience  morale,  plus  ou  moins 
de  perfection. 

Or,  de  quoi  est  faite  cette  perfection,  quand  elle  existe? 

Le  déterminer  avec  exactitude  sera  par  le  fait  même 
indiquer  —  sans  qu'il  soit  besoin  d'y  appuyer  directe- 
ment —  comment  peut  progresser  ou  diminuer  la  perfec- 
tion de  la  conscience  morale. 

Cette  question  à  résoudre  ne  va  pas  sans  difficulté,  car 
elle  touche  en  même  temps  à  tous  les  éléments  de  la  vie 
morale.  Aussi  est-il  nécessaire  de  marquer  le  point  central 
vers  Jequel  convergeront  tous  les  développements,  puis  de 
diviser  le  sujet  à  traiter,  car  des  étapes  sont  nécessaires 
pour  émietter  sa  complexité,  quitte  ensuite  à  en  restituer 
l'unité  d'ensemble. 

La  conscience  morale,  nous  le  savons,  est  ce  jugement 
de  notre  raison  par  lequel  nous  apprécions  la  bonté  ou  la 
malice  de  nos  actions  en  regard  des  lois  de  la  conduite(i). 
Dès  lors,  la  perfection  de  la  conscience  sera  faite  de  la 
perfection  de  ce  jugement  et  de  tout  ce  qui,  de  près  ou  de 
loin,  y  contribuera.  Ce  jugement-verdict  de  notre  cons- 
cience est  le  point  sensible  de  toute  notre  vie  morale;  c'est 
en  lui  que  tous  nos  progrès  vertueux  ou  nos  reculs  ont 
leur  retentissement. 

D'autre  part,  la  perfection  de  la  conscience  morale 
s'étage  sur  deux  plans  :  le  plan  de  l'ordre  naturel  et  celui 
de  l'ordre  surnaturel.  Un  incroyant  peut  être  un  honnête 
homme  et  ne  pas  manquer  de  délicatesse  de  conscience. 
En  revanche,  l'étiquette  de  croyant  peut  dissimuler  une 
conscience  très  médiocre.  Mais,  si  le  croyant  se  montre 
digne  de  ce  nom  et  si  la  vie  surnaturelle  rayonne  vérita- 
blement en  lui,  il  est  nécessaire  que  sa  conscience  en 
reçoive  un  surcroît  de  perfection.  Sans  doute,  c'est  par  sa 
raison  qu'il  continue  à  diriger  ses  actions,  mais  en  face 
d'un  programme  plus  élargi  et  d'après  des  mobiles  plus 
élevés.  La  foi  précise,  par  ses  lumières,  les  principes  aux 

(i)  La  Vie  spirituelle,  I,  p.  3g4  et  sv.  ;  II,  p.  100  et  sv. 
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contours  vagues  de  la  moralité  naturelle;  elle  y  ajoute 
des  prescriptions  en  harmonie  avec  les  perspectives  de  la 
vie  éternelle.  Au  surplus,  Dieu  met  en  nous  des  énergies 
—  «  vertus  infuses  »  et  «  dons  »  —  qui  nous  rendent 
capables  d'organiser  notre  action  en  vue  d'un  idéal  de 
perfection  que  nos  prudences  naturelles  ne  sauraient 
atteindre  (1).  Comment  notre  conscience  morale  n'en 
bénéficierait-elle  pas  directement  ! 

Si  donc  l'on  veut  inventorier  au  complet  toutes  les 
ressources  de  perfection  de  la  conscience  morale,  il  faut 
procéder  par  ordre  : 

i°  étudier  les  perfectionnements  successifs  que  peut 
acquérir  et  développer  la  conscience  morale  naturelle  ; 

a0  suivre  en  celle-ci  la  transposition  que  lui  impose 
l'organisme  de  l'activité  surnaturelle,  œuvre  de  la  grâce 
divine  ; 

3°  enfin,  montrer  qu'il  ne  peut  y  avoir  scission  ni  oppo- 
sition entre  ces  deux  plans  de  perfection,  mais  au  contraire, 
équilibre  et  par  conséquent  unité  vivante  assurée  dans  la 
conduite  de  la  vie  morale. 

Nous  envisagerons  seulement,  dans  cet  article,  la  perfec- 
tion de  la  conscience  morale  dans  l'ordre  naturel. 


Une  vue  intérieure  sur  nos  actions  réfléchies,  une  pers- 
picacité de  leur  bonté  ou  de  leur  malice  :  voilà  toute  la 
conscience  morale.  Celle-ci  tient  donc  exactement  dans  un 
jugement  droit,  toujours  actif  au  centre  de  nous-mêmes 
et  qui  apprécie,  d'après  les  lois  courantes  et  générales  de 
la  moralité,  tous  nos  actes  intérieurs  et  extérieurs. 

Il  ne  saurait  y  avoir  conscience  morale  là  où  il  n'y  a  pas 
raison  ni  exercice  normal  de  la  raison. 

Tant  que  l'intelligence  de  l'enfant  reste  à  l'état  de  chry- 

(1)  A  strictement  parler,  îa  conscience  chrétienne  est  un  acte  de  la 
vertu  «  infuse  »  de  prudence. 
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salide  enveloppée  dans  un  réseau  de  sensations  et  d'images 
matérielles,  tant  qu'elle  ne  s'en  dégage  pas  pour  atteindre 
à  la  pensée,  au  jugement  et  au  raisonnement,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  parler  de  conscience  morale.  Celle-ci  s'éveille,  se 
développe  et  s'affermit  dans  les  mêmes  proportions  que 
l'intelligence;  la  conscience  morale  étant  la  raison  elle- 
même,  dans  un  de  ses  actes  typiques  :  le  jugement  pra- 
tique. 

Au  surplus,  cet  acte  même  est  parmi  les  plus  élevés  de 
notre  psychologie  mentale.  C'est  un  jugement  et  par  con- 
séquent une  synthèse  précédée  d'analyse,  la  conclusion 
d'un  raisonnement  déjà  compliqué. 

Pour  qu'un  enfant  aboutisse  à  se  persuader  que  déro- 
ber le  jouet  de  son  petit  camarade  est  un  acte  répréhensi- 
ble,  il  faut  qu'il  possède  cette  notion  générale  —  encore 
imprécise,  si  l'on  veut,  mais  pourtant  suffisante  pour 
qu'elle  prenne  valeur  d'obligation  —  qu'il  est  interdit  de 
s'approprier  le  bien  d'autrui.  De  plus,  par  sa  raison,  il 
doit  se  rendre  compte  que  le  méfait,  dont  le  remords  déjà 
le  travaille,  rentre  bien  dans  les  applications  de  la  défense 
générale. 

Il  va  sans  dire  que  l'éducation  maternelle  a  mission  de 
favoriser  cet  éveil  du  sens  moral  :  elle  se  doit,  dans  les 
débuts,  d'imposer  par  autorité  des  jugements  de  cons- 
cience tout  formés.  L'enfant  sera  amené  à  en  comprendre 
les  motifs  afin  qu'il  s'habitue  à  trouver  lui-même  la  solu- 
tion de  cas  analogues  (i).  La  conscience  personnelle  se 
mûrira,  avec  les  années,  sous  la  surveillance  de  l'éducation; 
elle  accroîtra  sa  perspicacité  par  l'enseignement  et  l'expé- 
rience de  la  vie  ;  mais  sa  perfection  sera  en  corrélation 
directe  avec  la  perfection  du  jugement  pratique  et  de  tout 
ce  qui  en  garantira  la  droiture. 

L'existence  et  l'exercice  normal  de  la  raison  est  donc 


(1)  L'éducateur  doit  faire  valoir  les  motifs  de  la  Loi  morale,  c'est-à- 
dire  le  Bien  et  les  raisons  du  bien  dont  cette  loi  représente  la  Règle. 
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un    minimum    requis    pour  la   conscience  morale  (i). 

Par  conséquent  ne  cherchons  pas  celle-ci  chez  les  fous, 
les  idiots,  les  débiles  mentaux  ou  les  psychopathes  dont 
l'intelligence  plongée  dans  une  hébétude  permanente  est 
incapable  de  porter  un  jugement  lucide. 

Beaucoup  de  gens  réputés  normaux  sont  voisins  de  ces 
déshérités  de  l'esprit  :  la  torpeur  de  leur  intelligence  n'est 
propro  qu'à  enregistrer  les  lignes  de  conduite  qu'on  leur 
impose,  sans  réaction  active  ni  conscience  morale  propre- 
ment dite.  Tous  les  névropathes  et  asthéniques  rentrent 
dans  ce  cadre.  La  variété  en  est  immense  et  défraie  les 
annales  de  la  psychiatrie.  Ces  pauvretés  mentales  et  ces 
demi-lucidités  permanentes  ou  chroniques  ne  peuvent 
fournir  que  des  ébauches  de  conscience  ou  des  conscien- 
ces déformées.  Dans  leurs  multiples  différences,  ces  états 
pathologiques  plus  ou  moins  avérés  se  rencontrent  en  ce 
point  :  la  difficulté  de  former  un  jugement  responsable 
et  qui  soit  adapté  à  la  fois  aux  exigences  des  principes 
de  la  conduite  et  à  celles  des  circonstances  de  l'action 
pratique  (2). 


(1)  «  Ad  prudentiam  maxime  requiritur  quod  sit  homo  bene  ratio- 
cinativus  ut  possit  bene  applicare  universalia  principia  ad  particu- 
laria,  qua  sunt  varia  et  incerta  »  (II*  11",  qu.  xlix,  art.  5). 

(a)  «  L'adaptation  exige  l'exercice  d'un  certain  nombre  de  fonctions 
psychiques  et  physiques  :  effort,  attention,  tension,  stabilisation, 
inhibition,  synthèse,  dynamogénie,  vie  cellulaire  suffisante.  Tel  est 
l'enchaînement  de  tous  les  conditionnements  nécessaires  à  la  cons- 
truction d'un  jugement  bien  adapté.  Or  l'observation  des  asthéni- 
ques montre  chez  eux  l'insuffisance  de  ces  fonctions  primitives.  L'in- 
suffisance psycho-motrice  par  insuffisance  des  conditionnements  phy- 
siques est  le  fond  psychique  de  l'asthénie  psychique.  La  construction 
s'opérant  avec  des  moyens  défectueux  ne  peut  pas  ne  pas  être  impar- 
faite :  ou  elle  s'achève  trop  rapidement,  ou  elle  s'achève  mal,  ou,  ce 
qui  est  plus  fréquent,  elle  ne  s'achève  pas  ;  en  un  mot,  elle  ne  s'a- 
chève pas  en  adaptation  parfaite,  logique,  avec  la  réalité.  L'inachève- 
ment dans  l'adaptation  au  réel  est  la  marque  indélébile,  la  carastéris- 
tique  des  opérations  psychiques  asthéniques.  »  (D*  Albert  Deschamps, 
Les  maladies  de  l'esprit  et  les  asthénies,  p.  04.) 
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Exigeons  donc  pour  la  conscience  morale,  comme  point 
de  départ  de  tout  perfectionnement  ultérieur,  l'exercice 
normal  de  la  raison  et  de  toutes  les  fonctions  qu'elle 
engage. 

Et  maintenant  demandons-nous  d'où  peut  venir  ce  per- 
fectionnement. 

La  conscience,  nous  le  savons,  est  en  chacun  de  nous 
le  discernement  rationnel  de  la  valeur  morale  de  nos 
actions.  C'est  une  sentence  d'approbation  ou  de  désappro- 
bation, mais  qui,  comme  toute  sentence,  motive  son  ver- 
dict en  regard  d'une  loi  dont  l'action  en  cause  est  une 
application  ou  une  infraction. 

Par  notre  conscience,  nous  nous  établissonsjug'es  de  notre 
conduite.  Or,  quoi  donc  fait  un  bon  juge,  sinon  la  con- 
naissance des  lois  et  l'habileté  à  discerner  dans  les  faits  et 
leurs  circonstances  l'exacte  application  des  lois  ?  La  per- 
fection de  la  conscience  morale  tiendra,  de  même,  à  la 
connaissance  des  lois  morales  et  à  l'habile  discernement 
de  leur  application  pratique  :  telles  sont  les  deux  lignes 
convergentes  sur  lesquelles  s'échelonneront  les  progrès 
possibles  de  la  conscience  morale. 

Le  progrès  de  la  connaissance  des  lois  morales  est  sus- 
ceptible de  croître  sans  mesure. 

Que  chacun  de  nous  essaie  d'évaluer  les  acquisitions 
successives  qu'il  a  faites  dans  cet  ordre.  Elles  ont  com- 
mencé dès  notre  enfance  la  plus  reculée.  Les  premières 
notions  du  bien  et  du  mal  que  la  vigilance  de  nos  mères 
a  éveillées  dans  notre  intelligence  y  ont  développé  peu  à 
peu  leur  première  évidence.  Les  conseils  et  les  répriman- 
des, les  récompenses  et  les  punitions  ont  affermi  ces  pri- 
mitives convictions.  Cet  enseignement  s'est  continué  dans 
la  suite  en  même  temps  que  notre  intelligence  s'enrichis- 
sait.  L'éducation  morale  et  religieuse  du  collège  a  pro- 
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longé  et  accru  encore  celle  de  la  famille.  L'expérience  pro- 
gressive de  la  vie,  nos  efforts  vertueux  et  nos  chutes,  au 
long  de  notre  adolescence  et  de  notre  jeunesse,  ont  été 
l'occasion  d'insistants  rappels  de  nos  devoirs  (i).  Cet 
accroissement  n'a  pas  cessé  de  s'affirmer  un  seul  jour  :  le 
milieu  ambiant,  les  lectures,  les  conversations,  les  ensei- 
gnements écrits  ou  parlés,  les  leçons  directes  ou  indirectes 
de  l'exemple,  les  conseils  ou  les  avertissements  de  l'amitié 
n'ont  cessé  de  grossir  notre  patrimoine  moral.  Le  cours 
même  des  événements,  lorsque  nous  sommes  parvenus  à 
la  maturité,  nous  a  révélé  les  responsabilités  de  notre  vie 
personnelle  en  face  de  devoirs  nouveaux  dont  nous  avons 
bien  été  forcés  de  nous  rendre  compte.  Une  somme  énorme 
de  prescriptions  se  présentent  maintenant  devant  notre 
attention  et  nous  requièrent,  en  face  d'elles,  de  rectifier 
notre  action.  La  liste  n'en  est  jamais  close,  leurs  points 
d'application  à  notre  vie  pratique  ont  toujours  besoin 
d'interprétation,  et  chaque  jour  des  précisions  sont  de 
rigueur  dans  nos  habituels  principes  :  c'est  donc  la 
voie  ouverte  à  des  progrès  incessants,  à  une  perfection 
toujours  plus  achevée  dans  la  connaissance  des  lois  direc- 
trices de  notre  conscience. 

Si  l'on  veut  évaluer,  en  toute  son  étendue  possible,  la 
perfection  à  laquelle  une  conscience  peut  aboutir  par  cet 
enrichissement  continu  des  règles  de  la  conduite,  il  faut 
mettre  en  regard  les  cas  si  nombreux  des  consciences 
obtuses  ou  oblitérées  dont  l'éducation  a  été  absente  ou 
faussée  et  qui  ont  trouvé,  dans  le  milieu  ambiant  et  dans 


(i)  Selon  saint  Thomas,  les  premiers  principes  moraux  (fais  le 
bien,  fais  ce  que  dois)  sortent  naturellement  de  la  raison  humaine 
dès  que  l'expérience  lui  révèle  ces  notions  du  bien  et  du  devoir, 
«  sunt  naturaliter  nota  »  ;  mais  les  principes  de  moralité  moins 
généraux  sont  acquis  par  l'éducation  et  l'expérience  :  «  Principia 
universalia  posteriora,  sive  sint  rationis  speculativa;  sive  practicœ, 
non  habentur  per  naturam,  sed  per  inventionem  secundum  viam 
experimenti,  vel  per  disciplinam  »  (II*  II",  qu.  xlvii,  art.  i5). 

Cf.  La  conscience  et  la  règle  morale  (La  vie  spirituelle,  I,  p.  3g6  et  sv.) 
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l'accumulation  des  fautes  qu'elles  ont  coutume  de  tolérer, 
des  occasions  répétées  de  s'amoindrir. 

Lorsque  l'idée  du  devoir  et  ses  toutes  premières  appli- 
cations s'éveillent  dans  l'intelligence  de  l'enfant,  elles  s'y 
montrent  comme  des  lucioles  discrètes  et  vacillantes.  Il 
faut  que  les  éducateurs  développent  la  lumière  de  ces 
principes  pour  que  ceux-ci  aboutissent  à  diriger  la  conduite. 
Or,  si  l'éducation  fait  défaut,  si  le  milieu  dans  lequel 
l'enfant  grandit  ne  lui  offre  que  de  mauvais  exemples, 
s'il  n'entend  autour  de  lui,  quand  ses  passions  grandissent, 
que  des  excitations  à  les  satisfaire,  comment  lui-même, 
encouragé  au  dedans  par  la  tendance  qu'ont  ses  propres 
dérèglements  à  justtifier  leur  licence,  ne  serait-il  pas  amené 
peu  à  peu  à  émousser  toute  protestation  de  sa  conscience  et 
même  à  dénigrer  systématiquement  toute  retenue  morale? 
Le  spectacle  d'une  telle  conscience,  déshéritée  par  son 
manque  d'éducation,  ou  appauvrie  par  sa  propre  perver- 
sion, fait  valoir,  par  contraste,  la  perfection  qui  peut  sur- 
venir à  la  conscience  par  la  connaissance  progressive  de 
l'idéal  moral. 

Si,  pour  une  grande  part,  la  perfection  de  la  conscience 
morale  tient  à  une  connaissance  de  plus  en  plus  riche  des 
principes  de  la  conduite,  il  faut  toutefois  se  garder  d'assi- 
miler cette  connaissance  à  une  érudition  technique  et 
savante  comme  peut  la  posséder  un  moraliste  de  profes- 
sion, spécialisé  en  sa  science. 

La  conscience  n'est  pas  une  science  du  devoir  à  propre- 
ment parler,  c'est-à-dire  une  spéculation  qui  se  réjouirait 
de  la  complication  des  questions  qu'elle  soulève  :  elle  est 
la  science  de  l'accomplissement  du  devoir.  L'homme 
moral  s'instruit  de  ses  obligations,  non  pour  la  joie  intel- 
lectuelle de  dresser  un  catalogue  de  moralité  et  d'en  faire 
valoir  l'amplitude,  les  divisions  et  les  subtilités,  mais  parce 
qu'il  a  à  cœur  de  diriger  pratiquement  sa  conduite  et,  par 
elle,  de  réaliser  le  bien.  Un  amour  l'anime  à  son  enquête  : 
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l'amour  de  la  vertu  (i).  Or,  tout  amour  est  possédé  de  la 
ferveur  de  connaître  toujours  de  mieux  en  mieux  ce  qu'il 
aime,  de  scruter  jusqu'en  sa  substantielle  profondeur 
l'amabilité  qui  le  captive  (a)  ;  de  même  celui  qui,  résolu- 
ment, veut  le  bien,  s'excite  lui-même  à  clarifier  l'idéal 
du  bien  ;  il  entend  que  rien  des  exigences  de  celui-ci  ne 
lui  échappe  ;  il  presse  de  toutes  parts  ses  recherches  : 
il  étudie,  demande  conseil,  retient  toutes  les  suggestions 
rencontrées  et  les  incorpore  à  son  acquis  personnel. 
Comme  il  n'a  tant  le  désir  de  la  vertu  que  parce  qu'il  la 
pratique  déjà,  ses  expériences  morales,  ses  efforts  et  ses 
luttes  font  jaillir  de  nouvelles  clartés  sur  les  prescriptions 
morales,  les  précisent  en  leurs  directives.  Et  parce  qu'il 
est  en  haleine  de  mieux  savoir  pour  mieux  faire,  de  mieux 
connaître  pour  mieux  aimer  dans  une  plus  grande  fidé- 
lité, comment,  en  fait,  la  perspicacité  de  toutes  les  parti- 
cularités de  son  programme  vertueux  ne  serait-elle  pas 
étendue,  garantissant  la  tâche  ultérieure  de  sa  conscience  ? 


La  conscience  morale,  en  effet,  n'a  point  sa  perfection 
complètement  assurée  par  la  connaissance  aussi  complète 
que  possible  des  prescriptions  vertueuses  et  par  la  ferme 
volonté  de  les  observer.  Cette  connaissance  et  cette  force 
ne  sont  encore  que  sa  lumière  antécédente  et  sa  base  d'ap- 
pui. Car  voici  son  œuvre  propre  :  juger  nos  actions  parti- 
culières et  concrètes,  celles  que  nous  allons  accomplir  ou 
celles  que  nous  avons  déjà  accomplies,  en  les  comparant 
aux  lois  de  la  moralité  pour  les  approuver  ou  les  désap- 

(ij  Cet  amour  du  bien  est  le  principe  de  mise  en  branle  de  toute  la 
conscience  morale.  J'y  insisterai  davantage  dans  le  prochain  article  sur 
«  la  conscience  morale  surnaturelle  ».  Cet  amour  du  bien  deviendra 
l'amour  de  charité  qui  ncus  unit  à  Dieu. 

(a)  «  Amans  dicitur  esse  in  amato  secundum  apprehensionem  in 
quantum  amans  non  est  contentus  superflciali  apprehensione  amati, 
sed  nititur  singula  qua  ad  amatum  pertinent  disquirere  et  sic  ad 
ipteriora  ejus  ingreditur  »  (I*  II",  qu.  xxvm,  art.  a). 
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prouver,  les  dénoncer  en  notre  for  intime  comme  bonnes 
ou  mauvaises. 

Il  y  a  donc,  dans  la  conscience,  une  application  déraison 
clairvoyante  sur  notre  action  particulière  et  concrète. 

Or,  ce  discernement  par  contrôle  positif  s'affirme  en  un 
jugement  précis  pour  lequel,  à  cause  de  sa  difficulté, 
notre  raison  peut  être  plus  ou  moins  habile. 

Notre  activité  morale,  en  effet,  ne  se  tient  pas  dans  la 
région  des  principes  abstraits  et  universels  ;  elle  s'exprime 
et  se  réalise  dans  nos  actions  singulières,  émises  au  jour 
le  jour,  l'une  après  l'autre,  dans  le  flux  mouvant  du  temps. 
Et,  à  cause  de  la  mobilité  des  circonstances  intérieures  et 
extérieures  qui  l'enveloppent  et  en  diversifient  les  aspects, 
chacune  de  nos  actions  a  de  quoi  motiver  un  jugement 
direct  qui  prononce  de  son  accord  ou  de  son  désaccord 
avec  les  règles  générales  de  la  moralité. 

Quand  nous  sommes  engagés  dans  l'action,  nous  ne  nous 
trouvons  pas  toujours  devant  les  mêmes  difficultés.  S'il 
existe,  dans  nos  journées,  un  cadre  à  peu  près  fixe  d'actions 
cou  lumières  n'exigeant  point  grand  effort  pour  être  accom- 
modées à  nos  intentions  morales  — ,  en  revanche,  d'autres 
actions  peuvent  se  présenter  avec  des  circonstances  impré- 
vues. Et  alors,  savons-nous  toujours  du  premier  coup, 
dans  tel  cas  embarrassant  et  peut-être  inédit,  pour  quel 
parti  nous  décider,  quelle  attitude  prendre  qui  soit  irré- 
prochable? Souvent,  nous  ne  discernons  pas  l'action  oppor- 
tune et  sage,  nous  devons  délibérer,  établir  une  juste 
balance  entre  les  motifs  et  les  chances  opposés,  prendre 
conseil  avec  nous-même,  avant  de  formuler  un  jugement 
définitif  et  de  porter  notre  choix. 

La  conscience  parfaite  exige  pourtant,  si  elle  veut 
mériter  ce  qualificatif,  cette  souplesse  et  cette  dextérité 
de  jugement.  Un  bon  juge  n'est  pas  seulement  habile  à 
disserter  des  lois,  mais  encore  à  les  appliquer  avec  sagesse 
et  exactitude  dans  la  contingence  des  faits.  De  même,  la 
délicatesse  de  la  conscience  exige  plus  que  la  connaissance 
des  lois  morales  et  l'ardeur  à  s'y  conformer,  mais  encore 
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la  sécurité  et  la  perspicacité  d'un  jugement,  qui,  en  regard 
d'elles,  détermine  et  justifie  la  valeur  de  nos  actions.  En 
ce  verdict,  répétons-le,  s'affirme  positivement  notre  con- 
science morale. 

La  perfection  habituelle  d'un  tel  jugement  peut  sans 
doute  s'acquérir  ;  mais  elle  est  loin  d'être  toujours  donnée. 

rsous  nous  figurons  trop  aisément  notre  conscience  à  la 
façon  d'un  être  mystérieux  qui,  au-dedans  de  nous,  pro- 
noncerait des  oracles  ;  et,  trompés  par  cette  imagination 
enfantine,  nous  ne  nous  rendons  pas  suffisamment  compte 
que  la  plus  ou  moins  grande  perfection  de  ses  décrets  est 
tributaire,  pour  une  part,  de  notre  plus  ou  moins  grande 
facilité  à  juger  correctement  et  sagement.  Car,  enfin,  si 
notre  action  morale  se  présente  parfois  avec  des  difficultés 
insolites,  dans  une  complication  de  circonstances  suscep- 
tibles d'embrouiller  nos  appréciations  routinières,  il  faut 
que  notre  raison  soit  assez  souple  pour  cette  réadaptation 
obligée.  D'autres  aspects  entrent  en  ligne  de  compte  et 
appellent  de  nouvelles  clartés  ;  il  faut  donc  à  notre  intelli- 
gence la  capacité  d'ordonner  ces  nouveaux  rapports  et  de 
découvrir  s'il  importe  d'accepter  ou  de  refuser  l'action 
qui  se  propose. 

Or,  les  opérations  d'analyse  et  de  synthèse,  de  dissociation 
et  d'association,  toujours  nécessaires  à  un  jugement 
droit,  n'ont  pas  la  même  perfection  dans  les  individus. 
Les  tempéraments,  surtout  lorsque  les  habitudes  ont 
accentué  leurs  inclinations  particulières,  sont  à  la  base 
de  cette  différence  (i). 

Nous  rencontrons  des  personnes,  fixées  d'ordinaire 
dans  la  bonne  volonté,  sincèrement  désireuses  d'une  vie 
morale  parfaite,  dont  la  conscience  est  aisément  mise  en 
échec  par  les  embarras  pratiques  de  l'action.  Leur  esprit 
est  géométrique  et  routinier,  systématique  et  machi- 
nal,  confiné  dans  un  cadre  fermé   d'expériences,  sans 


(1)  «  Ei  natnrali  dispositione  unus  est  aptior  ad  discernenda  ea  quae 
saut  ad  finem  quam  alius  »  (II*  II",  qu.  ilvii,  art.  i5). 
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invention  ni  analyse,  et  par  conséquent  vite  déconcerté  par 
les  aspects  mouvants  des  événements  et  des  choses.  Les 
actions  morales  les  plus  diverses  par  leurs  circonstances 
intimes  ou  extérieures  leur  apparaissent  aisément  comme 
les  reproductions  d'un  même  cliché.  Les  mêmes  gestes 
surpris  en  eux  ou  chez  les  autres  sont  qualifiés  par  des 
formules  identiques.  11  leur  manque  les  vues  d'ensemble, 
la  pénétration  minutieuse,  et  la  coordination  équilibrée  de 
tous  les  éléments  des  faits.  Dès  qu'un  acte  sort  des  bornes 
étroites  du  convenu  ou  de  la  case  préfixée  d'un  habituel 
catalogue,  la  rectitude  du  jugement  moral  est  en  faillite. 
D'où  la  possibilité  et  la  facilité  d'erreurs  dans  la  définition 
des  actes  par  la  conscience. 

L'  «  esprit  faux  »  en  matière  morale  n'est  pas  une 
rareté  non  plus  chez  les  imaginatifs.  L'imagination  fou- 
gueuse et  intempestive  se  prête  mal  aux  contrôles  précis,  à 
la  juste  pesée  des  circonstances,  des  détails  et  des 
nuances  ;  elle  a  moins  le  souci  de  s'adapter  à  la  simple 
réalité  que  de  la  dépasser  et  souvent  de  la  déformer  par 
l'appoint  de  ses  propres  chimères  (i). 

En  revanche,  nous  rencontrons  des  esprits  pondérés,  à 
l'imagination  disciplinée  et  organisée,  à  l'attention  active 
et  lucide,  analystes  sans  subtilité,  discuteui  s  sans  étroitesse 
ni  ergotage,  moins  amateurs  de  solutions  toutes  faites 
qu'aptes  à  s'assimiler  et  à  pénétrer  les  questions,  esprits 
déliés,  ouverts,  mesurés,  «  naturellement  prudents  »  (2). 
Telles  sont  les  qualités  des  hommes  de  jugement. 

De  telles  dispositions  naturelles  mises  au  service  de  la 

(1)  Ce  manque  de  pondération  dans  le  jugement  et  cette  propen- 
sion à  l'illogisme  peuvent  avoir  leur  correctif.  Celui  qui  en  est 
affligé  devra  avoir  recours  au  conseil  d'autrui,  interroger  de  plus 
habiles  que  lui,  leur  donner  confiance  pour  des  solutions  qu'il  ne 
sait  pas  trouver.  Cependant,  celui  qui  est  dans  la  bonne  foi  absolue 
et  dont  la  solution  de  conscience  est  erronée  ne  perd  point  le  béné- 
fice de  cette  bonne  foi,  dans  des  conditions  à  déterminer.  Nous  en 
parlerons  en  traitant  de  la  conscience  erronée. 

(a)  De  Verit.,  qu.  xvm,  art.  vm,  a.  7  :  «  Quidam  inveniuntur  natu- 
raliter  prudentes.  » 


conscience  morale  ne  peuvent  manquer  de  contribuer  à  sa 
perfection.  Voyons  brièvement  quels  éléments  constitue- 
ront celle-ci. 


Un  premier  élément  de  perfection  pour  la  conscience 
sera  une  large  expérience  de  la  vie  morale.  Nos  actions 
vertueuses  ne  sortent  pas  comme  des  conclusions  néces- 
saires des  lois  générales  de  la  moralité  ;  celles-ci,  en  rai- 
son même  de  leur  rigidité  abstraite,  entrent  parfois  en 
conflit  ;  à  leur  tour  les  actions  dont  ces  lois  se  disputent 
la  direction  compliquent  encore  la  difficulté  par  le  heurt 
des  circonstances.  Or,  celui  qui,  dans  une  mémoire  fidèle 
et  pour  ainsi  dire  affectueuse  et  pleine  de  sollicitude,  a 
gardé  le  souvenir  des  meilleures  solutions  pour  l'accom- 
plissement du  bien,  a  retenu  avec  attention  les  conseils 
qui  ont  éclairé  sa  conduite  passée,  a  mesuré  les  causes  de 
ses  défaillances  et  les  probabilités  de  ses  faiblesses,  celui- 
là  peut  affermir  la  sûreté  de  sa  conscience  par  le  poids  de 
son  expérience  et  la  garantie  d'une  exacte  information  (i). 

Mais  ce  ne  serait  rien  de  savoir  peser  toutes  les  particu- 
larités des  actions  passées  et  de  leur  agencement  pour  le 
bien  si  on  restait  aveugle  aux  singularités  du  moment 
présent.  En  plus  de  l'expérience,  il  faut  l'intelligence 
pénétrante  de  tous  les  aspects  immédiats  de  l'action  que 
doit  juger  la  conscience  :  pour  cet  inventaire  adéquat  et 
cette  divination  intuitive,  il  ne  faut  rien  moins  qu'un  flair 
subtil  et  un  sens  pratique  aiguisé  (2). 

(1)  «  Prudentia  est  circa  contengentia  operabilia.  In  his  autem  non 
potest  homo  dirigi  per  ea  quae  sunt  simpliciter  et  ex  necessitate  vera, 
sed  ex  his  qua?  ut  in  pluribus  accidunt  ;  oportet  enim  principia 
conclusionibus  esse  proportionata  et  ex  talibus  talia  concludere... 
Quid  autem  in  pluribus  sit  vernm  oportet  per  experimentum  consi- 
derare...  Experimentum  autem  est  ex  pluribus  memoriis,  ut  dicitur 
in  l  Metaphy.  Unde  consequens  est  quod  ad  prudentiam  requiritur 
plurium  memoriam  habere.  »  (II*  II",  qu.  xlix,  art.  i.) 

(a)  Ibid.,  art.  a,  4  et  5. 
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Enfin,  l'action,  dont  on  envisage  ainsi  toutes  les  parti- 
cularités présentes,  ne  va  pas  rester  isolée.  Elle  aura  des 
conséquences  :  sont-elles  désirables  ?  Elle  deviendra  le 
motif  d'autres  actions  :  quelle  sera  la  portée  de  cette 
influence?  Autant  de  questions  qu'une  précision  lucide, 
une  prévoyante  vigilance  devra  résoudre  pour  la  sécurité 
de  la  conscience  (i). 

Expérience  du  passé,  intelligence  pratique  du  présent, 
prévoyance  de  l'avenir,  voilà  trois  solides  appoints  à  la 
perfection  du  discernement  moral  (2). 

Cette  perfection  qui  a  ses  racines  dans  le  tempérament 
devient  le  fruit  de  l'effort  personnel,  d'une  attentive  vigi- 
lance, d'une  expérience  qui  progresse  d'elle-même  par 
l'exercice  répété  de  la  vertu  ;  en  tous  cas,  elle  sera  certai- 
nement facilitée  et  accrue  par  une  respectueuse  docilité 
envers  les  enseignements  des  sages,  les  conseils  des  pru- 
dents et  l'expérience  des  anciens.  L'homme    le    mieux 

(1)  Ibid.,  art.  6. 

(a)  Dans  son  Traité  de  la  vertu  de  Prudence,  saint  Thomas  s'étend 
longuement  sur  les  dispositions  naturelles  ou  acquises  qui  contri- 
buent à  la  perfection  du  jugement  de  conscience  :  l'habileté  à  insti- 
tuer des  conseils  judicieux  et  pondérés  (eubulia);  l'habileté  à  saisir 
dans  les  cas  embrouillés  la  solution  la  plus  adéquate  et  la  plus  con- 
forme aux  prescriptions  morales  (synesis)  ;  enfin  l'habileté  à  dirimer 
les  cas  insolites  qui  échappent  aux  lois  communes  (gnome).  Cf.  I*  II", 
qu.  lvii,  art.  6;  II'  II",  qu.  li,  art.  i,  a,  3,  4. 

On  lira,  dans  le  même  Traité  de  la  Prudence,  le  signalement  fait 
par  saint  Thomas  de  certains  travers  bien  propres  à  égarer  le  discer- 
nement de  la  conscience  et  parfois  à  le  fausser  complètement.  Voici 
par  exemple  le  précipité,  l'étourdi  qui,  en  face  d'un  cas  compliqué, 
ne  prend  pas  la  peine  d'un  peu  de  réflexion  pour  assurer  la  décision 
de  sa  conscience.  Le  souci  d'une  considération  et  d'une  délibération 
attentives  sur  le  moyen  le  plus  expédient  pour  ne  pas  enfreindre  la 
loi  morale  ne  le  préoccupe  pas  :  de  là  ces  bons  vouloirs  capricieux 
qui  se  répandent  en  actions  désordonnées  en  dehors  de  tout  contrôle 
judicieux.  Le  manque  de  docilité,  la  non-considération  des  circons- 
tances variant  les  aspects  particuliers  de  l'action,  une  manie  singulière 
de  tout  dirimer  au  premier  jugé  et  de  trancher  au  petit  bonheur, 
expliquent  les  solutions  hasardeuses  d'une  conscience  qui  dédaigne 
avec  trop  de  désinvolture  de  se  servir  de  la  raison.  Cf.  ibid.,  qu.  lui, 
art.  3  et  4. 
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informé  des  choses  morales  par  son  acquis  et  sa  propre 
sagacité  ne  peut  prétendre  connaître  toutes  les  complica- 
tions dans  lesquelles  peuvent  s'entremêler  ses  actions. 
«  Ne  t'appuie  pas  trop  sur  les  vues  de  ta  prudence  »  (i ), 
nous  dit  l'Écriture.  «  Suis  l'avis  des  anciens  et  des  pru- 
dents, que  leur  sagesse  dirige  ton  cœur  (2).  » 

Mais  il  importe  de  remarquer  avant  tout  que  ces  facili- 
tés intellectuelles  qui  viennent  contribuer  à  la  souplesse,  à 
l'acuité  et  à  la  finesse  du  jugement  ne  servent  à  la  perfec- 
tion de  la  conscience  morale  qu'autant  qu'elles  s'emploient 
au  bénéfice  de  la  vertu.  Hélas  !  on  peut  être  d'une  intelli- 
gence avisée,  avoir  l'esprit  remarquablement  délié,  et 
employer  cette  habileté  à  des  fins  peu  recommandables,  et 
pour  tout  dire  :  au  péché.  «  Les  fils  de  ténèbres,  ditNotre- 
Seigneur,  sont  plus  prudents  que  les  fils  de  lumière  (3).  » 
Si,  au  contraire»  toutes  ces  ressources  se  mobilisent  au 
service  de  la  conscience  morale,  comment  celle-ci  n'accroî- 
trait-elle pas  sa  délicatesse  ? 

Il  se  produit  alors  le  même  phénomène  que  dans 
l'acquisition  de  plus  en  plus  précise  des  lois  et  des  obli- 
gations de  la  moralité.  Celui  qui,  de  toutes  ses  forces  et, 
dans  une  intention  droite,  s'anime  à  la  conquête  de  la 
vertu,  se  tient  spontanément  en  haleine  de  toutes  les 
exigences  de  l'idéal  ardemment  désiré.  Par  le  même 
mouvement  généreux  et  la  même  intention  fervente,  il 
applique  toute  la  perspicacité  de  sa  conscience  à  discer- 
ner, parmi  les  contingences  de  la  vie  courante,  les  actions 
qui  reflètent  vraiment  son  idéal,  et  à  accepter  seulement 
celles  qui  manifestent  cette  valeur.  Puisqu'il  aime  le  bien, 
il  veut  voir  clair  dans  la  pratique  du  bien,  et  il  s'applique 
de  tout  «on  pouvoir  à  faire  jaillir  cette  clarté  sur  toute  sa 
conduite. 

A.  cause  de  cela  même,  sa  conscience  ne  peut  que  pro- 


(1)  Prov.,  m,  5. 
(a)  Eccli.,  vi,  35. 
(3)  Luc,  xvi,  8. 
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gresser  en  fermeté  et  en  lucidité.  Selon  le  mot  très  juste 
du  P.  Lacordaire,  «  la  conscience  est  la  raison  inspirée  par 
l'amour  »  (i).  Or,  le  cœur  a  des  intuitions  et  trouve  des 
sécurités  là  où  la  raison  se  déconcerte  et  se  trouble.  Celui 
qui  aime  devine  d'instinct  et  comme  par  un  tact  sûr  ce 
que  lui  voilent  les  apparences.  Le  vertueux,  par  un  flair 
spontané,  sympathise  avec  tout  ce  qui  convient  à  sa  vertu 
et  se  détourne  de  ce  qui  lui  est  contraire  ;  ainsi  l'aiguille 
aimantée  revient  au  pôle,  quelles  que  soient  les  secousses 
qui  tentent  de  l'affoler  et  la  font  trembler  un  instant  sur 
son  axe  (2). 

Que  sera-ce  lorsqu'au  simple  amour  du  devoir  et  du 
bien  se  substituera  en  notre  âme  l'amitié  de  la  divine  cha- 
rité et  la  sympathie  acquise  à  toutes  les  volontés  de  Dieu  ! 
Celui-ci,  en  nous  attirant  à  son  amour,  nous  donne  en 
même  temps  de  quoi  en  être  digne..  Par  les  «  vertus  infu- 
ses »  et  par  les  «  dons  du  Saint-Esprit  »,  notre  jugement 
de  conscience  se  trouve  agrandi  en  sa  lumière  et  garanti 
en  son  discernement  vis-à-vis  de  toute  action  qui  intéresse 
notre  sanctification  et  notre  salut  éternel.  Dans  l'âme, 
vivant  vraiment  de  la  foi  et  de  la  charité  surnaturelles, 
s'épanouiront  au  maximum  —  nous  le  verrons  —  la  per- 
fection et  la  délicatesse  de  la  conscience  morale. 

Le  Saulchoir. 

Fr.  H.-D.  Noble,  0.  P. 


(1)  3*  Conférence  de  Toulouse. 

(a)  Saint  Thomas  noie  ainsi,  à  travers  un  exemple,  ce  caractère 
divinateur  du  jugement  pratique  chez  le  vertueux  :  «  Rectitudo 
judici  potest  contingere  dupliciler  ;  uno  modo  secundum  perfectum 
usum  rationis  ;  alio  modo  propter  connaturalitatem  quemdam  ad  ea 
de  quihus  jam  est  judicandum.  Sicut  de  his  quae  ad  castitatem  per- 
tinent per  rationis  inquisitionem  recte  judicat  ille  qui  didicit  scientiam 
moralem  ;  sed  per  quamdam  connaturalitatem  ad  ipsa  recte  judicat  de 
eis  ille  qui  habet  habitum  castitatis  »  (II"  II",  qu.  xlv,  art.  a). 


Les  Temps  liturgiques 

L'AVENT 


L'Année  liturgique  commence  par  l'Avent.  Le  mot  Avent 
vient  du  latin  adventus,  qui  signifie  avènement.  Cette 
période  commémore,  en  effet,  les  trois  grands  avènements 
du  Sauveur  :  i°  dans  la  chair  par  l'Incarnation;  a0  dans 
l'âme  par  la  grâce  et  par  l'amour  ;  3°  au  jour  du  Jugement 
dans  tout  l'apparat  de  sa  justice  infinie.  «  Dans  le  premier 
«  avènement,  dit  saint  Bernard,  il  vient  en  chair  et  en 
<(  infirmité;  dans  le  second,  il  vient  en  esprit  et  en  puis- 
«  sance  ;  dans  le  troisième,  il  vient  en  gloire  et  en  majesté  ; 
«  —  et  le  second  Avènement  est  le  moyen  par  lequel  on 
«  passe  du  premier  au  troisième  (1).  » 

La  liturgie  de  ce  temps  nous  rappelle  d'abord  l'attente 
et  les  espérances  de  l'humanité  avant  la  venue  du  Sauveur. 
L'état  du  monde  pendant  les  siècles  antémessianiques  était 
très  malheureux.  Seul,  parmi  toutes  les  nations  de  la  terre, 
le  peuple  d'Israël  gardait  intact  le  trésor  des  vérités  révé- 
lées par  Dieu  dès  l'origine  et  durant  les  âges  suivants. 
Partout  ailleurs  ce  n'étaient  que  ténèbres  de  l'esprit  et  cor- 
ruption des  mœurs.  Les  Juifs,  instruits  par  l'Écriture  et 
par  des  traditions  religieuses  précieusement  conservées 
dans  le  Corps  sacerdotal,  savaient  qu'un  Libérateur  devait, 

(i)  Cité  par  Dom  Guéranger,  Année  Liturgique,  t.  I,  p.  6. 
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un  jour,  naître  de  leur  race  et  apporter  le  salut  aux 
pécheurs.  Ils  désiraient  ardemment  son  règne,  —  que 
beaucoup  d'ent;e  eux  comprenaient  mal,  —  et  ils  implo- 
raient le  Ciel  d'envoyer  bientôt  le  Messie  promis  à  leur 
nation  et  à  l'humanité.  Tous  leurs  Livres  Sacrés  sont  rem- 
plis de  ces  aspirations,  de  ces  vœux  et  de  ces  prières.  Nous 
trouvons  aussi  chez  les  peuples  païens  de  l'antiquité, 
mais  plus  vagues,  plus  flottantes  et  plus  incertaines,  avec 
des  déformations  qui  couvraient  un  fond  originel  com- 
mun, les  mêmes  croyances  et  les  mêmes  espérances. 

Cet  état  de  l'humanité  avant  l'Incarnation  est  décrit 
dans  la  liturgie  de  l'Avent  en  des  termes  d'une  beauté 
qu'aucune  littérature  humaine  ne  saurait  égaler.  La  plu- 
part du  temps,  les  textes  des  Offices,  soit  de  la  Messe  soit 
des  Heures,  sont  empruntés  au  Livres  saints,  à  ceux  de 
l'Ancien  Testament  de  préférence,  et  surtout  aux  Prophè- 
tes. Souvent  l'Église  en  amplifie  la  teneur  précise  en  y 
ajoutant  des  membres  de  phrases  qui  achèvent  l'expres- 
sion des  sentiments  qu'elle  veut  inspirer  au  cœur  des  fidè- 
les. 

Deux  notes  me  semblent  caractériser  tous  ces  morceaux 
si  harmonieux,  et  si  variés  à  la  fois  :  la  splendeur  et  l'en- 
thousiasme. On  y  retrouve  les  images  les  plus  éclatantes 
de  la  littérature  biblique.  11  semble  que  toute  la  lumière 
ardente  de  l'Orient  s'y  projette.  Continuellement  ils  font 
passer  sous  les  yeux  de  grandioses  visions  qui  reflètent  la 
magnificence  de  ce  Royaume  divin  de  l'Esprit  que  le  Mes- 
sie prophétisé  devait  inaugurer  pour  les  siècles  des  siècles. 
Il  s'agit  d'exprimer  des  mystères  qui  par  eux-mêmes 
dépassent  à  l'infini  la  portée  de  nos  conceptions  ;  c'est 
pourquoi  le  style,  comme  pour  se  hausser  au  niveau  trans- 
cendant de  ces  réalités  et  pour  s'y  adapter  dans  une  cer- 
taine mesure,  y  brise  le  cadre  convenu  et  trop  étroit  de  la 
langue  usuelle.  Une  telle  hardiesse,  en  raison  de  la  gran- 
deur de  l'objet,  n'étonne  pas  ;  elle  saisit,  elle  subjugue  et 
elle  ravit.  «  Voilà  que  le  nom  du  Seigneur  vient  de  régions 
«  lointaines,  et  sa  clarté  remplit  l'univers.  »  —  «  Cieux, 
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«  répandez  d'en  haut  votre  rosée,  et  que  les  nuées  fassent 
«  pleuvoir  le  Juste.  »  —  «  Au  jour  du  Messie,  les  monta- 
«  gnes  distilleront  la  douceur,  et  le  lait  et  le  miel  découle- 
«  ront  des  collines.  »  —  «  Jérusalem,  lève-toi;  établis  ton 
u  siège  sur  un  lieu  élevé  et  contemple  les  délices  qui  te 
«  viendront  de  ton  Dieu.  »  —  «  Les  montagnes  et  les  col- 
ce  lines  chanteront  devant  Dieu  la  louange,  et  tous  les 
«  arbres  de  la  forêt  applaudiront,  car  le  Dominateur,  le 
«  Seigneur  viendra  pour  régner  à  jamais  »,  etc.  Et  quel 
enthousiasme,  en  même  temps,  à  la.  pensée  des  bienfaits 
que  le  Sauveur  apportera  au  monde  !  «  Réjouis-toi,  fille  de 
«  Sion,  tressaille,  fille  de  Jérusalem  ;  voici  que  le  Seigneur 
«  va  venir  et  tous  ses  Saints  avec  lui,  et  il  paraîtra  en  ce 
«  jour  une  grande  lumière.  »  —  «  Jérusalem,  réjouis-toi 
«  d'une  grande  joie,  car  ton  Sauveur  va  venir  (r).  »  Pour 
donner  une  idée  de  ces  bienfaits,  l'Église  emprunte  à 
Isaïe  (2)  deux  de  ses  plus  magnifiques  pages,  où  en  des 
images  saisissantes  le  Prophète  décrit  d'abord  la  grande 
paix,  —  résumé  de  tous  les  biens,  —  que  le  Messie  fera 
régner  parmi  les  hommes  qui  se  soumettront  à  sa  loi  et 
accepteront  ses  enseignements;  en  second  lieu  la  puis- 
sance souveraine  avec  laquelle  il  triomphera  de  toutes  les 
puissances  de  la  haine  et  de  l'orgueil,  causes  de  tous  nos 
maux.  «  Le  loup  habitera  avec  l'agneau,  le  léopard  se  cou- 
ce  chera  auprès  du  chevreau,  le  veau,  le  lion  et  la  brebis 
«  demeureront  ensemble  et  un  petit  enfant  les  mènera... 
«  En  ce  jour-là,  le  rejeton  de  Jessé  sera  arboré  devant  les 
«  peuples  comme  un  étendard  :  les  nations  lui  offriront 
«  leurs  prières,  et  son  sépulcre  sera  glorieux...  Le  Seigneur 
«  Dieu  toujours  invincible  abaissera  ceux  qui  sont  dans 
«  l'élévation,  il  humiliera  la  cité  superbe,  il  l'humiliera 
«  jusqu'en  terre...  Mon  âme  vous  a  désiré  pendant  la  nuit 


(1)  Toutes  les  citations  qui  ne  sont  pas  accompagnées  d'une  réfé- 
rence au  bas  des  pages  sont  extraites  des  offices  de  l'Avent  où  il  sera 
facile  de  les  retrouver. 

(a)  Is.,  xi  et  xxvi. 
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«  et  je  m'éveillerai  vers  le  point  du  jour,  pourm'occuper  de 
«  vous  dans  mon  esprit  et  dans  mon  cœur...  » 

L'ardent  désir  ainsi  exprimé  par  le  Prophète  nous  indi- 
que quel  profit  nous  devons  retirer  de  la  méditation  de  ces 
textes  liturgiques.  Nous  savons  quelle  était  la  misère  spi- 
rituelle de  tant  de  générations  humaines  qui  ne  reconnu- 
rent point  le  mystère  du  Dieu  Rédempteur.  Au  milieu  de 
tant  d'erreurs  et  d'ignorance  sur  les  problèmes  les  plus 
importants  de  la  \  ie  et  de  la  destinée,  dans  un  monde  où  la 
morale  théoriquement  n'avait  ni  base  ni  autorité  ni  certi- 
tude, et  où  le  vice,  sous  toutes  ses  formes,  dans  toutes  les 
classes  sociales  avait  établi  universellement  son  règne 
incontesté,  il  était  bien  difficile  de  connaître  les  lois  de  la 
conscience,  et,  les  connaissant,  de  leur  obéir  avec  fidélité. 
«  Tout  était  Dieu,  excepté  Dieu  lui-même.  »  Comment 
dans  ces  conditions  lui  rendre  le  culte  vrai,  digne  de  lui, 
auquel  il  a  un  droit  rigoureux?  Comment  pratiquer  la 
vertu  dans  une  société  où  tout  portait  au  mal,  les  exemples, 
les  enseignements,  les  mœurs  sociales,  l'atmosphère  qu'on 
respirait?  Nous  savons  bien  que  Dieu  donne  à  tous  les 
hommes,  quels  qu'Hs  soient,  les  moyens  d'atteindre  leur 
fin  surnaturelle.  Mais  au-dessus  du  minimum  strictement 
nécessaire  que  sa  Providence  ne  peut  refuser  à  personne, 
il  y  a  des  degrés  dans  l'abondance  de  ses  libéralités.  Il 
était  donc  bien  difficile  de  se  sauver  chez  les  peuples  païens 
de  l'antiquité  comme  il  l'est,  du  reste,  aujourd'hui  dans 
les  milieux  où  n'a  pas  pénétré  la  grâce  de  l'Évangile. 

Que  serait  devenue  notre  âme  si  nous  avions  vécu  à  ces 
époques  et  chez  ces  peuples  ?  Heureusement  pour  nous,  en 
vertu  d'une  prédestination  toute  miséricordieuse,  nous  som- 
mes venus  dans  un  temps  et  dans  une  société  où  surabon- 
dent les  bienfaits  surnaturels  de  la  Rédemption.  Nous  avons 
toutes  sortes  de  moyens  aujourd'hui  de  connaître  Dieu, 
de  l'aimer,  de  nous  unir  à  lui  pour  le  temps  et  pour  l'éter- 
nité. Nous  ne  savons  pas  assez  reconnaître  cet  amour  de 
prédilection  dont  nous  avons  été  l'objet.  Assueta  vilescunt, 
disait  saint  Augustin.  Comme  c'est  vrai  1  L'accoutumance 
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voile  à  nos  regards  la  valeur  des  plus  grands  biens.  Parce 
que  dès  notre  naissance  nous  nous  sommes  trouvés  en  plein 
surnaturel  et  que  toujours  nous  avons  continué  d'y  vivre, 
nous  finissons  par  en  oublier  ou  méconnaître  le  prix.  Il 
nous  faut  secouer  ce  joug  de  l'habitude,  méditer  sur  la 
bonté  de  Dieu  à  notre  égard  et  le  remercier  de  tout  notre 
cœur  de  nous  avoir  places  sous  le  règne  de  la  grâce,  en 
pleine  lumière  évangélique. 

C'est  le  second  avènement,  conséquence  et  fruit  du  pre- 
mier. Il  est  donc  également  contenu  et  signifié  dans  la 
liturgie  de  l'Avent.  Pas  un  texte,  pas  une  cérémonie  qui 
ne  s'y  rapporte  directement  ou  implicitement  comme  au 
terme  unique,  —  le  seul  digne  de  nos  aspirations,  —  vers 
lequel  nous  devons  tendre  de  toutes  nos  forces.  La  sainte 
Église  nous  le  présente  sous  des  couleurs  destinées  à  nous 
en  donner  une  haute  estime  et  à  nous  le  faire  vivement 
désirer.  —  Comme  on  l'a  déjà  vu,  par  certains  textes  cités 
plus  haut,  une  image  revient  fréquemment  :  celle  de  la 
lumière.  Le  règne  du  Messie,  en  effet,  inondera  le  monde 
de  divines  clartés  qui  leur  montreront  dans  sa  splendeur  la 
Vérité  éternelle.  «  Le  Seigneur  viendra  dans  sa  force  et  il 
«  illuminera  les  yeux  de  ses  serviteurs,  m  —  «  Eclairez  les 
«  ténèbres  de  nos  âmes  par  la  grâce  de  votre  visite.  »  «  La 
«  nuit  est  avancée,  le  jour  approche.  Dépouillons-nous 
«  donc  des  œuvres  de  ténèbres  et  revêtons  les  armes  de 
«  lumière.  » 

Lumière  purificatrice  puisqu'elle  dissipe  les  œuvres  de 
ténèbres,  c'est-à-dire  toute  erreur,  celle  de  la  volonté 
comme  celle  de  l'esprit,  u  Seigneur,  réveillez  nos  cœurs  afin 
«  qu'ils  préparent  la  voie  de  votre  Fils  unique  et  que  nous 
«  méritions  de  vous  servir  avec  des  âmes  purifiées...  » 

Lumière  dont  le  premier  fruit  sera  la  paix.  Nous  avons 
cité  plus  haut  un  passage  d'isaïe  qui  n'a  évidemment 
qu'une  signification  symbolique,  mais  combien  expressive 
et  éloquente!  Il  nous  montre,  vivant  ensemble  dans  la  plus 
étonnante  concorde,  les  animaux  les  plus  opposés  par 
leurs  mœurs  et  leur  instinct.  C'est  ainsi  que  la  grâce  du 
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Messie,  partout  où  elle  exercera  définitivement  son  action, 
partout  oii  les  hommes  consentiront  à  se  soumettre  à  son 
influence,  affaiblira  ou  supprimera  les  vraies  causes  de  la 
guerre  —  prise,  bien  entendu,  dans  son  sens  le  plus 
général,  —  pour  établir  à  sa  place  le  règne  de  la  fraternité 
et  de  la  charité. 

Du  bienfait  et  du  sentiment  de  cette  paix  divine  résul- 
tera la  joie  parfaite  :  «  Seigneur,  visitez-nous  dans  la  paix, 
«  afin  que  nous  nous  réjouissions  devant  vous  de  tout 
«  notre  cœur.  >) 

Voilà  des  biens  d'un  ordre  supérieur  à  tout  ce  qui  est 
créé;  la  lumière,  la  paix  et  la  joie,  éléments  constitutifs 
de  notre  bonheur  et  donc  aussi  de  notre  destinée  qui  est 
le  terme  définitif  et  absolu  du  bonheur.  «  La  vie  éternelle 
«  c'est  qu'ils  vous  connaissent,  vous,  le  seul  vrai  Dieu  et 
u  celui  que  vous  avez  envoyé,  Notre-Seigneur  Jésus- 
«  Christ  (i).  »  Le  bonheur  essentiel  est  là:  dans  la  connais- 
sance parfaite  de  Dieu  et  de  son  Fils  consubstantiel  envoyé 
sur  la  terre  pour  y  prendre  notre  nature  et  nous  racheter 
par  sa  mort.  Le  plus  grand  malheur  c'est  l'ignorance  des 
grandes  vérités  qui  gouvernent  notre  vie,  et  surtout  l'erreur 
qui  les  dénature.  Comment  donner  à  son  activité  et  à  ses 
aspirations  une  orientation  sûre  si  on  n'en  connaît  pas  la 
fin  adéquate  ou  si  l'on  se  trompe  sur  le  but  que  l'on  doit 
atteindre?  Comment  diriger  ses  pas  si  on  ne  sait  où  aller 
ou  bien  si  on  suit  toutes  les  aberrations  créées  par  la  fan- 
taisie de  l'esprit  humain?  En  fait,  celui-ci,  —  l'histoire  de 
la  pensée  philosophique  le  démontre  avec  évidence, —  est 
incapable  d'arriver,  sur  les  problèmes  qui  ont  pour  objet 
le  principe  et  la  destinée  des  choses,  à  une  science  rapide, 
certaine,  accessible,  s'imposant  à  tous  en  vertu  d'une 
autorité  incontestable,  une  science  telle  qu'il  la  faut  à 
l'immense  majorité  des  hommes.  Heureusement  Jésus 
nous  a  apporté  une  Révélation,  et  cette  Révélation  renferme 
toutes  les  conditions  voulues  pour   devenir  la   lumière 

(i)  Joan.,  xvn,  3. 
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«  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde  »(i),  etpour 
nous  permettre  de  suivre  en  sécurité  le  chemin  qui  doit 
nous  conduire  à  notre  vraie  destinée. 

Avec  la  lumière,  la  paix.  La  paix  avec  nous-mêmes  par 
la  victoire  de  la  conscience  sur  les  passions  ;  avec  le  pro- 
chain par  la  charité  qui  atténue  ou  supprime  les  causes  de 
confit;  avec  Dieu,  par  l'amour  qui  unit,  dans  une  concorde 
parfaite,  notre  volonté  à  la  sienne.  La  guerre,  quelque  forme 
qu'elle  prenne,  est  toujours  un  très  grand  mal,  le  plus 
grand  mal  si  on  l'envisage  sous  l'angle  de  la  moralité  puis- 
qu'elle est  la  conclusion  et  la  manifestation  de  la  haine. 
L'enfer,  où  règne  la  haine  souveraine,  est  par  excellence  le 
lieu  de  la  guerre  ;  le  Ciel,  où  règne  l'amour,  celui  de  la  paix 
suprême.  Quiconque  possède  dans  son  âme  la  grâce  du 
Sauveur  a  déjà  un  avant-goût  de  cette  paix  divine  qui  a  sur- 
passe la  compréhension  de  toute  intelligence  »  :  Pax  Dei 
quœ  exsuperat  omnem  sensum  (2).  Il  jouit  sur  la  terre  d'un 
bonheur  qui  est  de  même  essence  que  celui  du  Ciel,  quoiqu'il 
n'ait  pas  encore  le  plein  épanouissement  qu'il  acquerra 
dans  la  stabilité  éternelle  d'une  contemplation  sans  ombre 
et  sans  vicissitude. 

Ce  bonheur  engendre  la  joie,  une  joie  toute  divine 
comme  son  principe,  supérieure  par  tous  ses  éléments 
essentiels  aux  fausses  joies  de  ce  monde,  qui  reste  entière, 
sereine,  calme  au  milieu  des  tristesses  et  des  épreuves  de 
la  vie.  «Réjouissez-vous  dans  le  Seigneur,  en  tout  temps; 
«  je  le  répète,  réjouissez-vous.  » 

Est-il,  en  vérité,  des  biens  plus  souhaitables  que  ces 
biens  surnaturels  qui  nous  sont  apportés  par  l'Avènement 
de  Jésus  dans  notre  âme?  Comme  l'Église  a  raison, 
pendant  la  période  liturgique  de  l'A.vent,  d'exalter  nos 
désirs  et  de  les  tourner  vers  ces  richesses  éternelles,  vers 
ces  trésors  du  Ciel  «  où  ni  les  vers  ni  la  rouille  ne  rongent, 
«  où  les  voleurs   ne  percent  pas  les  murs  ni  ne  déro- 


(1)  Joan.,  1,  9. 
(a)  Philip.,  iv,  7. 
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«  bent!  »  (i)  Il  importe  souverainement  de  suivre  cette 
inspiration,  d'être  des  âmes  de  désir;  déplacer  très  haut  son 
idéal,  d'étendre  jusqu'à  l'infini  ses  ambitions  surnaturelles, 
de  souhaiter  par-dessus  tout,  uniquement,  l'Avènement 
de  Jésus  en  nous.  «  Réveillez,  Seigneur,  votre  puissance 
et  venez  (2).  »  Et  comme  s'expriment  les  Antiennes  0  : 
«  Venez  pour  nous  instruire,  venez  pour  nous  racheter, 
«  venez  pour  nous  délivrer,  venez  pour  briser  nos  chaînes, 
«  pour  nous  arracher  du  sombre  cachot  des  ténèbres  et  de 
«  la  mort. . .  » 

Deux  grands  obstacles  s'opposent  à  cet  Avènement  spi- 
rituel de  Jésus  :  le  péché  et  les  passions.  Il  faut  détruire  le 
premier,  réprimer  les  secondes.  C'est  le  rôle  de  la  pénitence. 
Rôle  indispensable.  Il  y  aurait  une  funeste  erreur  à  croire 
qu'on  peut  recevoir  les  dons  de  Jésus,  le  recevoir  lui-même 
dans  son  âme,  si  l'on  ne  prend  son  parti  de  la  pratique 
généreuse  de  cette  vertu.  C'est  une  loi  essentielle  que  rien 
ne  saurait  détruire.  Voilà  pourquoi  l'A  vent  est,  liturgique- 
ment,  un  temps  de  pénitence  comme  le  Carême.  L'Église, 
depuis  longtemps,  a  restreint  et  atténué  l'application  des 
mortifications  qu'elle  imposait  autrefois.  Mais  le  principe 
reste  inviolable.  Tout  chrétien  qui  a  gardé  le  sens  de  la 
vraie  vie  chrétienne  doit,  pendant  cette  période,  en  main- 
tenir l'esprit,  et  s'y  soumettre  individuellement  sous  des 
formes  qui  pourront  varier,  n'étant  plus  disciplinairement 
déterminées,  mais  qui  satisferont  au  précepte  éternel. 
Pour  cette  raison  «  on  doit  conclure  que  l'Avent  est  un 
temps  principalement  consacré  aux  exercices  de  la  Vie 
purgative  :  ce  qui  est  signifié  par  cette  parole  de  saint  Jean- 
Baptiste,  que  l'Église  nous  répète  si  souvent  dans  ce  saint 
temps  :  préparez  la  voie  du  Seigneur  (3).  » 

Le  troisième  Avènement  du  Sauveur  sur  la  terre,  au 


(1)  Matth.,  vi,  ao. 

(a)  Excita  potentiam  tuam  et  veni.  Cette  formule  est  répétée  au  moins 
quatre  fois  dans  les  Offices  de  l'Avent. 

(3)  Dom  Guéranger,  Année  liturgique,  t.  1,  p.  a5. 
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jour  du  Jugement  dernier,  nous  est  rappelé  dans  la  litur- 
gie de  l'Avent  par  l'Évangile  du  premier  dimanche  et  dans 
l'Office  du  second  lundi.  La  première  fois,  elle  nous  fait 
lire  la  prédiction  même  de  Jésus  rapportée  par  saint  Luc 
et,  la  seconde,  une  partie  du  chapitre  xm  d'Isaïe.  Les  deux 
prophéties  sont  extrêmement  saisissantes.  Elles  décrivent 
en  des  termes  très  sobres  mais  suggestifs  et  terribles  ce 
formidable  événement  où  les  droits  éternels  de  la  justice 
si  souvent  méconnus  sur  la  terre  seront  publiquement 
rétablis,  les  méchants  confondus  et  les  justes  récompen- 
sés. La  sainte  Église  nous  invite  à  méditer  ces  admirables 
textes,  et  par  conséquent  aussi  les  autres  «  grandes  vérités  » 
qui  s'y  rattachent  forcément,  la  mort,  le  jugement  parti- 
culier, etc.,  parce  que-  les  intérêts  supérieurs  de  notre 
àme  y  sont  engagés.  La  crainte,  d'après  l'enseignement 
même  de  l'Esprit-Saint,  est  un  excellent  stimulant  pour 
fuir  le  péché  et  pratiquer  le  bien  :  «  La  crainte  de  Dieu 
est  le  commencement  de  la  sagesse  (i).  »  «  Rappelez-vous 
vos  fins  dernières,  et  vous  ne  pécherez  jamais  (2).  >>  Nous 
n'avons  en  ce  monde  qu'une  affaire  vraiment  importante, 
seule  digne  d'absorber  toutes  nos  préoccupations  :  prépa- 
rer l'Avènement  suprême  qui  fixera  notre  sort  éternel.  Par 
le  souci  qu'elle  met  à  nous  en  inculquer  la  pensée,  l'Église 
nous  fait  comprendre  que  ce  serait  pour  nous  le  plu» 
grand  et  le  plus  irrémédiable  malheur  que  d'en  détourner 
notre  souvenir,  et  que  dans  une  affaire  de  cette  gravité, 
qui  n'admet  que  deux  issues  définitives,  il  faut  aller  à 
coup  sûr.  Elle  voudrait  inspirer  à  tous  ses  enfants  la  ferme 
volonté  de  se  mettre  et  de  se  maintenir  en  état  de  recevoir, 
dans  la  grâce  et  dans  l'amour,  l'Avènement  du  Sauveur, 
—  devenu  notre  Juge,  —  soit  au  Jugement  particulier, 
soit  au  Jugement  général.  Pour  quiconque  réfléchit  un 
peu  et  se  souvient  des  terribles  enseignements  de  l'Écriture, 
c'est  du  bon  sens  le  plus   élémentaire.  Quand  il  s'agit 


(1)  Initium  sapientiœ  timor  Domini.  Ps.  ex,  10,  et  Eccli.,  i,  16. 
(a)  Eccli.,  vu,  4o. 
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d'affaires,  de  négociations  ou  de  projets  terrestres,  comme 
tout,  en  définitive,  y  est  réparable,  on  peut  se  contenter 
de  très  grandes  probabilités.  Dans  celle  du  salut  nous 
devons  accumuler  tous  les  moyens  humains  et  divins  ;  et 
avec  d'autant  plus  de  soin  que,  malgré  toutes  les  précau- 
tions prises,  continuera  de  planer  sur  notre  sort  éternel 
une  effroyable  incertitude  voulue  par  Dieu  pour  nous 
maintenir  constamment  en  garde. 

M.-Fr.  Cazes,  O.P. 


LES   MAITRES   ET   LES   MODÈLES 


Saint  Vincent  de  Paul  et  la  vie  intérieure 


C'est  Dieu  qui  sauve  les  âmes.  L'apostolat  est  une  œuvre 
surnaturelle.  Plus  l'apôtre  sera  uni  à  Dieu,  plus  son  intelligence 
sera  éclairée  des  lumières  de  la  foi  et  sa  volonté  soumise  à  la 
volonté  divine,  plus  il  sera,  en  un  mot,  un  instrument  docile 
entre  les  mains  du  Tout-Puissant,  et  plus  aussi  son  action 
deviendra  féconde. 

Lorsque  la  contemplation  précède  l'action  et  l'inspire,  alors 
l'âme  demeure  en  Jésus  et  porte  beaucoup  de  fruits  ;  alors  la 
charité  dont  le  cœur  est  rempli  déborde  sur  le  prochain.  Cher- 
cher à  enflammer  les  cœurs  d'amour  de  Dieu  quand  on  n'est 
pas  soi-même  consumé  de  ce  divin  amour,  c'est  vouloir  donner 
ce  qu'on  n'a  pas  ;  c'est  une  agitation  impuissante  à  produire 
un  bien  profond  et  durable. 

Mais  Dieu  coopère  avec  l'âme  qui  lui  est  tout  entière  soumise 
et  intimement  unie  par  la  charité.  11  bénit  son  apostolat  et  lui 
donne  une  efficacité  divine.  Les  moyens  doivent  être  propor- 
tionnés à  la  fin;  or,  ici,  la  fin  est  essentiellement  surnaturelle  : 
il  s'agit  d'arracher  les  âmes  aux  fascinations  des  biens  sensibles 
pour  leur  faire  désirer  des  biens  supérieurs  mais  invisibles  et 
absents,  de  les  transformer  par  la  grâce  sanctifiante  de  telle 
sorte  qu'elles  vivront  désormais  de  la  vie  de  Jésus  et  mériteront 
le  ciel.  C'est  l'œuvre  de  Dieu  et  non  des  hommes  ;  elle  est  au- 
dessus  de  tous  nos  efforts. 

Vérités  élémentaires  que  personne  ne  contredit,  que  tout  le 
monde  admet  en  théorie,  mais  que  trop  souvent  on  oublie  dans 
la  pratique. 
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A  notre  époque  de  vie  fiévreuse,  le  temps  qui  n'est  pas  donné 
à  l'action  semble  perdu  ;  la  nécessité  de  consacrer  tous  ses 
efforts  à  un  apostolat  extérieur  parait  s'imposer.  Le  mal  grandit. 
Les  ouvriers  d'iniquité  s'acharnent  à  perdre  les  âmes.  Ils  sont 
nombreux,  puissants  ;  ils  disposent  de  moyens  efficaces.  Les 
écoles,  la  presse,  le  théâtre  deviennent  en  leurs  mains  des  ins- 
truments de  dépravation  qui  corrompent  à  la  fois  les  idées  et 
les  mœurs. 

Et  pour  lutter  contre  la  multitude  de  leurs  ennemis  les 
enfants  de  lumière  sont  en  petit  nombre. 

Que  faire  ?  Se  multiplier,  porter  son  action  sur  tous  les 
points  menacés  ;  agir,  agir,  triompher  du  nombre  et  de  la  force 
par  la  multiplicité  des  coups.  C'est  de  bonne  tactique,  semble- 
t-il.  On  se  trompe  pourtant.  On  se  donne  beaucoup  de  mal, 
on  se  dépense,  on  se  tue  pour  un  résultat  souvent  presque  nul, 
et,  parfois,  découragé,  on  abandonne  la  lutte. 

C'est  que  cet  empressement  dont  le  but  certes  est  louable, 
reste  trop  humain,  pas  assez  surnaturel.  Ayons  plus  de  vîe  inté- 
rieure, soyons  plus  unis  à  Dieu,  donnons  plus  de  temps  à 
l'oraison,  sanclifions-nous,  et  notre  action,  fécondée  par  la  grâce 
divine,  portera  des  fruits  de  salut. 

Nous  voudrions  chercher  la  confirmation  de  ces  vérités  dans 
la  vie  et  les  enseignements  de  saint  Vincent  de  Paul.  Il  fut, 
certes,  un  homme  d'action  ;  il  reste  le  modèle  de  tous  ceux  qui 
travaillent  à  ramener  les  âmes  à  Dieu  par  les  œuvres.  Or  c'est 
dans  la  prière  que  s'enflammait  son  zèle;  il  vivait  intimement 
uni  à  Dieu  et  il  fut  dans  toute  la  force  du  terme  un  homme 
d'oraison.  Nous  comprendrons  mieux  par  son  exemple  et  à  la 
lumière  de  sa  doctrine  que  la  fécondité  de  l'apostolat  dépend 
beaucoup  plus  de  notre  vie  intérieure  que  de  nos  œuvres  exté- 
rieures. 


Peu  de  saints  ont  réalisé  au  même  degré  que  saint  Vincent 
de  Paul  l'idéal  de  la  vie  apostolique.  La  multiplicité  des  œuvres 
qu'il  a  établies  et  le  bien  immense  qu'elles  ont  procuré  de  son 
vivant  et  après  sa  mort  sont  la  preuve  éloquente  de  son  zèle  et 
de  l'efficacité  de  sa  méthode.  Le  Bréviaire,  au  jour  de  sa  fête, 
donne  de  ses  entreprises  de  charité  et  d'apostolat  une  énumé- 
ration  étonnante,  bien  qu'elle  soit  incomplète  : 
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«  Jusqu'à  la  vieillesse  la  plus  reculée,  il  travailla  sans  relâche 
à  évangéliser  les  pauvres  de  la  campagne  ;  il  voulut  qu'un  vœu 
spécial,  approuvé  par  le  Saint-Siège,  l'obligeât  à  cette  œuvre 
apostolique,  lui  et  tous  les  membres  de  la  Congrégation  qu'il 
institua  sous  le  nom  de  Prêtres  séculiers  de  la  Mission.  La 
réforme  du  clergé  fut  aussi  l'objet  de  ses  pieux  efforts  :  pour  y 
travailler  efficacement,  il  établit  les  grands  séminaires,  les 
conférences  ecclésiastiques  et  les  exercices  des  ordinands... 

«  De  plus,  pour  étendre  le  règne  de  la  foi  et  de  la  piété,  il 
envoya  des  ouvriers  évangéliques,  non  seulement  dans  les 
diverses  provinces  de  France,  mais  encore  en  Italie,  en  Pologne, 
en  Ecosse,  en  Irlande  et  jusqu'en  Barbarie  et  dans  les  Indes. 

«  Après  la  mort  de  Louis  XIII...  il  fut  admis  par  la  reine 
Anne  d'Autriche  dans  le  Conseil  de  conscience,  et  s'y  employa 
avec  zèle  à  faire  mettre  à  la  tète  des  églises  et  des  monastères 
ceux  qui  en  étaient  le  plus  dignes,  à  étouffer  les  discordes  civiles, 
à  faire  cesser  les  combats  singuliers,  à  dénoncer  les  fausses  doc- 
trines... 

«  Il  ne  fut  aucun  genre  de  misère  auquel  il  ne  vint  en  aide 
avec  un  dévouement  tout  paternel.  Les  fidèles  qui  gémissaient 
sous  le  joug  des  Turcs,  les  enfants  trouvés,  les  jeunes  gens 
débauchés,  les  jeunes  filles  dont  la  vertu  était  en  danger,  les 
religieuses  dispersées  par  le  fléau  de  la  guerre,  les  femmes  per- 
dues, les  galériens,  les  ouvriers  invalides  et  jusqu'aux  aliénés 
et  à  une  multitude  de  mendiants  recueillis  par  lui  dans  les 
hospices  qui  subsistent  encore,  tous  éprouvèrent  les  effets  de 
son  ardente  charité. 

«  Il  assista  même  des  provinces  entières,  comme  la  Lorraine, 
la  Champagne  et  la  Picardie,  dévastées  par  la  guerre,  la  peste 
et  la  famine. 

«  Pour  découvrir  et  soulager  tant  de  misères,  il  fonda  de 
nombreuses  associations,  entre  autres  la  célèbre  assemblée  des 
Dames  de  la  Charité  et  la  Compagnie  répandue  partout  sous  le 
nom  de  Filles  de  la  Charité.  » 

Or  tant  de  travaux,  de  si  lourdes  responsabilités,  des  préoc- 
cupations si  diverses  ne  l'empêchaient  point  de  donner  chaque 
jour  un  temps  considérable  à  la  prière.  Regardant  l'oraison 
comme  le  moyen  nécessaire  pour  se  sanctifier  lui-même  et 
travailler  avec  fruit  au  salut  des  âmes,  il  aimait  à  répéter  : 
«  Faisons  les  affaires  du   bon   Dieu,  et  le  bon   Dieu   fera  les 
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nôtres  (i).  »  Même  dans  la  vie  la  plus  active,  il  resta  un  homme 
d'oraison  :  c'est  le  secret  des  fruits  merveilleux  produits  par 
son  apostolat. 

il  ne  manquait  jamais,  quelle  que  fut  la  gravité  des  affaires 
qui  le  sollicitaient,  et  souvent  malgré  une  fatigue  extrême,  de 
faire  chaque  matin,  avec  sa  communauté,  l'oraison  pendant 
une  heure.  Elle  était  suivie  d'une  longue  préparation  à  la  messe  ; 
son  action  de  grâces  se  prolongeait  pendant  une  et  souvent  deux 
autres  messes  qu'il  servait  lui-même.  Dans  la  journée  il  aimait 
à  revenir  auprès  du  tabernacle.  C'était  à  la  chapelle,  très  sou- 
vent, qu'il  dépouillait  sa  correspondance  ;  avant  de  sortir  de 
Saint-Lazare  ou  lorsqu'il  y  rentrait,  il  allait,  selon  son  expres- 
sion, saluer  le  Maître  de  la  maison.  Dans  le  cours  de  la  journée, 
il  trouvait  encore  le  temps  de  rester  parfois  des  heures  entières 
devant  le  Saint-Sacrement.  Au  reste,  son  union*  à  Dieu  était 
continuelle;  «  quand  il  allait  ou  venait  par  la  ville,  c'était  dans 
un  grand  recueillement,  marchant  en  la  présence  de  Dieu,  le 
louant  et  le  priant  dans  son  cœur  (2)  ». 

Quelle  était  la  ferveur  de  ses  entretiens  avec  Dieu,  quelle 
union  intime  s'établissait  alors  entre  le  Cœur  de  Jésus  et  celui 
de  son  fidèle  serviteur,  quelle  lumière  l'Esprit-Saint  répandait- 
il  dans  l'intelligence  de  Vincent,  et  de  quel  amour  ardent 
embrasait-il  son  cœur?  C'est  le  secret  de  Dieu  :  saint  Vincent, 
dans  son  humilité,  a  réussi  à  le  cacher  même  à  son  entourage. 
Toutefois  son  visage  rayonnant  et  enflammé  et  ses  paroles 
toutes  brûlantes  de  charité  au  sortir  de  l'oraison  témoignaient 
des  grâces  dont  Dieu  le  favorisait. 

C'est  dans  ces  colloques  avec  le  divin  Maître  qu'il  puisait  ses 
inspirations  charitables,  son  ardeur  pour  le  bien  et  la  sainte 
audace  qui  lui  faisait  entreprendre  sans  crainte  les  choses  les 
plus  grandes  quand  il  s'agissait  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  bien 
des  âmes. 


Ayant  éprouvé  par  lui-même  que  l'oraison  procure  à  l'âme 
les  biens  les  plus  précieux,  il  ne  se  lassait  point  d'en  célébrer 
les  avantages  et  en  recommandait  la  pratique  avec  insistance  : 


(1)  S.  yincent  de  Paul  et  le  sacerdoce,  p.  i65. 
(a)  Abellt,  liv.  III,  ch.  v. 
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«  L'oraison,  écrivait-il  à  l'un  de  ses  missionnaires,  est  un 
grand  livre  pour  un  prédicateur  :  c'est  par  elle  que  vous  pui- 
serez les  vérités  divines  dans  le  Verbe  éternel  qui  en  est  la 
source,  lesquelles  vous  débiterez  ensuite  au  peuple.  11  est  à 
souhaiter  que  tous  les  prêtres  aient  beaucoup  cette  habitude 
de  l'oraison,  car  sans  son  secours  ils  feront  peu  ou  point  de 
profit,  et  avec  son  aide  il  est  assuré  qu'ils  toucheront  les 
cœurs.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne  l'esprit  d'oraison  (i).  » 

«  Une  chose  importante  à  laquelle  vous  devez  vous  appli- 
quer soigneusement,  écrivait-il  à  un  supérieur,  est  d'avoir 
grande  communication  avec  Notre-Seigneur  dans  l'oraison... 
Croyez  assurément  que  vous  aurez  plus  de  fruits  par  ce  moyen 
que  par  aucun  autre  (2).  »  Et  encore  à  un  de  ses  missionnaires 
qui  s'occupait  d'œuvres  sacerdotales  :  «  Ce  que  je  vous  recom- 
mande au  nom  de  Notre-Seigneur,  c'est  de  les  porter  (les 
prêtres)  à  la  vie  intérieure.  Ils  ne  manqueront  pas  de  science 
s'ils  ont  de  la  vertu,  ni  de  vertu  s'ils  s'adonnent  à  l'oraison, 
laquelle  étant  bien  exactement  faite,  elle  les  introduira  infail- 
liblement en  la  pratique  de  la  mortification,  du  détachement 
des  biens,  de  l'amour  de  l'obéissance,  du  zèle  des  âmes  et  du 
reste  de  leurs  obligations  (3).  » 

Expliquant  aux  Filles  de  la  Charité  l'excellence  de  l'oraison, 
il  leur  dit  :  «  Ce  que  la  nourriture  est  à  l'égard  du  corps, 
l'oraison  l'est  à  l'âme  ;  et  comme  une  personne  qui  ne  pren- 
drait ses  repas  que  deux,  trois,  quatre  jours  l'un,  tomberait 
incontinent  en  défaillance  et  se  mettrait  hors  d'état  de  faire 
ses  fonctions,  n'ayant  ni  force  ni  vigueur  ;  de  même,  une  âme 
qui  ne  vaquera  point  à  l'oraison  ou  qui  ne  la  fera  que  rare- 
ment, deviendra  bientôt  toute  tiède,  languissante,  sans  force 
ni  vertu,  ennuyeuse  aux  autres  et  insupportable  à  elle-même, 
et  bientôt  elle  se  dégoûtera  de  son  état  et  de  sa  vocation  (4).  » 

Il  la  compare  encore  à  une  douce  rosée  qui  humecte  nos 
âmes  par  la  grâce  qu'elle  attire  sur  nous,  à  un  rafraîchissement 
qui  vient  donner  vigueur  à  toutes  nos  actions.  «  Oh  !  s'écrie- 
t-il,  que  l'âme  fera  de  grands  fruits  en  peu  de  temps,  si  elle 
est  soigneuse  de  se  rafraîchir  par  ce  sacré  arrosement  I  On  la 


(1)  Saint  Vincent  de  Paul  et  le  sacerdoce,  p.  167. 
(3)  Abelly,  liv.  III,  ch.  xxiv. 

(3)  Saint  Vincent  de  Paul  et  le  sacerdoce,  p.  168. 

(4)  Matnard,  Vertus  et  doctrine,  ch.  vi. 
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verra  croître  tous  les  jours  de  vertus  en  vertus,  ainsi  que  le 
jardinier  voit  profiter  ses  plantes  de  quelques  degrés  à  mesure 
qu'il  les  arrose  ;  on  verra  cette  âme  s'avancer  comme  une  belle 
aurore  qui  se  lève  le  matin  et  va  toujours  croissant  jusqu'au 
midi  ;  semblablement,  elle  ne  cessera  point  de  faire  de  nou- 
veaux progrès  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint  le  Soleil  de  justice 
qui  est  la  vraie  lumière  du  monde,  et  se  soit  abîmée  en  lui, 
ainsi  que  l'aurore  s'abîme  en  quelque  façon  dans  le  soleil  de 
midi  (i).  » 

«  Or  sus,  dit-il  à  ses  missionnaires,  donnons-nous  bien 
tous  à  cette  pratique  de  l'oraison,  puisque  c'est  par  elle  que 
nous  viennent  tous  les  biens.  Si  nous  persévérons  dans  notre 
vocation,  c'est  grâce  à  l'oraison  ;  si  nous  réussissons  dans  nos 
emplois,  grâce  à  l'oraison  ;  si  nous  ne  tombons  pas  dans  le 
péché,  grâce  à  l'oraison;  si  nous  demeurons  dans  la  charité, 
si  nous  sommes  sauvés,  tout  cela,  grâce  à  Dieu  et  à  l'orai- 
son (a).  » 


On  peut  se  demander  si  dans  ces  éloges  il  entend  parler 
seulement  de  l'oraison  au  sens  restreint  que  lui  donnent  cer- 
tains livres  de  piété,  les  limitant  à  l'oraison  commune,  à  la 
méditation  ;  ou  bien,  s'il  comprend  sous  ce  nom,  comme  saint 
François  de  Sales,  son  ami,  tous  les  actes  de  la  contemplation. 

11  était  trop  nourri  de  la  doctrine  des  saints  pour  s'écarter 
de  leur  enseignement.  Comme  eux  il  savait  que  les  âmes  sont 
diverses,  que  Dieu  est  maître  de  ses  dons;  mais  que,  ordinai- 
rement, lorsque  l'âme  est  généreuse  et  se  renonce  elle-même, 
Dieu  l'appelle  à  une  oraison  plus  simple,  plus  intime  et  plus 
spirituelle. 

Au  reste,  nous  trouvons  dans  ses  entretiens  aux  Filles  de  la 
Charité  ou  à  ses  missionnaires,  sa  doctrine  sur  l'oraison  expo- 
sée sous  la  forme  vivante,  claire  et  pratique  qui  lui  est  habi- 
tuelle : 

«  Il  y  a  deux  sortes  d'oraison,  dit-il,  la  vocale  qui  se  fait  par 
les  paroles,  et  la  mentale  qui  se  fait  par  l'esprit  et  le  cœur  et 
sans  proférer  de  paroles.  »  Et  il  montre  l'efficacité  de  l'oraison 

(1)  Ibid. 
(a)  Ibid. 
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mentale  par  l'exemple  de  Moïse  qui  obtenait  la  victoire  pour 
le  peuple  de  Dieu  lorsque,  sans  dire  un  mot,  il  élevait  les 
mains  vers  le  ciel.  Puis  il  continue  :  «  L'oraison  mentale  se 
fait  de  deux  manières  :  ou  par  l'entendement  ou  par  la 
volonté.  L'oraison  d'entendement  se  fait  quand  on  tâche  de  se 
recueillir  et  de  se  mettre  en  la  présence  de  Dieu,  afin  de 
mieux  rechercher  l'intelligence  du  mystère  ou  des  vérités  pro- 
posées, afin  d'en  tirer  des  instructions  qui  nous  soient  propres, 
afin  de  produire  des  affections  convenables  au  sujet  et  de 
prendre  de  fortes  résolutions  de  fuir  le  mal  et  d'embrasser  le 
bien  que  Dieu  nous  a  fait  connaître  ;  et  quoique  les  résolu- 
tions et  les  affections  soient  les  actes  de  la  volonté,  cependant 
cette  sorte  d'oraison  s'appelle  oraison  d'entendement,  parce 
qu'elle  consiste  principalement  dans  la  recherche  des  vérités. 
Elle  s'appelle  aussi  plus  ordinairement  méditation. 

«  L'autre  oraison,  qui  est  principalement  de  la  volonté,... 
n'est  pas  propre  pour  tout  le  monde  :  Dieu  la  départ  à  qui  il 
lui  plaît  et  quand  il  lui  plaît.  Il  n'appartient  pas  aux  hommes 
de  l'enseigner,  et  ils  n'y  peuvent  point  parvenir  par  leur  pro- 
pre industrie  et  à  force  de  travaux.  En  cette  oraison,  une 
âme,  sans  y  avoir  rien  contribué  de  son  côté,  se  trouve  tout 
d'un  coup  remplie  de  lumières  et  de  saintes  affections.  L'en- 
tendement est  quelquefois  éclairé  de  certaines  vérités  incom- 
préhensibles à  tous  les  autres,  et  la  volonté  est  embrasée  de 
toutes  sortes  de  bons  désirs  (i).  » 

Cette  oraison,  dans  laquelle  on  s'applique  surtout  à  être 
attentif,  souple  et  docile  à  l'action  divine,  saint  Vincent  ne 
prétend  point  en  écarter  les  âmes.  Des  auteurs  modernes  la  r 
redoutent  comme  favorisant  l'amour-propre  et  l'illusion  ;  c'est 
qu'ils  la  confondent  avec  les  grâces  extraordinaires,  les  révéla- 
tions, les  visions,  par  exemple,  qui,  elles,  en  effet,  sont  en 
dehors  de  la  voie  normale  et  ne  doivent  pas  être  désirées. 
Certes,  dans  l'oraison  comme  ailleurs,  et  plus  qu'ailleurs  peut- 
être,  l'exagération  est  un  danger  et  il  importe  que  l'âme  soit 
dirigée  avec  prudence.  Mais  la  vie  intérieure  normalement 
doit  se  développer  :  à  mesure  que  l'âme  se  purifie,  Dieu  se 
communique  plus  intimement  à  elle.  Et  s'il  est  vrai  qu'on  ne 
peut  de  soi-même  sortir  de  la  voie  de  raisonnement  pour  se 
mettre  dans  une  oraison  de  silence  et  de  recueillement  que 

(i)  Maïnard,  op.  cit.,  ch.  vi.  * 
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Dieu  seul  peut  donner,  il  ne  faut  pas  non  plus  résister  à  Dieu 
quand  il  appelle. 

Bien  loin  de  porter  à  l'orgueil,  cette  union  amoureuse  à 
Dieu  dans  l'obscurité  de  la  foi  abaisse  et  humilie.  Saint  Vin- 
cent de  Paul  y  voit  l'oraison  des  humbles  et  des  petits.  Il 
disait  aux  Filles  de  la  Charité  :  «  Quoique  les  gens  savants 
aient  de  grands  moyens  pour  bien  faire  oraison  à  cause  de 
leurs  lumières  et  de  leurs  connaissances,  cependant  les  entre- 
tiens de  Dieu  avec  les  gens  simples  sont  tout  autres  qu'avec 
les  savants,  ainsi  que  Notre-Seigneur  nous  en  assure  par  ces 
paroles  :  «  Je  vous  rends  gloire,  ô  Père,  Seigneur  du  ciel  et  de 
«  la  terre,  de  ce  que  vous  avez  caché  ces  choses  aux  sages  et 
«  prudents,  de  ce  que  vous  les  avez  révélées  aux  petits.  »  C'est 
dans  ces  âmes  que  Dieu  se  plaît  à  répandre  de  plus  excellentes 
lumières  et  de  plus  grandes  grâces  ;  il  leur  découvre  ce  que 
les  écoles  n'ont  pu  trouver  et  il  leur  développe  les  mystères  où 
les  plus  savants  ne  voient  goutte.  Un  docteur,  il  est  vrai,  parle 
de  Dieu  suivant  que  la  science  lui  a  appris,  mais  une  per- 
sonne d'oraison  en  parle  par  une  science  infuse,  toute  pleine 
de  charité  ;  et,  en  cette  rencontre,  le  docteur  n'est  pas  le  plus 
savant  ;  et  il  faut  qu'il  se  taise  où  il  y  a  un  homme  d'oraison, 
car  celui-ci  parle  tout  autrement  de  Dieu  que  le  docteur  (i).  » 

S'il  craint  l'orgueil  et  s'il  met  en  garde  contre  ce  danger, 
c'est  à  propos  de  la  méditation  plutôt  que  de  la  contemplation. 
C'est  ainsi  qu'il  insiste  pour  qu'on  y  évite  les  recherches  sub- 
tiles et  la  curiosité  :  «  >'e  venons  point  à  l'oraison,  dit-il,  pour 
savoir  ce  qu'on  y  dira,  pour  y  apprendre,  y  étudier,  pour 
pénétrer  bien  avant  dans  les  plus  cachés  mystères,  afin  d'en 
bien  discourir  ensuite...  cela,  ce  n'est  pas  prier,  c'est  étudier, 
et  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  rien  de  pis  !  (a)  » 

Pour  ce  motif  encore,  bien  qu'il  soit  bon  de  méditer  les 
passages  de  la  Sainte  Écriture  qui  se  rapportent  à  telle  ou  telle 
vertu,  il  ne  veut  pas  cependant  qu'on  les  recherche,  ni  même, 
s'ils  viennent  à  la  pensée,  qu'on  s'applique  à  plusieurs  de  ces 
passages,  «  car  à  quoi  sert,  demande-t-il,  d'arrêter  sa  pensée  à 
un  ramas  de  passages  et  de  raisons,  sinon  peut-être  à  éclairer 
et  à  subtiliser  notre  entendement  ?  Ce  qui  est  plutôt  vaquer  à 
l'étude  que  faire  oraison  (3)  ».  Et  il  confirme  ce  qu'il  vient  de 

(i)  Ma  isard,  ibid. 

(a)  Ibid. 

(3)  Abelly,  liv.  IIF,  ch.  vu. 
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dire  par  la  comparaison  connue  du  briquet  qu'on  cesse  de 
battre  lorsque  le  feu  est  allumé  :  «  Quand  on  veut  avoir  du 
feu,  on  se  sert  d'un  fusil,  on  le  bat,  et  aussitôt  que  le  feu  s'est 
pris  à  la  matière  disposée,  on  allume  de  la  chandelle;  et 
celui-là  se  rendrait  ridicule  qui,  ayant  allumé  sa  chandelle, 
continuerait  de  battre  le  fusil.  De  même  quand  une  âme  est 
assez  éclairée  par  les  considérations,  qu'est-il  besoin  d'en 
chercher  d'autres  et  de  battre  et  de  rebattre  notre  esprit  pour 
multiplier  les  raisons  et  les  pensées  ?  Ne  voyez-vous  pas  que 
c'est  perdre  le  temps  ?  » 

C'est  que  l'humble  Saint  craint  que  toutes  ces  considéra- 
ratiops  ne  soient  des  «  surgeons  de  superbe  ».  11  compare  ceux 
qui  s'y  arrêtent  à  un  prédicateur  qui  se  pavanerait  en  ses 
beaux  discours.  11  a  contre  ceux  qui  se  complaisent  ainsi  dans 
leurs  belles  pensées  une  expression  d'une  extrême  énergie  : 
«  C'est  là,  dit-il,  une  espèce  de  blasphème  ;  c'est,  en  quelque 
façon,  être  idolâtre  de  son  esprit  (i).  » 

Ce  danger  n'existe  pas  quand  c'est  Dieu  lui-même  qui  éclaire 
nos  intelligences  :  en  nous  communiquant  ses  lumières,  il  nous 
donne  une  véritable  humilité  «  bien  supérieure,  dit  sainte  Thé- 
rèse, à  celle  que  nous  pourrions  obtenir  avec  tous  nos  pauvres 
raisonnements  fa).  »  Alors,  en  effet,  l'âme  connaît  mieux  la  gran- 
deur de  Dieu  et  sa  propre  bassesse,  et  la  vue  très  claire  qu'elle 
en  a,  la  porte  à  s'abaisser  et  à  s'humilier  profondément.  Sans 
doute,  par  la  voie  du  raisonnement  l'âme  reçoit  une  certaine 
lumière  ;  mais  la  comparant  à  celle  que  Dieu  lui-même  nous 
donne,  saint  Vincent  de  Paul  y  voit  la  différence  qu'il  y  a  entre 
la  lumière  du  feu  et  celle  du  soleil.  «  Pendant  la  nuit,  dit-il, 
notre  feu  nous  éclaire,  et  par  le  moyen  de  sa  lueur  nous 
voyons  les  choses,  mais  nous  ne  les  voyons  qu'imparfaitement, 
nous  n'en  découvrons  que  la  superficie,  et  cette  lueur  ne  va 
pas  plus  avant  ;  mais  le  soleil  remplit  et  vivifie  tout  par  sa 
lumière  ;  il  ne  découvre  pas  seulement  l'extérieur  des  choses, 
mais  par  une  vertu  secrète,  il  pénètre  au  dedans,  il  les  fait 
agir  et  les  rend  même  fructueuses  et  fertiles  selon  la  qualité 
de  leur  nature.  Or.  les  pensées  et  les  considérations  qui  vien- 
nent de  notre  entendement  ne  sont  que  de  petits  feux  qui 
montrent  seulement  un  peu  le  dehors  des  objets  et  ne  produi- 

(0  Td.,  ibld. 
(a)  Vie,  ch.  xv. 
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sent  rien  davantage  ;  mais  les  lumières  de  la  grâce,  que  le 
soleil  de  justice  répand  dans  nos  âmes,  découvrent  et  pénè- 
trent jusqu'au  fond  et  au  plus  intime  de  notre  cœur,  qu'elles 
excitent  et  portent  à  faire  des  productions  merveilleuses.  Il 
faut  donc  demander  à  Dieu  que  ce  soit  Lui-même  qui  nous 
éclaire  et  qui  nous  inspire  ce  qui  lui  est  agréable  (i).  » 


Exposant  la  nature  de  l'oraison  il  dit  :  «  L'oraison  est  une  élé- 
vation de  l'esprit  vers  Dieu.  Par  l'oraison  lame  sort  comme 
d'elle-même  pour  aller  chercher  Dieu  en  lui-même.  L'orai- 
son est  un  pourparler  de  l'âme  avec  Dieu;  c'est  une  mutuelle 
communication  où  Dieu  dit  intérieurement  à  l'âme  ce  qu'il 
veut  qu'elle  sache  et  qu'elle  fasse,  et  où  l'âme  dit  à  Dieu  ce 
que  lui-même  lui  fait  connaître  qu'elle  lui  doit  demander  (2).  » 

11  recommande  donc  d'élever  son  esprit  à  Dieu  et  de  l'écou- 
ter :  «  Je  souhaite,  dit-il,  que  nous  soyons  dans  cette  pratique 
d'oraison,  de  nous  élever  de  temps  en  temps  à  Dieu,  nous 
tenant  dans  une  humble  reconnaissance  de  notre  néant,  atten- 
dant s'il  lui  plaît  de  parler  à  notre  cœur  et  de  nous  dire  quel- 
que parole  de  vie  éternelle.  Il  n'y  a  que  ce  que  Dieu  inspire 
et  qui  nous  vient  de  lui  qui  nous  puisse  profiter  (3).  » 

Aussi  faut-il,  dans  l'oraison,  être  docile  à  l'action  de  la  grâce 
et  aux  mouvements  de  l'Esprit-Saint.  Un  Frère  se  plaignait  de 
n'avoir  point  d'esprit  pour  bien  faire  oraison.  Des  facultésdeson 
âme  il  n'y  avait  que  la  volonté,  disait-il,  dont  il  pût  se  servir  : 
«  Tenez-vous  là,  mon  Frère,  interrompit  Vincent,  et  ne  vous 
mettez  pas  en  peine  des  applications  de  l'entendement  qui  ne 
sont  que  pour  exciter  la  volonté...  L'âme  ressemble  à  une 
galère  qui  vogue  sur  la  mer  avec  les  rames  et  les  voiles.  Et 
comme  l'on  n'a  point  recours  aux  rames  sinon  quand  le  vent 
vient  à  manquer,  et  que  lorsqu'il  est  favorable,  on  navigue  et 
plus  agréablement  et  plus  vitement  :  de  même  il  se  faut  aider 
des  considérations  dans  l'oraison  quand  le  Saint-Esprit  ne 
nous  fait  pas  ressentir  ses  mouvements  ;  mais  lorsque  ce  vent 


(1)  Abellt,  liv.  III,  ch.  v. 

(a)  Maysard,  op.  cit.,  ch.  vi. 

(3)  Abellt,  op.  cit.,  liv.  III,  ch.  v. 
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céleste  vient  à  souffler  dans  nos  cœurs,  il  faut  s'abandonner  à 
sa  conduite  (i).  » 

C'est  bien  là  l'oraison  infuse  qu'il  décrit  et  qu'il  recommande, 
l'oraison  dans  laquelle  l'âme  est  mue  sous  l'influence  des  dons 
du  Saint-Esprit  comparés  par  les  théologiens  à  une  voilure 
qui  rend  l'àme  souple  et  docile  au  souffle  de  ce  divin  Esprit. 
C'était  de  l'oraison  entendue  ainsi,  sans  aucun  doute,  que 
saint  Vincent  disait  :  «  Donnez-moi  un  homme  d'oraison,  et 
il  sera  capable  de  tout.  » 

Sa  vie  tout  entière  est  un  magnifique  commentaire  de  cette 
parole.  L'ardeur  de  son  zèle,  l'héroïsme  de  sa  charité  prove- 
nait de  l'amour  de  Dieu  qu'une  oraison  continuelle  allumait 
dans  son  coeur.  «  Si  l'amour  de  Dieu  est  un  feu,  disait-il,  le 
zèle  en  est  la  flamme  ;  si  l'amour  est  un  soleil,  le  zèle  en  est 
le  rayon.  Le  zèle  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  dans  l'amour  de 
Dieu  (2).  »  C'est  pourquoi  son  amour  de  Dieu  se  traduisait 
par  des  œuvres,  et  ses  œuvres  étaient  fécondes  parce  que  la 
charité  les  vivifiait  et  que  toujours  se  vérifie  la  parole  divine  : 
Celai  qui  demeure  en  moi  et  en  qui  je  demeure  porte  beaucoup  de 
fruit. 

Alexandre  Garnier, 
des  Frères  de  Saint- Vincent  de  Paul. 

(1)  Mayn.vrd,  ch.  vi, 

(a)  S.  Vincent  de  Paul  et  le  sacerdoce,  p.  ai  a. 


TEXTES    ANCIENS 


Pour   l'Epiphanie 


Magi  obtulerunt  Domino  aurum,  thus  et  myrrham. 
(Matth.,  ii,  ii.) 


i.  Les  présents  des  Mages.  Nécessité  de  la  myrrhe  du  détachement. 
—  a.  Ce  qu'est  le  détachement.  —  3.  La  myrrhe  des  épreuves  exté- 
lieures  et  comment  Dieu  l'ordonne  amoureusement  à  notre  perfec- 
tion. —  '4.  Inutilité  de  la  myrrhe  qu'on  veut  se  donner  soi-même.  — 
5.  La  myrrhe  des  épreuves  intérieures.  —  6.  Mauvaise  et  bonne  façon 
de  recevoir  la  myrrhe,  soit  extérieure,  soit  intérieure.  —  7.  L'encens 
et  la  prière. 

1.  Les  rois  offrirent  de  la  myrrhe,  de  l'encens  et  de  l'or. 
Prenons  d'abord  la  myrrhe  :  elle  est  amère  et  symbolise 
l'amertume  sans  laquelle  l'homme  ne  saurait  trouver  Dieu 
quand  il  commence  à  se  détourner  du  monde  vers  Dieu  et  n'a 
pas  encore  renoncé  à  toute  jouissance  et  à  toute  satisfaction. 
Car  il  est  absolument  nécessaire  que  l'homme  repousse  tout  ce 
dont  ta  possession  lui  a  été  objet  de  jouissance  (1).  C'est  tout 

^i)  Toute  la  première  partie  de  ce  sermon  s'inspire  de  cette  grande 
pensée  de  saint  Augustin  que  nous  ne  devons  jouir  que  du  bien  divin 
et  que  nous  ne  devons  pas  jouir,  mais  seulement  nous  servir  du  bien 
créé,  même  de  son  agrément  :  «  In  omnibus  rébus  illse  tantum  sunt 
quibus  esl  fruendum,  qux  œternx  et  incommutabiles  sunt;  cœteris  autem 
utendum  esl,  ut  ad  illarum  perfruitionem  perveniatur.  • —  Parmi  toutes 
les  réalités,  celles-là  seulement,  qui  sont  éternelles  et  immuables, 
doivent  nous  être  objet  de  jouissance  ;  quant  aux  autres,  nous  ne 
devons  que  les  utiliser  pour  arriver  à  jouir  des  premières  »  {De  doc- 
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d'abord  très  amer  et  très  dur.  Toutes  les  choses  doivent  te 
devenir  aussi  amères  qu'elles  t'ont  jamais  apporté  de  jouis- 
sance. A  cette  œuvre  il  faut  un  grand  cœur  et  une  intelligente 


trina  christiana,  c.  iv).  Est-ce  à  dire  qu'il  nous  est  défendu  de  goûter 
l'agrément  que  Dieu  lui-même  a  mis  dans  l'usage  des  créatures? 
Non.  Voici  encore  un  texte  de  saint  Augustin  qui  complète  le  pre- 
mier et  en  précise  le  sens  :  «  Dicimus  ea  re  nos  frui  quam  diligimus 
propler  se  et  ea  re  nobis  fruendum  esse  tanlum  qua  efjicimur  beati ;  cœ- 
teris  vero  utendum.  Fréquenter  tarnen  dicitur  frui,  cum  delectatione  uti. 
Cum  enim  adest  quod  diligilur,  etiam  delectationem  secum  gerit.  Si  tamrn 
per  eam  transieris  et  ad  illud  ubi  permanendum  est,  eam  retuleris,  uleris 
ea,  et  abusive,  non  proprie,  diceris  frui  ;  si  vero  inhœseris  atque  perman- 
seris,  Jïnem  in  ea  ponens  lœtiliœ  iuse,  tune  vere  et  proprie  dicendus  es 
frui  :  quod  non  est  faciendum,  nisi  in  Ma  Trinilale,  id  est  in  summo  et 
incommutabili  bono.  —  Nous  disons  que  nous  jouissons  d'une  chose 
que  nous  aimons  pour  elle-même  et  nous  ne  devons  jouir  que  de  la 
réalité  qui  nous  béatifie;  quant  aux  autres,  nous  ne  devons  que  nous 
en  servir.  On  dit  cependant  souvent  qu'il  y  a  jouissance  quand  il  y  a 
usage  accompagné  de  plaisir.  Car  la  présence  de  tout  ce  que  nous 
aimons  nous  apporte  du  plaisir.  Mais  si  tu  ne  fais  que  passer  par  ce 
plaisir  en  le  rapportant  comme  moyen  au  bien  final  dans  lequel  on 
doit  demeurer,  lu  t'en  sers  et  c'est  improprement  et  non  pas  au  sens 
propre  qu'on  peut  dire  que  tu  en  jouis.  Mais  si  tu  t'y  attaches,  si  tu 
t'y  arrêtes,  mettant  en  lui  le  terme  de  ta  joie;  alors  on  doit  dire  en 
vérité  et  au  sens  propre  du  mot  que  tu  en  jouis  ;  ce  qu'on  ne  doit 
pas  faire  si  ce  n'est  quand  il  s'agit  de  la  Trinité,  de  l'immuable  et 
souverain  bien.  »  (De  doclrina  christiana,  c.  xxxin).  Ces  textes  de  saint 
Augustin  et  quelques  autres  analogues  cités  par  Pierre  Lombard  dans 
la  première  distinction  de  ses  Livres  des  sentences  sont  devenus,  et  à 
bon  droit,  un  des  principes  fondamentaux  de  l'ascèse  du  Moyen-Age 
dont  les  Livres  des  Sentences  étaient  le  manuel  théologique. 

En  pratique,  nous  nous  attachons,  nous  nous  arrêtons  au  bien  créé, 
nous  en  jouissons  au  sens  propre  du  mot,  non  seulement  quand,  par 
le  péché  mortel,  nous  renonçons  à  Dieu  pour  chercher  la  joie  dans 
la  créature  ;  mais  encore  quand,  par  le  péché  véniel,  actuel  ou  habi- 
tuel, nous  nous  attachons  tellement  à  tel  ou  tel  plaisir  naturel,  que 
nous  préférons  ou  sommes  disposés  à  préférer  cette  joie  à  un  progrès 
en  charité;  car  alors  cette  joie  n'est  plus  pour  nous  un  moyen  d'aller 
à  Dieu,  elle  est  un  obstacle.  Pour  aller  de  l'avant,  nous  devons  écar- 
ter cet  obstacle,  briser  cette  attache  et  par  conséquent  repousser, 
autant  que  la  loi  de  Dieu  nous  le  permet,  le  bien  créé  qui  a  été  pour 
nous  objet  de  jouissance  proprement  dite.  Voilà  le  premier  travail  de 
la  perfection,  la  première  myrrhe  du  détachement. 
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application  (i).  Plus  le  plaisir  a  été  grand,  plus  amère  sera  la 
myrrhe,  une  amère  amertume. 

3.  On  pourrait  me  dire  :  Comment  l'homme  peut-il  être 
sans  satisfaction  tant  qu'il  vit  dans  le  temps?  J'ai  faim,  je 
mange  ;  j'ai  soif,  je  bois  ;  j'ai  sommeil,  je  dors  ;  j'ai  froid,  je  me 
chauffe.  En  vérité,  il  ne  peut  pas  se  faire  que  cela  me  soit  amer 
et  sans  satisfaction  pour  la  nature,  je  ne  pourrai  jamais  y  arri- 
ver tant  que  la  nature  est  nature.  —  Mais  celte  satisfaction  ne 
doit  pas  pénétrer  en  toi,  elle  ne  doit  pas  trouver  place  dans  ton 
intérieur,  elle  doit  passer  avec  les  actions  et  pas  du  tout 
demeurer  en  toi;  elle  ne  doit  pas  t'apporter  de  jouissance, 
Mais  s'écouler;  elle  ne  doit  pas  être  un  bien  intimement  pos- 
sédé dans  lequel  on  se  repose  avec  satisfaction  ou  jouissance, 
mais  laisse  fuir  toutes  les  satisfactions  que  t'apportent  le  monde 
et  les  créatures.  Tu  dois  vaincre  et  tuer  la  nature  par  la  nature. 
Oui,  la  satisfaction  que  tu  éprouves  avec  les  amis  de  Dieu  et 
les  braves  gens,  cela  et  tout  ce  vers  quoi  lu  te  sens  incliné,  tu 
dois  le  gouverner  absolument  en  maître  (2),  jusqu'à  ce  qu'Hé- 
rode  et  tous  ses  gens  qui  cherchent  l'àme  de  l'enfant  (3)  soient 

(1)  Pour  briser  les  attaches  intérieures  qui  nous  entraînent  à  jouir 
de  certains  biens  créés,  il  faut  des  séparations  extérieures,  des  priva- 
tions réelles  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'imposer  à  tort  et  à  travers  ces  sépa- 
rations et  ces  privations  Supprimer  l'usage  est  un  moyen  radical 
pour  supprimer  la  jouissance  désordonnée  de  l'agrément  inséparable 
de  l'usage  ;  mais  ce  moyen  radical  ne  doit  pas  être  employé  indistinc- 
tement pour  tous  les  biens  qui  ont  pu  être  pour  nous  objet  de  jouis- 
sance. 11  est  certains  de  ces  biens  dont  nous  devons  continuer  à  nous 
servir,  tout  en  veillant  avec  soin  à  modérer  l'excès  de  complaisance 
qui  pourrait  transformer  en  jouissance  proprement  dite  l'agrément 
de  l'usage.  C'est  à  la  prudence  qu'il  appartient  de  discerner  quand  il 
doit  y  avoir  suppression  de  l'usage  ou  simplement  modération  de 
l'agrément. 

(î)  Littéralement  :  tu  dois  te  mettre  tout  à  fait  au-dessus,  zùmole 
uberkummen  —  c'est-à-dire  ne  pas  t'abandonner  aux  mouvements  de 
complaisance  que  provoquent  ces  satisfactions,  mais  veiller  à  ce  que 
ces  complaisances  restent  bien  dans  les  limites  de  l'agrément  d'usage 
et  ne  deviennent  pas  la  jouissance  dans  laquelle  on  se  repose  et  à 
laquelle  on  s'attache  comme  si  c'était  le  bien  final.  Ce  gouvernement 
de  la  nature  la  tue  en  ce  qu'elle  lui  enlève  ce  qui  caractérise  la  vie, 
l'initiative  et  la  maîtrise  de  ses  mouvements. 

(3)  Cf.  le  sermon  précédent.  Hérode  et  sa  suite,  ce  sont  les  inclina- 
tions désordonnées  qui  nous  poussent  à  nous  jeter  sur  le  bien  créé 
pour  en  jouir  dans  l'oubli  et  l'offense  de  Dieu. 
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bien  réellement  et  sûrement  morts  en  toi.  Sur  ce  point,  ne  te 
fais  pas  d'illusion,  examine  avec  soin  où  tu  en  es  et  ne  sois  pas 
trop  libre  (i). 

3.  Il  y  a  encore  une  autre  myrrhe  qui  surpasse  de  beaucoup 
la  première;  c'est  la  myrrhe  que  Dieu  donne  sous  forme  de 
souffrances,  de  quelque  genre  qu'elles  soient,  intérieures  ou 
extérieures.  Celui  qui  accepterait  cette  myrrhe  en  charité,  sous 
la  même  impulsion  foncière  qui  nous  la  fait  donner  par  Dieu, 
quelle  vie  délicieuse  ne  sentirait-il  pas  naître  dans  son  âme  ! 
quelle  joie,  quelle  paix,  et  quelle  noble  chose  ce  serait  1  Oui,  la 
plus  petite  comme  la  plus  grande  souffrance  que  Dieu  laisse 
tomber  sur  toi,  n'importe  quand,  vient  du  fond  de  son  ineffa- 
ble amour,  oui,  de  la  grandeur  de  son  amour  aussi  bien  que 
les  dons  les  meilleurs  et  les  plus  sublimes  qu'il  puisse  te  don- 
ner ou  qu'il  ait  jamais  donnés.  Si  seulement  tu  pouvais  t'en 
convaii  cre,  toute  souffrance  te  deviendrait  utile,  môme  celle 
du  plus  petit  cheveu  tombant  de  ta  tète  sans  que  tu  y  fasses 
attention  et  dont  Notre- Seigneur  a  dit  :  Il  n'est  pas  un  seul 
cheveu  qui  ne  soit  compté  (Matth.,  x,  3o).  Oui,  une  souffrance, 
si  petite  soit-elle.  ne  peut  tomber  sur  toi  sans  que  Dieu  l'ait 
prévue  de  toute  éternité,  l'ait  aimée,  l'ait  pensée,  et  c'est  dans 
ces  conditions  qu'elle  tombe  sur  toi.  As-tu  mal  au  doigt?  mal 
à  la  tête?  as-tu  froid  aux  pieds?  as-tu  faim?  soif?  te  trouble- 
t-on  en  paroles  ou  en  actions,  ou  dans  ce  qui  peut  servir  à  tout 
instant  à  tes  besoins?  Tout  cela  te  prépare  et  sert  à  ta  vie  de 
noble  joie.  Tout  ce  qui  doit  t'arriver  a  été  ordonné  par  Dieu, 
mesuré,  pesé,  compté  et  rien  de  moins,  rien  d'autre  ne  peut 
arriver.  Que  mon  œil  reste  dans  ma  tête,  c'est  prévu  de  toute 
éternité  par  Dieu  le  Père  qui  est  dans  les  Cieux  ;  qu'il  me  soit 
arraché  et  que  je  devienne  aveugle  ou  sourd,  le  Père  qui  habite 
dans  les  Cieux  a  encore  prévu  éternellement  qu'il  devait  en 
être  ainsi  ;  il  avait  pour  cela,  de  toute  éternité,  un  dessein 
éternel  et  c'est  ainsi  de  toute  éternité  qu'en  Dieu  j'ai  perdu  la 
vue.  Ne  dois-je  pas  alors  ouvrir  l'œil  ou  l'oreille  de  mon  cœur, 
et  remercier  mon  Dieu  de  ce  que  son  éternel  dessein  s'est 
accompli  en  moi?  Devrais-je  en  souffrir?  Ce  devrait  être  pour 
moi  un  admirable  sujet  d'actions  de  grâces.  Il  en  va  de  même 
pour  la  perte  de  tes  amis,  de  ton  bien,  de  ton  honneur,  de  ta 

(j)  Ne  t'accorde  pas  trop  vite  les  libertés  d'un  homme  qui  n'a  plus 
rien  à  craindre. 
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consolation  et  pour  tout  ce  que  Dieu  t'envoie  ;  tout  cela,  si  tu 
peux  l'accepter,,  te  prépare  et  te  dispose  à  la  vraie  paix.  Il  y  a 
des  gens  qui  disent  :  «  Maître,  je  vais  bien  mal  et  j3  souffre 
beaucoup  ».  Et  quand  je  leur  réponds  que  c'est  très  bon  pour 
eux,  ils  reprennent  :  «  Non,  maître,  j'ai  mérité  cette  souffrance, 
j'ai  attiré  en  moi  une  image  mauvaise.  »  —  Ne  t'inquiète  pas, 
cher  enfant,  si  la  souffrance  est  méritée  ou  non  méritée  et, 
pourvu  qu'elle  vienne  de  Dieu,  remercie  Dieu,  livre-toi  et  sou- 
mets-toi (i). 

Toutes  les  myrrhes  que  Dieu  donne  sont  bien  ordonnées.  Il 
veut,  par  la  souffrance,  entraîner  l'homme  à  de  grandes  desti- 
nées; c'est  ainsi  qu'il  a  placé  toutes  choses  en  opposition  avec 
l'homme.  Dieu  aurait  pu  aussi  bien  et  aussi  facilement  faire 
croître  le  pain  que  le  blé,  mais  l'activité  de  l'homme  doit 
s'exercer  en  tout.  Chaque  détail  du  plan  éternel  a  été  ainsi 
ordonné  et  prévu  mieuxqu'aucun  peintre  n'a  jamais  prévu,  dans 
son  imagination,  comment  il  donnera  chaque  coup  de  pinceau 
à  son  tableau,  comment  ce  coup  de  pinceau  doit  être,  court, 
long  ou  large,  comment  il  ne  peut  pas  le  donner  autrement 
pour  que  l'image  prenne  la  forme  d'une  œuvre  de  maître, 
comment  il  doit  distribuer  la  couleur  rouge  et  bleue.  Dieu  est 
mille  fois  plus  appliqué  à  déterminer  comment,  par  les  mul- 
tiples coups  de  pinceaux  de  la  souffrance  et  ses  multiples  cou- 
leurs, il  amènera  l'homme  à  la  forme  qui  lui  plaît  le  plus,  si 
seulement  l'homme  estime  à  leur  valeur  ces  dons  et  ces 
myrrhes. 

4.  Mais  il  y  a  des  gens  qui  ne  se  contentent  pas  de  la  myrrhe 
que  Dieu  leur  donne,  ils  veulent  en  prendre  encore  plus,  ils 
se  cassent  la  tête,  s'abandonnent  à  des  imaginations  maladives 
et,  après  avoir  longtemps  et  beaucoup  souffert,  ils  ne  font  rien 
de  bien.  11  en  résulte  peu  de  grâce  et  ces  gens  en  restent  tou- 
jours au  même  point  ;  car  ils  bâtissent  d'après  leur  propre 
plan,  qu'il  s'agisse  de  pénitences,  d'abstinences,  de  prière  ou 
de  dévotion.  Dieu  doit  toujours  attendre  qu'ils  se  tiennent 
tranquilles  et  que  prenne  fin  leur  œuvre  personnelle.  Elle  ne 
donne  aucun  résultat.  Dieu  a  décidé  de  ne  récompenser  que 

(1)  A  supposer  même  que  Dotre  souffrance  soit  méritée  par  un 
péché  précédent,  pourquoi  nous  désoler?  elle  est  le  signe  que  Dieu 
nous  pardonne  et  nous  invite  à  une  expiation  dont  parfois  nous  pou- 
vons tirer  plus  de  bien  que  le  péché  ne  nous  avait  fait  de  tort. 
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ses  propres  œuvres;  ce  sont  celles-là  seulement  et  non  pas  les 
tiennes  qu'il  couronne  dans  le  royaume  des  Cieux.  Ce  que  lui- 
même  n'a  pas  fait  en  toi,  il  le  compte  pour  rien  (i). 

5.  Voici  maintenant  une  myrrhe  beaucoup  plus  amère  que 
Dieu  envoie  :  l'angoisse  intérieure  et  les  ténèbres  intérieures. 
Ces  souffrances,  chez  celui  qui  en  fait  la  pleine  expérience  et 
qui  s'y  abandonne,  consument  la  chair,  le  sang  et  toute  la 
nature.  Ce  travail  intérieur  change  beaucoup  plus  la  couleur 
du  visage  que  de  grandes  pratiques  extérieures,  car  Dieu  vient 
avec  des  tentations  effrayantes  et  des  états  d'àme  étranges  et 
extraordinaires  que  personne  ne  connaît,  sauf  celui  qui  les 
éprouve.  Il  y  a  de  ces  gens  qui  ressentent  en  eux-mêmes  des 
souffrances  si  étranges,  une  myrrhe  si  extraordinaire  qu'il  est 
à  peine  quelqu'un  qui  puisse  se  diriger  en  pareil  trouble, 
mais  Dieu  sait  bien  où  il  veut  en  venir  et,  à  ne  pas  considérer 
dans  quel  amour  Dieu  nous  donne  cette  myrrhe,  on  se  fait  si 
étonnamment  tort  que  personne  ne  peut  assez  pleurer  ce 
dommage.  Laisse-t-on  passer  cette  myrrhe  dans  l'indolence 
ou  l'inattention  ?  on  n'en  tire  aucun  profit  et  on  s'en  vient 
dire  :  «  Maître,  quelle  aridité  et  quelle  obscurité  dans  mon 
intérieur  !  »  Prends  cela  en  patience,  bien  cher  enfant,  et  tu 
t'en  trouveras  mieux  que  de  grandes  émotions. 

6.  Il  y  a  deux  façons  de  goûter  à  la  myrrhe  que  nous  rece- 
vons de  Dieu  dans  nos  sens  ou  dans  notre  raison  (a). 

(i)  Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  paragraphe  que  Tauler  con- 
damne les  mortifications  volontaires;  mais  ces  mortifications  ne  doi- 
vent être  faites  que  sous  l'inspiration  de  l'Esprit-Saint  nous  signalant 
comment  nous  devons  offrir  à  Notre-Seigneur  la  myrrhe  du  déta- 
chement dont  Tauler  a  parlé  tout  d'abord  et  qui  inclut  beaucoup  de 
privations  spontanées  des  biens  auxquels  nous  avons  été  trop  atta- 
chés. —  Tauler  condamne  seulement  ces  rêves  de  mortifications 
extraordinaires  qui  égarent  tant  de  débutants  dans  les  voies  de  la 
perfection. 

(a)  Nous  traduisons  ici  largement,  et  en  le  précisant,  le  vieux  texte 
alsacien  dont  voici  les  mots  et  la  traduction  littérale  :  «  dise  mirre 
wurt  angetastet  in  zweigerleige  wise,  mit  den  sinnen  und  mit  der 
vernunft.  —  Cette  myrrhe  est  goûtée  de  deux  façons,  avec  les  sens 
et  avec  la  raison.  »  Ainsi  littéralement  "traduit,  le  texte  est  équivoque 
et  peut  nous  tromper  sur  la  pensée  de  Tauler  ainsi  que  nous  allons 
le  montrer. 

Tout  dabord  l'expression  celle  myrrhe  semble  se  rapporter  seule- 
ment à  la  myrrhe  intérieure  dont  on  a  parlé  dans  le  paragraphe  pré- 
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La  myrrhe  extérieure  est  goûtée  par  les  sens  et  par  certaines 
gens,  de  telle  façon  qu'ils  prétendent  être  assez  sages  pour 
s'imaginer  pouvoir,  avec  leur  sagesse,  se  préserver  de  la  souf- 
france. Ils  attribuent  les  accidents  extérieurs  à  la  bonne  ou 
mauvaise  fortune  et  pensent  qu'ils  auraient  dû  mieux  se  gar- 
der de  la  souffrance.  S'ils  avaient  fait  ceci  ou  cela,  les  choses 
se  seraient  bien  arrangées  et  la  souffrance  aurait  été  pleine- 
ment écartée.  Ils  veulent  être  plus  sages  que  Dieu,  lui  en 
apprendre,  lui  faire  la  leçon,  et  ils  ne  peuvent  pas  accepter  ce 
qu'il  leur  envoie.  Ces  personnes  ont  de  grandes  souffrances 
et  leur  myrrhe  leur  est  très  amère  (i). 

Il  y  en  a  d'autres  qui  goûtent  à  la  myrrhe  intérieure,  avec 
leur  subtilité  naturelle,  ils  se  libèrent  de  cette  angoisse  à  force 
de  considérations  rationnelles. 

De  là  vient  que  beaucoup  de  gens  simples  avancent  plus 
vite  que  ceux-ci  ne  le  font  avec  les  hautes  conceptions  de  leur 
raison  ;  car  les  gens  simples  suivent  Dieu  simplement  ;  ils  ne 
savent  pas  faire  autrement.  Mais,  en  vérité,  si  les  raisonneurs 


cèdent.  Or  il  est  évident  qu'il  s'agit  non  seulement  de  la  myrrhe 
intérieure,  mais  encore  de  l'extérieure,  comme  on  le  voit  par  la  suite 
du  texte. 

De  plus,  il  semblerait,  à  première  lecture,  que  la  mention  des  sens 
et  de  la  raison  explique  les  deux  façons  de  goûter  à  la  myrrhe.  Cette 
interprétation  obvie  nous  paraît  une  erreur.  Les  deux  façons  de  goû- 
ter à  la  myrrhe  dont  Tau  1er  veut  nous  parler  sont  deux  façons  qui 
sont  à  notre  choix,  et  dont  l'une  est  bonne  et  l'autre  mauvaise.  Or  il 
ne  dépend  pas  de  nous  de  recevoir  la  myrrhe  avec  nos  sens  ou  avec 
notre  raison  :  cette  différence  de  réception  lient  à  la  nature  de  la 
myrrhe  ;  la  myrrhe  extérieure  est  reçue  avec  les  sens,  l'intérieure 
avec  la  raison  ;  mais,  comme  nous  le  voyons  par  les  paragraphes 
suivants,  l'une  et  l'autre  myrrhe  peuvent  être  accueillies  très  diffé- 
remment. Ou  bien  on  les  discute,  ou  bien  on  les  reçoit  dans  la  sim- 
plicité d'un  filial  abandon  à  la  divine  providence  :  voilà  les  deux 
façons  de  goûter  la  myrrhe  qui  font  l'objet  de  cette  fin  de  sermon. 
Ces  maladresses  du  texte  original  sont  l'indice  que  la  rédaction  n'est 
pas  de  Tauler  lui-même,  mais  des  çeligieuses  qui  l'écoutaient  et  fai- 
saient ensuite  la  rédaction  avec  les  notes  prises  pendant  le  sermon. 

(i)  Que  de  regrets  aussi  douloureux  qu'inutiles  et  même  nuisibles 
l'abus  des  si  entretient  dans  le  coeur  des  personnes  insuffisamment 
abandonnées.  De  grâce,  pas  d'autres  regrets  que  ceux  qui  sont  à  la 
base  du  ferme  propos  d'éviter  telle  ou  telle  manière  d'agir  défec- 
tueuse, et  encore  ces  regrets  doivent-ils  être  modérés. 
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suivaient  Dieu  et  s'abandonnaient  à  lui  seul,  ils  parviendraient 
au  but,  d'une  façon  bien  supérieure  et  avec  plus  de  joie,  car 
leur  raison  leur  serait  en  tout  d'un  aimable  service.  Ah  !  si 
seulement  ils  se  livraient  à  Dieu,  il  n'y  aurait  goutte  de  sang, 
si  petite  soit-elle,  qui  ne  pût  leur  être  d'une  utilité  extraordi- 
naire (i). 

7.  De  là  germe  une  noble  petite  tige,  un  petit  rameau  porteur 
du  précieux  grain  d'encens.  L'encens  contient  un  excellent 
parfum,  et  quand  la  flamme  atteint  son  petit  grain,  elle  le 
lèche,  elle  ne  cherche  dans  le  grain  que  le  parfum,  elle  délivre 
le  prisonnier  retenu  dans  ce  grain,  lui  permet  ainsi  de  s'échap- 
per et  de  là  vient  la  bonne  odeur.  Cette  flamme  n'est  pas 
autre  chose  que  le  brûlant  amour  de  Dieu,  qui  est  dans  la 
prière.  La  prière,  c'est  l'encens  d'où  se  répand  le  très  agréable 
parfum  de  la  sainte  dévotion,  car  il  est  écrit  :  «  La  prière 
n'est  qu'une  élévation  de  l'esprit  vers  Dieu  (a).  »  Tout  comme 
la  paille  existe  pour  le  grain  et  ne  peut  servir  à  rien  de  plus, 
à  moins  que  l'on  veuille  en  faire  un  lit  sur  lequel  tu  te 
reposes,  ou  encore  du  fumier,  de  même  la  prière  extérieure 
ne  sert  à  rien  de  plus  qu'à  exciter  l'homme  à  cette  noble 
dévotion  ;  alors  s'échappe  le  précieux  parfum.  Quand  le  par- 
fum s'exhale,  abandonne  sans  hésitation  la  prière  vocale.  Cet 
avis  ne  s'applique  pas  aux  personnes  obligées  à  certaines 
prières  par  les  lois  de  la  sainte  Église... 

Jean  Tauler. 
Traduction  du  R.  P.  Et.  Hugueny,  O.  P. 


Remarque  :  Le  sermon  est  inachevé  ;  l'explication  du  présent  de 
l'or  qu'on  trouve  dans  les  manuscrits  plus  récents  n'est  pas  de  Tauler. 


(1)  Goutte  de  sang  versée  ;  il  s'agit  ici  de  la  plus  petite  des  souf- 
frances extérieures  qui  sont  elles-mêmes  bien  moindres  que  les  souf- 
frances intérieures. 

(a)  Samm.  theol.,  II'  II",  q.  lxxxiii,  art.  1  et  2.  Cette  définition  de 
la  prière  est  empruntée  à  saint  Jean  ôamascène,  De  Jlde  orthodoxa, 
1.  III,  c.  ai. 


LES   IDÉES   ET   LES   ŒUVRES 


La  conversion  est=elle  un  miracle  ? 


Le  mot  conversion  est  pris  dans  des  acceptions  très  diver- 
ses. On  parle  de  la  conversion  des  infidèles  évangélisés  par  les 
missionnaires,  de  la  conversion  de  saint  Pa-ul,  de  saint  Augus- 
tin, de  sainte  Térèse,  de  Pascal,  de  Coppée,  etc.  Quel  est  l'élé- 
ment commun  qui  permet  de  grouper  des  faits  en  apparence 
fort  différents  sous  la  même  dénomination  ?  La  conversion  est 
essentiellement  l'acte  par  lequel  l'homme  se  tourne  vers  Dieu. 
Elle  s'accomplit  soit  en  passant  de  l'incrédulité  à  la  foi,  soit 
d'une  vie  irrégulière  à  une  vie  conforme  à  l'Évangile,  soit  de 
la  tiédeur  à  la  ferveur,  soit  d'un  degré  inférieur  de  perfection 
chrétienne  à  un  degré  supérieur.  On  le  voit  :  tout  homme  est 
susceptible  de  conversion.  Le  Seigneur,  par  l'organe  des  écri- 
vains sacrés,  adresse  fréquemment  à  tous,  et  à  chacun  de 
nous,  l'exhortation  pressante  de  nous  convertir  à  Lui  :  Conver- 
timini  ad  Me...  Convertere  ad  Dominum  (Is.,  xl,  a3). 

Plus  ordinairement  cependant  la  conversion  désigne  le  pas- 
sage de  l'incroyance  à  l'adhésion  à  la  religion  du  Christ.  La 
conversion  n'est  véritable,  complète,  que  si  le  converti  devient 
l'ami  de  Dieu  par  la  grâce  habituelle,,  que  s'il  est  purifié.  C'est 
pourquoi  conversion  et  justification  sont  employés  comme 
tenries  synonymes  :  ils  expriment  une  même  réalité,  consi- 
dérée par  le  premier  du  côté  de  l'homme  qui  se  tourne  vers 
Dieu  dans  des  actes  de  foi,  d'espérance,  de  repentir  et  d'amour  : 
par  le  second,  du  côté  de  Dieu  qui  remet  le  péché  par  le  don 
sublime  de  l'état  de  grâce  (i). 

SI  la  conversion  ne  va  pas  jusqu'à  la  réception  de  ce  bienfait 


(i)  Sam.  Theol,  II'  II",  q.  n3,  a.  10. 


divin  elle  est  très  imparfaite  ;  elle  ne  mérite  ce  nom  que  parce 
qu'elle  tend  vers  ce  but  et  dan?  la  mesure  où  elle  s'en  appro- 
che. Quant  à  la  conversion  de  l'âme  déjà  unie  à  Dieu,  elle  con- 
siste à  progresser  dans  la  sainteté,  selon  le  conseil  de  l' Esprit- 
Saint  :  Que  le  juste  pratique  encore  la  justice,  et  que  le  saint  se 
sanctifie  encore  (A poc  ,  xxu,  nj. 

Dans  le  langage  chrétien,  la  conversion  semble  être  envisa- 
gée tantôt  comme  un  miracle,  tantôt  comme  un  fait  non  mira- 
culeux. Saint  Augustin  affirme  que  la  conversion  des  pécheurs 
est  une  œuvre  plus  merveilleuse  que  la  résurrection  d'un 
mort  (i).  Le  Docteur  Angélique  dit  :  La  justification  de  l'im- 
pie n'est  pas  miraculeuse  (2). 

Ces  assertions  ne  sont-elles  pas  contradictoires  ?  La  présente 
étude  répond  à  ces  questions.  Elle  montre  que  ces  deux 
manières  déparier  sont  exactes. 

Nous  verrons  d'abord  pourquoi  la  conversion  n'est  pas  un 
miracle  proprement  dit  ;  ensuite  comment  on  peut  légitime- 
ment la  considérer  en  un  sens  comme  une  œuvre  miracu- 
leuse ;  enfin  nous  établirons  la  priorité  absolue  de  la  conver- 
sion-justification sur  le  miracle. 

Puissent  ces  quelques  pages  contribuer  à  mieux  faire  con- 
naître la  nature  de  la  conversion,  de  ce  phénomène  religieux 
auquel  notre  temps  s'intéresse  spécialement;  phénomène  tou-    I 
jours  actuel,  car  la  grâce  divine  attire  toujours  les  âmes  ver» 
le  Christ  et  par  lui  vers  le  Père  des  cieux. 

I 

Qu'est-ce  que  le  miracle  ?  C'est  un  fait  produit  par  Dieu,  en 
dehors  des  lois  de  la  nature  (3).  Exemples  :  la  multiplication 
des  pains,  la  résurrection  de  Lazare. 

Le  miracle  présente  deux  traits  essentiels,  caractéristiques, 
qui  le  distinguent  de  toute  œuvre  inférieure  ou  supérieure 
non  miraculeuse  :  i°  il  se  rapporte  à  l'ordre  naturel  ;  u°  en 
même  temps,  il  est  en  dehors  des  lois  ordinaires  qui  régissent 
la  nature,  en  dehors  d'un  ordre  général  fixé  par  Dieu. 

1.  Le  miracle  se  rapporte  à  l'ordre  naturel,  à  l'égard  duquel 

(1)  In  Joan.,  tr.  7a. 

(a)  Sam.  Th.,  V  II",  q.  n3,  a.  10. 

(3)  Sum.  Th.,  I,  q.  110,  a.  4. 
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il  est  une  exception.  Qu'est-ce  à  dire?  Cela  signifie  que  des 
effets,  à  certains  égards  semblables  au  miracle,  se  retrouvent 
dans  l'ordre  naturel,  mais  provenant  de  causes  créées  propor- 
tionnées, placées  dans  des  circonstances  déterminées.  Ainsi  le 
vivant  produit  naturellement  la  vie  par  voie  de  génération.  Or 
la  résurrection  produit  surnaturellement  la  vie  dans  un  cada- 
vre ;  saint  Thomas  enseigne  qu'elle  est  surnaturelle  du  côté 
de  son  principe,  de  sa  cause,  et  naturelle  du  côté  de  son  terme, 
ex  parte  lermini  (i). 

Au  contraire,  la  création  ne  se  rapporte  pas  à  l'ordre  naturel 
dans  le  sens  que  nous  venons  de  préciser,  car  la  production 
d'un  être  ex  nihilo  n'est  et  ne  peut  être  opérée  par  aucune 
cause  créée,  mais  par  Dieu  seul  :  non  (est)  nata  fieri  per  alias 
causas...  haec  ad  facaltatem  naturae  non  per  Une  t  (a). 

2.  Le  miracle  est  en  dehors  d'un  ordre  institué  par  Dieu,  en 
dehors  de  l'ordre  de  toute  la  nature  créée  :  praeter  ordinem 
totius  naturae  creatae  (3).  In  operibus  miraculosis,  écrit  le  Doc- 
teur Angélique,  invenitur  aliquid  praeter  solitum  et  consuetum 
ordinem  causandi  effectum  (4) .  Pour  qu'il  y  ait  miracle,  il  ne 
suffit  pas  qu'un  être  soit  modifié  d'une  manière  contraire  à 
son  inclination  naturelle  :  l'action  de  chauffer  de  l'eau,  celle 
de  lancer  une  pierre  en  haut  ne  sont  pas  des  miracles.  Il  faut, 
de  plus,  que  l'effet  miraculeux  soit  en  dehors  de  l'ordre  qui 
préside  à  l'activité  de  telle  créature,  dans  telles  conditions 
déterminées  :  est  opus  miraculosum...  quando  hoc  fit  praeter 
ordinem  propriae  causae,  quae  nata  est  facere  hoc  (5).  Ressusci- 
ter un  mort  est  un  miracle.  Sans  doute  l'homme  peut  produire 
la  vie  par -génération  ;  mais  sa  causalité  ne  s'étend  pas  à  don- 
ner la  vie  à  un  cadavre. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  miracle  est  une  œuvre 
dont  Dieu  est  l'auteur  (toute  œuvre  propre  à  Dieu  n'est  pas 
cependant  un  miracle),  un  effet  extraordinaire,  qui  provoque 
la  surprise  et  l'étonnement  de  ceux  qui  en  sont  les  témoins  (6). 

(i)  In  IV,  dist.  43,  q.  i,  a.  i,  q.  3  ;  —  Contra  Gent..  1.  IV,  c.  8i,  ad 
6;  —  cf.  Sam.  Th.,  \"  II",  q.  n3,  a.  io,  ad  3. 
(a)  Sam.  Th.,  I,  q.  io5,  a.  7.  ad  i. 

(3)  Sam.  Th.,  I,  q.  110,  a.  4:  «  Miraculum  proprie  diciturcum  ali- 
quid fit  praeter  ordinem  naturae.  » 

(4)  Sam.  Th.,  V  II",  q.  n3,  a.  1. 

(5)  lbid. 

(6)  Sam.  Th.,  I,  q.  io5,  a.  7. 
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Mais  la  conversion  remplit-elle  ces  diverses  conditions,  pour 
qu'on  puisse  lui  donner  légitimement  le  nom  de  miracle  ? 

De  prime  abord,  il  semble  bien  qu'elle  constitue  un  miracle 
proprement  dit.  Certainement  elle  est  en  dehors  et  au-dessus 
de  l'efficacité  des  causes  naturelles.  Saint  Thomas  compare  la 
justification  ou  conversion  du  pécheur  à  la  guérison  d'un 
aveugle  et  à  la  résurrection  d'un  mort  :  de  même,  en  effet, 
que  d'après  les  lois  de  la  nature  l'aveugle  ne  devait  pas  recou- 
vrer la  vue  ni  le  défunt  revenir  à  la  vie  ;  de  même,  dans  un 
ordre  différent,  le  pécheur  ne  devait  pas  recevoir  la  grâce,  ni 
l'incroyant  se  convertir.  Or  rendre  la  vue  à  un  aveugle  et  la 
vie  à  un  mort  sont  des  miracles  authentiques. 

Malgré  ces  traits  qui  donnent  à  la  conversion  quelque  res- 
semblance avec  le  miracle,  on  n'a  pas  le  droit  de  soutenir  que' 
ce  phénomène  de  la  vie  morale  et  religieuse,  considéré  en  lui- 
même,  est  une  œuvre  miraculeuse  proprement  dite.  La  con- 
version ne  possède  pas  les  marques  distinctives  du  vrai  mira- 
cle ;  elle  ne  se  rapporte  pas  à  l'ordre  de  la  nature,  et  elle  n'est 
pas  nécessairement  en  dehors  de  l'ordre  divin  qui  règle  l'acti- 
vité spirituelle  dont  elle  procède. 

i°  Elle  ne  se  rapporte  pas  à  l'ordre  de  la  nature.  Le  Docteur 
Angélique  l'affirme.  Il  place,  à  ce  point  de  vue,  la  conversion, 
la  justification  sur  le  même  rang  que  la  création  (i).  La  justi- 
fication n'est  et  ne  peut  être  l'œuvre  que  de  Dieu  :  non  est 
nalafieri  per  alias  causas.  Les  causes  naturelles  ne  produisent 
par  elles-mêmes  rien  qui  ressemble  à  cet  effet  mystérieux, 
lequel  dépasse  totalement  leur  capacité  :  haec  ad  facultalem 
naturae  non  pertinet. 

Tel  phénomène  chimique  a  l'homme  pour  sujet,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  spécifiquement  humain.  Ainsi  la  conversion  se  pro- 
duit dans  l'âme  du  pécheur,  quoiqu'elle  soit  d'un  ordre  sur- 
humain. Elle  est,  en  effet,  essentiellement  surnaturelle.  Un 
chrétien  ne  saurait  en~flouter.  Et  cela  est  vrai  de  toute  conver- 
sion . 

A  son  degré  infime,  la  conversion  est  l'ensemble  des  dispo- 
sitions psychologiques  qui  acheminent  le  pécheur  vers  Dieu  et 
son  amour.  Mais  cet  état  moral  n'est  utile,  dans  l'ordre  du 

(i)  Sum.  Th.,  I,  q.  io5,  a.  7. 
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salut,  que  s'il  est  surnaturel,  ut  oporlet,  ut  expedit,  pour 
employer  les  expressions  conciliaires.  C'est  précisément  pour 
qu'il  ait  ce  caractère  surnaturel  que  la  grâce  du  Saint-Esprit 
est  absolument  nécessaire.  «  Sans  l'inspiration  prévenante  du 
Saint-Esprit  et  sans  son  secours,  l'homme  ne  peut  croire, 
espérer,  aimer  ou  se  repentir  comme  il  faut  pour  obtenir  la 
grâce  de  la  justification  »,  définit  le  concile  de  Trente  (i).  Le 
commencement  de  la  foi,  aussi  bien  que  l'accroissement  de 
cette  foi  et  l'acte  même  par  lequel  nous  croyons,  ne  sont  pas 
en  nous  naturellement,  mais  par  le  don  de  la  grâce  qui  fait 
passer  la  volonté  de  l'incroyance  à  la  foi,  de  l'impiété  à  la 
piété  :  telle  est  la  doctrine  enseignée  solennellement  par  le 
concile  d'Orange  (629)  (2). 

La  conversion  complète,  qui  est  unie  à  l'infusion  de  la  grâce 
habituelle,  surpasse,  à  plus  juste  raison,  toutes  les  forces  natu- 
relles. Cette  grâce  est  une  participation  de  la  nature  divine. 
Elle  rend  celui  qui  en  bénéficie  l'ami  et  le  filsadoptif  de  Dieu. 
Impossible  à  une  créature  de  s'élever,  par  elle-même,  à  ces 
titres  sublimes  et  d'acquérir  cette  communication  mystérieuse, 
mais  réelle,  des  actes  de  connaissance  et  d'amour  par  lesquels 
Dieu  se  connaît  et  s'aime  tel  qu'il  est  en  lui-même. 

Quant  à  la  conversion,  qui  consiste  à  progresser  dans  la  sain- 
teté, elle  est  également  surnaturelle.  Si  dix  degrés  de  grâce 
sont  au-dessus  de  la  nature,  il  est  maniieste  que  toute  quantité 
supérieure  de  grâce  sera  aussi  au-dessus  de  toute  puissance 
créée.  C'est  pourquoi  les  théologiens  affirment  que  Dieu  seul 
est  la  cause  efficiente  de  l'accroissement  de  la  grâce  et  des  ver- 
tus infuses  dans  l'âme  du  juste. 

Quelle  qu'elle  soit,  la  conversion  tend  plus  ou  moins  direc- 
tement à  la  béatitude  éternelle.  Celle-ci  est  intrinsèquement 
surnaturelle  :  «  Nous  serons  semblables  à  Dieu  parce  que  nous 
verrons  Dieu  »  (I  Jean,  m,  2).  Or  il  y  a  une  proportion  intime 
entre  les  moyens  et  la  fin  :  à  une  fin  surnaturelle  correspon- 
dent des  moyens  surnaturels.  Donc  la  conversion  qui  prépare 
l'homme  à  la  gloire  des  cieux,  est  vraiment  surnaturelle.  «  Elle 
n'est  pas  une  œuvre  de  la  nature,  dit  le  P.  Alvarès,  mais  un 
don  de  la  grâce.  » 


(1)  Deszihger,  ii*  éd.,  8i3. 
(a)Ibid.,  178. 
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La  conversion  ne  s'accomplit  pas  ordinairement  en  dehor 
de  l'ordre  auquel  elle  appartient.  Au-dessus  de  l'ordre  nature 
règne  et  resplendit  l'ordre  surnaturel.  Celui-ci  est  formé 
l'ensemble  des  moyens  disposés  par  la  Providence  pour  con- 
duire la  créature  raisonnable  à  Dieu,  sa  fin  surnaturelle.  L'In- 
carnation, la  Rédemption,  l'Évangile,  l'Église,  la  grâce,  les 
sacrements,  le  culte,  en  sont  les  principaux  éléments.  Des  lois 
précises,  établies  par  le  divin  Auteur  de  cet  ordre.,  régissent  la 
hiérarchie  de  ces  moyens,  leur  nécessité,  la  manière  dont 
l'homme  doit  s'en  servir.  Toutes  ne  nous  sont  pas  connues. 
Mais  leur  existence  est  certaine  :  la  foi  nous  en  révèle  un  cer- 
tain nombre.  Du  reste,  la  saine  raison  démontre  que  les  œuvres 
de  Dieu  ne  sont  point  l'effet  du  hasard  ni  d'une  puissance 
aveugle  soumise  à  la  fatalité  ;  qu'elles  procèdent  d'une  sagesse 
admirable  disposant  toutes  choses  avec  poids,  nombre  et  mesure 
(Sap.,  xi,  ai),  avec  la  force  et  la  suavité  qui  sont  propres  à 
l'infinie  perfection. 

La  conversion  fait  partie  de  l'ordre  surnaturel  :  aucune 
cause  naturelle  n'en  fournit  de  raison  suffisante  et  totale.  Elle 
obéit  à  des  lois  supérieures,  comme  les  phénomènes  naturels 
du  monde  moral  obéissent  à  des  lois  morales  de  l'ordre  natu- 
rel. 

Quelles  sont  ces  lois  ?  La  révélation  nous  en  indique  plu- 
sieurs. Quant  aux  autres,  il  serait  indispensable,  pour  les  for- 
muler avec  exactitude,  de  percevoir  l'action  surnaturelle  de 
Dieu  dans  l'âme  des  convertis.  Or,  d'une  part,  l'observation  de 
cette  activité  divine  ne  peut  se  faire  par  le  dehors  ;  et,  de  l'au- 
tre, le  converti  lui-même  peut  être  victime,  à  ce  sujet,  de  bien 
des  illusions.  Croyons-en  le  témoignage  d'un  converti  aussi  fin 
psychologue  que  Mgr  Hugh  Benson  :  «  C'est  chose  extrême- 
ment facile,  écrit-il  dans  ses  Confessions  d'un  converti,  que  de 
ne  pas  se  complaire  à  voir  seulement  ce  que  l'on  désire  voir... 
Nul  moyen,  en  effet,  de  définir  en  quoi  a  consisté  la  direction 
de  l'Esprit  de  Dieu,  ou  de  diagnostiquer  les  opérations  de  cet 
Esprit  dans  les  chambres  secrètes  de  l'âme...  Tout  au  plus  est- 
il  possible  de  décrire  à  peu  près  fidèlement  l'apparence  exté- 
rieure des  diverses  régions  à  travers  lesquelles  notre  âme  a 
passé...  La  foi  religieuse,  au  fond,  est  un  travail  divin,  accompli 


dans  les  ténèbres,  même  quand  ce  travail  nous  semble  incarné 
dans  des  arguments  intellectuels  et  des  faits  historiques... 
L'essence  véritable  de  notre  vie  intérieure  réside  quelque  part 
où  notre  exploration  psychologique  ne  saurait  atteindre  (1).  » 

Cependant  on  peut  affirmer  avec  certitude  que  Dieu  est 
fidèle  dans  ses  promesses.  Or  il  a  promis  de  donner  sa  grâce 
aux  enfants  qui  reçoivent  le  baptême,  aux  adultes  qui  souf- 
frent le  martyre  pour  le  nom  de  Jésus,  qui  font  un  acte  de 
contrition  ou  de  charité  parfaite.  En  outre,  une  saine  philoso- 
phie enseigne  que  Dieu  concourt  à  toute  l'activité  de  l'homme, 
que  ce  concours  universel  et  nécessaire,  loin  de  détruire  la 
nature  humaine,  s'harmonise  parfaitement  avec  elle.  Donc  le 
Seigneur  concourt  à  toute  la  vie  morale  naturelle  et  surnatu- 
relle de  chaque  individu  ;  à  tous  les  actes  surnaturels  par  les- 
quels l'adulte  se  dispose  à  la  réception  de  la  grâce  qui  justifie, 
par  lesquels  il  arrive  à  la  foi  catholique  ou  à  la  pratique  reli- 
gieuse. 

Dieu  amène  les  âmes  à  lui  par  l'action  de  sa  grâce.  Celle-ci 
est  d'abord  une  vocation,  un  appel,  une  excitation,  que  fpit 
entendre  la  voix  silencieuse  et  pénétrante  du  Maître  et  de 
l'Ami  divin  qui  parle  au  cœur.  Si  l'homme  refuse  de  l'écouter, 
Jésus  se  retire  pour  un  temps.  Il  brise  des  éclats  de  la  foudre 
les  cèdres  et  les  hautes  cimes  :  il  ne  violente  pas  la  liberté  de 
sa  créature  raisonnable.  Si  le  pécheur  accueille  les  inspirations 
d'en  haut,  Dieu  continue  d'agir  sur  lui,  de  l'incliner,  de  le 
pousser,  avec  une  force  pleine  de  suavité,  vers  le  repentir,  la 
foi,  les  sacrements,  la  grâce.  Son  influence  s'exerce  plus  par- 
ticulièrement tantôt  sur  l'intelligence,  tantôt  sur  la  volonté, 
tantôt  sur  les  facultés  sensibles.  Elle  se  sert  des  événements 
extérieurs,  des  épreuves  intérieures,  des  douleurs  et  des  joies. 
Elle  utilise  les  tendances  scientifiques,  historiques,  artistiques, 
les  connaissances  déjà  acquises,  les  attraits  personnels  de 
l'homme  qui  erre  loin  de  son  Créateur.  «  Toutes  choses  con- 
courent au  bien  »  de  ceux  qui  commencent  d'aimer  Dieu,  afin 
qu'ils  arrivent  h  l'aimer  plus  parfaitement,  en  renonçant  au 
démon,  à  ses  maximes  et  à  ses  œuvres. 

Ce  travail  surnaturel  de  Dieu  est  en  partie  proportionné 
dans  son  efficacité  aux  dispositions,  à  la  correspondance  et  aux 
efforts  de  l'individu  qui  en  est  favorisé.  Il  s'opère,  d'ordinaire, 

(i)  Confessions  d'un  converti,  p.  3. 
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«  dans  les  chambres  secrètes  de  l'âme  ».  Cette  efficacité  se 
diversifie  à  l'infini,  comme  l'action  de  la  Providence  au  sein 
de  la  nature.  L'une  et  l'autre  produisent  des  effets  très  diffé- 
rents les  uns  des  autres,  mais  suivant  des  lois  uniformes  et 
constantes  ;  de  même  que  la  chaleur  du  soleil  fait  germer  les 
plantes,  épanouir  les  fleurs,  mûrir  les  fruits  d'une  multitude 
innombrable  de  végétaux  aux  espèces  les  plus  variées. 

L'évolution  intérieure  qui  aboutit  à  la  conversion,  dure 
plus  ou  moins  longtemps.  Parfois  elle  se  prolonge  plusieurs 
années  :  ce  fut  le  cas  de  la  conversion  de  saint  Justin  (i). 
Quelquefois  elle  s'opère  ou  paraît  s'opérer  brusquement.  Lotte 
s'entretient  avec  son  ami  Péguy;  à  un  moment  de  la  conver- 
sation, celui-ci  s'écrie  :  «  Je  n'ai  pas  tout  dit...  J'ai  retrouvé  la 
foi.  Je  suis  catholique.  »  Et  Lotte,  très  ému,  de  répondre  : 
«  Ah!  pauvre  vieux,  nous  en  sommes  tous  là!  »  «  Nous  en 
sommes  tous  là  !  D'où  me  venait  ce  mol,  se  demandait-il  plus 
tard,  puisque  l'instant  d'avant  jetais  encore  incroyant?  De 
quel  travail,  de  quel  lent,  profond  et  obscur  travail  révélait-il 
l'action  ?  A  cette  minute  je  sentis  que  j'étais  chrétien.  » 

«  Il  peut  se  faire,  enseigne  Suarez,  que,  quoique  l'homme 
soit  justifié  (se  convertisse)  subitement,  cela  ne  soit  pas  en 
dehors  de  la  loi  ordinaire  de  Dieu  (2).  » 

Le  psychologie  des  convertis  s'efforce  de  découvrir  et  d'expo- 
ser cette  action  divine,  énergique  et  délicate,  par  laquelle  Dieu 
conduit  une  âme  à  la  foi  et  à  l'amour  de  Dieu  ;  et,  en  même 
temps,  l'activité  morale  de  l'homme  se  soumettant  à  l'impul- 
sion du  principe  surnaturel  de  toute  sainteté  (3). 

Nous  avons  le  droit  de  conclure  :  la  conversion,  la  justifica- 
tion n'est  pas  un  miracle,  au  sens  strict  de  ce  mot.  Car  elle 
est  un  fait  de  l'ordre  surnaturel,  s'accomplissant  d'ordinaire 
d'après  les  lois  déterminées  de  cet  ordre.  «  En  soi  la  conversion 
n'est  pas  un  mira*cle,  dit  le  P.  Mainage  (4)  »  ;  c'est  pour  ce 

(1)  Mgr  Freppel,  Les  apol.  chréi.  au  II'  siècle,  S.  Justin,  Paris,  1886. 

(2)  Suarez,  Opéra  omnia,  Vives,  t.  IX.,  p.  Zo'-i. 

(3)  R.  P.  Mainage,  Introduction  à  la  psychologie  des  convertis...  La 
psychologie  de  la  conversion  ;  —  L.  Roure,  La  conversion,  Etudes,  t.  iiG, 
p.  a8g;  —  Une  conversion  classique,  Rev.  prat.  d'apolog.,  i5  janvier 
191&; — E.  Tauzin,  Les  lois  de  la  convjrsion,  Rev.  du  clergé  franc., 
1  déc.  1919.  —  Voir,  d'autre  part,  E.  Hugon,  Revue  thomiste,  septem- 
bre 1919. 

(&)  La  psychologie  des  convertis,  Paris,  1919,  p.  9. 
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motif,  entre  autres,  que  l'on  peut  étudier  la  psychologie  des 
convertis. 

Le  miracle  est  imprévu.  Or  il  n'est  pas  rare  de  pronostiquer, 
sans  témérité,  la  conversion  plus  ou  moins  prochaine  d'une 
âme  que  l'on  sait  travaillée  intérieurement  par  la  grâce. 

Le  miracle  est  une  dérogation  à  un  ordre  divinement  établi. 
Mais  la  conversion  est,  la  plupart  du  temps,  conforme  au 
cours  ordinaire  et  accoutumé  de  la  justification,  d'après  lequel 
Dieu  excite  intérieurement  l'âme  afin  que  l'homme  se  conver- 
tisse à  Dieu,  d'une  manière  d'abord  imparfaite,  et  qu'il  par- 
vienne ensuite  à  une  conversion  parfaite  ;  parce  que,  selon  la 
parole  de  saint  Augustin,  «  la  charité  commencée  mérite  de 
s'accroître,  et,  une  fois  accrue,  elle  mérite  d'être  perfection- 
née ».  Telle  est  la  doctrine  formelle  du  Docteur  Angélique  et 
de  ses  meilleurs  commentateurs  (i). 

Et  c'est  pourquoi  on  ne  crie  pas  au  miracle  chaque  fois 
qu'une  âme  se  tourne  vers  Dieu,  qu'elle  reçoit  la  grâce  par 
l'intermédiaire  des  sacrements  ou  sans  leu*r  concours. 

De  fait,  les  conversions  qui  se  produisent  selon  les  lois  de  la 
Providence  surnaturelle  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreuses. 
L'extraordinaire  n'est  qu'une  exception  dans  l'économie  sur- 
naturelle comme  dans  l'univers  physique. 

Cette  doctrine  ne  rabaisse  pas  l'excellence  de  la  conversion  ; 
elle  n'en  déprécie  nullement  la  sublime  valeur  :  rappelons- 
nous  que  la  divine  vérité  repousse  le  misérable  et  trompeur 
appui  de  nos  mensonges. 

Du  reste,  un  tel  enseignement  se  concilie  à  la  perfection  et 
il  doit  être  concilié  avec  l'affirmation  de  la  prééminence  abso- 
lue de  la  conversion,  de  la  justification  sur  le  miracle.  L'Église, 
ses  docteurs,  ses  écrivains  mystiques  enseignent,  en  effet,  que 
la  justification  est  la  plus  grande  œuvre  de  Dieu.  ÏVous  revien- 
drons bientôt  sur  cette  excellence  incomparable  de  la  conver- 
sion. 

II 

Cependant  ne  dit-on  pas  fréquemment  :  à  Lourdes,  les  gué- 
risons.des  maladies  corporelles  ne  sont  rien  auprès  des  mira- 
cles de  conversion  dont  bénéficient  tant  d'âmes?  Théologiens, 
orateurs  sacrés,  auteurs  ascétiques  ont  maintes  fois  affirmé  que 

(i)  Sum.  Th.,  I"  II",  q.  n3,  a.  10. 
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la  conversion  est  une  œuvre  miraculeuse.  Que  faut-il  en  pen- 
ser? Prise  dans  son  sens  obvie,  cette  proposition  est  inexacte  : 
nous  venons  de  le  prouver.  Mais  si  l'on  entend  le  mot  miracle 
dans  une  acception  plus  générale  et  moins  précise,  il  est  per- 
mis de  reconnaître  à  la  conversion  un  caractère  miraculeux. 

Le  miracle  est  une  œuvre  propre  à  Dieu.  Dieu  seul  peut 
l'opérer  comme  cause  principale  ;  les  saints  qui  furent  des 
thaumaturges  n'ont  été  que  les  instruments  de  la  puissance 
divine  (i).  Par  suite,  tout  ce  que  Dieu  seul  est  capable  de  pro- 
duire, la  création  du  monde,  par  exemple,  est  appelé  quelque- 
fois miracle,  au  sens  large. 

Or  la  cause  principale  de  toute  conversion  est  Dieu,  Provi- 
dence surnaturelle.  Laissé  à  lui-même,  l'incrédule  est  incapa- 
ble de  se  convertir.  C'est  une  vérité  catholique  définie  par  le 
second  concile  d'Orange  et  celui  de  Trente  (a).  Personne  ne 
peut  aller  au  Christ  par  la  foi  si  le  Père  ne  l'y  attire  par  l'at- 
trait et  le  secours  de  la  grâce  (Jean,  vi,  34).  «  Notre  aptitude 
vient  de  Dieu  »,  dit  saint  Paul  (3).  La  foi  est  un  don  de  Dieu, 
enseignent  unanimement  les  Pères  de  l'Église.  Il  faut  qu'il  y 
ait  proportion  entre  l'effet  et  la  cause.  La  justification  est  une 
œuvre  surnaturelle  ;  elle  n'est  donc  au  pouvoir  d'aucune  cause 
naturelle  ;  elle  est  l'ouvrage  de  Dieu.  Et  c'est  pourquoi  elle  est 
qualifiée  d'oeuvre  miraculeuse.  En  ce  sens  toutes  les  conver- 
sions méritent  ce  titre,  car  toutes  viennent  principalement  de 
Dieu. 

Mgr  Hugh  Benson  souligne  cet  aspect  de  la  conversion.  11 
affirme  que  les  causes  naturelles,  milieu,  influencer,  études, 
etc.,  ne  sont  pas  suffisantes  pour  expliquer  la  transformation 
radicale  et  profonde  du  converti.  Et  il  continue  :  «  Donc, 
concluent  les  croyants,  si  nous  ne  pouvons  trouver  la  cause  de 
cette  transformation  parmi  les  agents  naturels  auxquels  l'indi- 
vidu est_soumis,  nous  sommes  obligés  de  la  chercher  parmi 
les  agents  surnaturels.  Et  de  fait,  dès  que  nous  admettons 
l'intervention  d'un  pouvoir  supérieur,  disons  le  mot,  dès  que 
nous  voulons  bien  voir  dans  un  phénomène  le  doigt  de  Dieu, 
l'obscurité  disparaît  et  tout  s'explique  d'une  façon  logique. 


(i)  Sum.    Theol.,  I,   q.  no,  a.  4  ;  q.  u4,   a.  4  ;  l*  H",  q.  m,  a.  4  ; 
q.  178,  a.  i  ;  III,  q.  i3,  a.  a  ;  q.  84,  a.  3. 
(s)  Denzinger,  178,  180,  8i3,  etc. 
(3)  II  Cor.,  m,  5. 
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C'est  la  grâce  d'en  haut  qui  réussit  là  où  toutes  les  forces  d'ici- 
bas  ont  échoué.  La  grâce  est  un  miracle,  dû  à  la  miséricorde 
divine  (i).  » 

Ajoutons  que  la  conversion,  la  justification  est  la  plus 
sublime  des  œuvres  divines.  Telle  est  la  doctrine  de  saint 
Augustin.  «  La  justification  du  pécheur,  écrit-il,  est  plus 
admirable  que  la  création  du  ciel  et  de  la  terre  »  (In  Joann., 
tract.  72).  Et  ailleurs  :  «  Il  est  plus  grand  d'être  juste  que 
d'être  homme.  Si  c'est  Dieu  qui  nous  a  fait  homme,  si  c'est 
vous  qui  vous  êtes  fait  juste,  vous  avez  fait  mieux  que  Dieu  » 
(De  verbis  Domini,  serm.  XV).  «  Il  faut  plus  louer  Dieu  de  la 
conversion  des  pécheurs  que  de  la  résurrection  des  morts  » , 
dit-il  encore. 

Le  Docteur  Angélique  se  fait  l'écho  de  cet  enseignement 
(Somm.  théol.,  I*  I",  q.  n3,  a.  9).  L'Esprit-Saint  n'a-t-il  pas 
proclamé  que  «  les  miséricordes  du  Seigneur  sont  au-dessus  de 
toutes  ses  œuvres  »  (Ps.  cxliv,  9).  De  plus,  l'excellence  des 
œuvres  de  Dieu  est  proportionnée  à  l'excellence  de  la  fin 
qu'elles  réalisent.  La  création  et  toutes  les  merveilles  de  l'ordre 
naturel  sont  destinées  à  procurer  un  bien  variable,  passager, 
temporel;  tandis  que  la  justification  ou  conversion  conduit 
l'homme  à  la  possession  d'un  trésor  indéfectible,  immuable, 
éternel,  la  participation  à  la  nature  divine.  Qui  juslificat,  ipse 
deijicat,  quia  justijicando  fdios  Dei  facit  (S.  Aug.,  in  Ps.  lxxxi). 


Une  autre  caractéristique  du  miracle,  c'est  d'être  une  déro- 
gation à  un  ordre  établi  par  la  Providence,  d'être  en  dehors 
du  cours  ordinaire  de  l'activité  de  telle  ou  telle  cause  déter- 
minée (2).  Le  feu  brûle,  mais  les  enfants  jetés  "dans  la  fournaise 
ardente  en  sortent  sains  et  saufs  :  miracle.  Envisagée  à  ce  point 
de  vue  particulier,  la  conversion  n'est  généralement  pas  un 
miracle,  car  elle  est  un  phénomène  conforme  aux  lois  de  l'éco- 
nomie surnaturelle.  Mais,  dans  des  cas  particuliers,  elle  mérite 
ce  nom,  parce  qu'elle  s'opère  en  dehors  de  ces  lois  mystérieuses. 
Quelquefois,  dit  saint  Thomas,   Dieu  meut  si  fortement  une 

(1)  Les  Confessions  d'un  converti,  p.  66. 

(2)  «  In  operibus  miraculosis  invenitur  aliquid  praeter  solitum  et 
coBsuotum  ordinem  causandi  »  (Sum.  Th.,  I*  11",  q.  n3,  a.  10). 
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âme  qu'elle  atteint  tout  d'un  coup  une  certaine  perfection  de 
sainteté  (i).  Le  changement  de  cette  âme  est  miraculeux. 

La  conversion  de  saint  Paul  en  est  un  exemple  frappant.  De 
Saul  «  respirant  la  menace  et  la  mort  contre  les  disciples  du 
Seigneur  »,  et  se  dirigeant  vers  Damas  «  afin  que,  s'il  s'y  trou- 
vait des  gens  de  cette  croyance,  hommes  ou  femmes,  il  les 
amenât  enchaînés  à  Jérusalem  »  (Act.,  ix,  i),  la  grâce  fait  un 
ardent  disciple  du  Christ,  un  «.  vase  d'élection,  destiné  à  por- 
ter le  nom  du  Seigneur  Jésus  aux  Juifs  et  aux  Gentils  ».  Cette 
conquête  de  Saul  par  ce  «  Jésus  qu'il  persécute  »  ne  suit  pas 
les  lois  habituelles  des  conversions.  Devant  l'Arche  les  eaux 
du  Jourdain  s'arrêtèrent  :  devant  l'apparition  du  Sauveur,  sur 
le  chemin  de  Damas,  le  cours  ordinaire  des  pensées,  des  pro- 
jets, des  affections,  des  haines,  bref,  de  toute  la  vie  morale  de 
l'illustre  pharisien,  ennemi  du  Christ,  s'arrête  brusquement, 
totalement,  sans  que  rien  ne  l'annonce  ni  le  prépare.  Et  cette 
vie  intérieure  suit  désormais  une  voie  très  ardue,  contraire  à 
ses  traditions  et  à  tout  son  passé.  Aussi  bien  tous  les  croyants, 
catholiques  ou  non,  voient  dans  la  conversion  de  saint  Paul 
un  fait  miraculeux. 

Quand  donc  la  conversion  peut-elle  être  dite  miraculeuse 
comme  étant  une  exception  dans  la  manière  accoutumée  dont 
Dieu  attire  à  lui  les  âmes  ?  La  réponse  théorique  est  facile  : 
c'est  quand  la  conversion  est  en  dehors  des  lois  habituelles  de 
l'ordre  surnaturel.  Mais,  pour  déterminer  d'une  façon  absolu- 
ment sûre  si  de  fait  telle  conversion  est  de  cette  nature,  cela 
est  fort  délicat  et  malaisé. 

Ces  conversions  miraculeuses  sont  justifiées  dans  les  adora- 
bles desseins  de  la  Providence  comme  les  miracles  de  l'ordre 
naturel.  Dieu  les  accomplit  pour  des  motifs  qui  nous  sont  par- 
fois inconnus,  mais  dont  un  croyant  ne  mettra  jamais  en  doute 
l'opportunité  et  la  sagesse. 


Lorsque  deux  choses  ont  entre  elles  des  relations  intimes, 
de  concomitance  ou  de  cause  à  effet,  par  exemple,  on  applique 
à  l'une  les  qualificatifs  qui  conviennent  directement  à  l'autre. 
On  dit  couramment  :  j'ai  fait  une  promenade  pluvieuse,  la 

(i)  76id. 


—  a33  — 

journée  fut  sanglante;  et  encore  :  un  deuil  cruel  a  frappé  cette 
famille.  L'effet  du  deuil,  une  cruelle  douleur,  est  attribué  au 
deuil  lui-même;  la  pluie  survenue  pendant  la  promenade  est 
attribuée  à  la  promenade  elle-même.  Ainsi  la  conversion  peut 
être  appelée  miraculeuse  parce  qu'elle  est  accompagnée  d'un 
miracle  proprement  dit.  L'hagiographie  en  fournit  des  exem- 
ples nombreux.  Nous  pourrions  citer  plusieurs  faits  dans  les- 
quels de  vrais  miracles  déterminent  immédiatement  la  conver- 
sion de  l'incrédule  et  du  chrétien  pécheur  ou  accompagnent  le 
retour  de  ces  âmes  vers  Dieu. 

Rappelons  seulement,  puisqu'il  est  plus  connu,  le  cas  de 
saint  Paul.  La  transformation  morale  de  Saul  est  environnée 
de  phénomènes  miraculeux.  L'ardent  zélateur  du  judaïsme  se 
dirige  vers  Damas.  Une  lumière  resplendissante,  venue  du 
ciel,  l'environne  ;  il  est  terrassé  ;  une  voix  lui  parle  en  termes 
précis  ;  il  se  relève  et,  bien  que  ses  yeux  soient  ouverts,  il  ne 
voit  rien.  Presque  en  même  temps,  le  Seigneur  dit  à  Ànanie 
d'aller  auprès  de  Saul  de  Tarse,  qui  est  en  prière  ;  Ananie 
obéit,  il  impose  les  mains  à  Saul,  et  celui-ci  recouvre  la  vue. 

C'est  pourquoi  la  conversion  de  saint  Paul  mérite  surtout 
d'être  considérée  comme  miraculeuse,  en  raison  de  sa  con- 
nexion étroite  avec  des  miracles  authentiques.  D'autres  con- 
versions ressemblent  plus  ou  moins  à  la  précédente  ;  on  est  en 
droit,  pour  le  même  motif,  de  les  qualifier  d'oeuvres  miracu- 
leuses. 

III 

Si  la  conversion  n'est  pas  un  vrai  miracle,  quoiqu'il  soit  per- 
mis de  l'appeler  parfois  miraculeuse,  qu'on  se  garde  d'en  con- 
clure qu'elle  est  inférieure  au  miracle.  La  conclusion  ne  serait 
pas  logique.  Le  miracle  a  Dieu  pour  auteur,  mais  ce  n'est  pas 
la  plus  parfaite  de  ses  œuvres.  Par  conséquent,  de  ce  que  tel 
phénomène  n'est  pas  un  miracle,  on  ne  peut  en  inférer  ni 
qu'il  est  inférieur,  ni  qu'il  est  supérieur  aux  phénomènes  pro- 
prement miraculeux. 

En  fait,  la  conversion  totale  ou  justification  est  la  plus  belle 
des  œuvres  divines.  Saint  Thomas  et  tous  ses  commentateurs 
l'enseignent  expressément.  Le  Docteur  Angélique  écrit  :  «  Une 
œuvre  est  dite  grande  en  raison  de  ce  qui  est  fait,  et  sous  ce 
rapport  la  justification  de  l'impie  qui  a  pour  terme  le  bien 
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éternel  de  la  participation  divine,  est  une  œuvre  plus  grande 
que  la  création  du  ciel  et  de  la  terre  qui  a  pour  effet  un  bien 
mobile  et  passager  (i).  »  Saint  Augustin,  après  avoir  déclaré 
que  la  justification  de  l'impie  est  une  action  plus  grande  que 
la  production  des  mondes,  ajoute  :  «  car  le  ciel  et  la  terre  pas- 
seront, mais  le  salut  des  prédestinés  et  leur  justification 
demeureront  toujours  ».  Le  Psalmiste  s'écrie  pour  ce  motif  : 
«  Jéhovah  est  bon  envers  tous,  et  sa  miséricorde  s'étend  sur 
toutes  ses  créatures  »  (  Is.  cxliv,  9). 

Le  miracle  est  subordonné  à  la  conversion-justification, 
comme  le  monde  et  l'ordre  naturels  le  sont  à  l'ordre  surnatu- 
rel. La  justification  est  la  fin,  le  miracle  est  un  moyen  d'y 
conduire  les  autres  ou  d'y  parvenir  soi-même  (2).  Pourquoi 
Notre-Seigneur  a-t-il  opéré  tant  de  prodiges,  sinon  pour  prou- 
ver qu'il  était  le  Messie,  le  vrai  Fils  de  Dieu,  que  son  enseigne- 
ment était  la  vérité  même  à  laquelle  chacun  doit  conformer  sa 
conduite,  car  sans  la  foi  à  cette  vérité  il  est  impossible  de 
plaire  à  Dieu.  Les  Juifs  veulent  lapider  Jésus  parce  qu'il  a 
blasphémé  en  se  disant  le  Fils  de  Dieu.  Et  Jésus  leur  déclare  : 
«  Si  je  ne  fais  pas  les  œuvres  de  mon  Père,  ne  me  croyez  pa3. 
Mais  si  je  les  fais,  lors  même  que  vous  ne  voudriez  pas  me 
croire,  croyez  à  mes  œuvres  afin  que  vous  sachiez  et  que  vous 
reconnaissiez  que  le  Père  est  en  moi  et  que  je  suis  dans  le 
Père  »  (Jean,  x,  37). 

Le  don  des  miracles  d'ordre  physique,  intellectuel  et  moral 
n'est  donné  aux  thaumaturges  que  pour  préparer  et  disposer 
les  âmes  à  la  grâce  justifiante.  Or  la  fin  est  supérieure  aux 
moyens.  Les  saints  ont  fait  des  miracles  en  vue  de  toucher  des 
cœurs  endurcis,  de  fortifier  les  justes  dans  leur  fidélité  à  Dieu, 
bref, 'd'aider  les  hommes  à  pratiquer  cette  ascension  morale, 
surnaturelle,  qui  est  leur  devoir  de  tout  instant.  Et  l'expé- 
rience atteste  que  les  âmes  non  aveuglées  par  la  haine  de  Dieu 
et  l'abus  des  grâces  se  tournent  vers  le  ciel  en  présence  du 
miracle. 


Admirons  donc  dans  la  conversion-justification  la  plus  belle 
des  œuvres  de  Dieu,  selon  le  sens  indiqué  plus   haut.  «  Sei- 

(1)  Sam.  Th.,  I"  II",  q.  n3,  a.  9  ;  —  III,  q.  43,  a.  4. 
(a)  Ibid.,  I,  q.  io5,  a.  7  .  I*  II",  q.  n3,  a.  10. 
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gneur.  s'écrie  la  Liturgie,  vous  manifestez  votre  toute-puis- 
sance surtout  en  épargnant  le  pécheur  et  en  lui  faisant  misé- 
corde  (i).  »  Souhaitons  pour  nous-mêmes  et  pour  tous  les 
hommes  l'avantage  d'en  bénéficier  ;  demandons  au  Seigneur 
cette  grâce  que  nous  ne  pouvons  obtenir  sans  sa  miséricorde  : 
«  Faites-nous  revenir  à  \ous,  Seigneur,  et  nous  reviendrons  » 
(Thren.,  v,  21).  Et  en  même  temps,  ne  résistons  pas  à  ces  pré- 
venances divines,  soyons  fidèles  à  la  grâce  qui  y  fera  corres- 
pondre. Il  nous  le  demande  lui-même  :  Convertissez-vous  à 
moi,  et  je  reviendrai  à  vous  »  (Zach.,  1,  3). 

J.-B.  Bord. 


CHEZ  LES  CATHOLIQUES  ESPAGNOLS 

Une  bonne  nouvelle  nous  arrive  d'Espagne  :  notre  éminent 
collaborateur,  le  P.  J.  Arintero,  0.  P.,  l'un  des  maîtres  actuels 
de  la  science  mystique,  fonde  une  revue  de  spiritualité  poul- 
ies catholiques  de  langue  espagnole.  La  Vida  sobrenataral 
paraîtra  tous  les  mois,  à  partir  de  janvier  1921,  en  fascicules 
de  80  pages  (2).  Le  P.  Arintero  nous  annonce  qu'il  aura  pour 
collaborateurs,  non  seulement  ses  frères  de  l'Ordre  domi- 
nicain, mais  encore  des  Bénédictins,  des  Franciscains,  des 
Augustins,  des  Carmes,  des  Jésuites,  des  Rédemptoristes,  3ans 
compter  de  nombreux  prêtres  du  clergé  séculier.  Nous  nous 
réjouissons  d'autant  plus  de  l'apparition  de  celte  revue  qu'elle 
se  propose  de  faire  en  Espagne  exactement  l'oeuvre  de  La 
Vie  spirituelle  en  France.  Les  termes  par  lesquels  le  Comité 
de  rédaction  de  La  Vida  sobrenatural  le  déclare,  sont  pour 
nous  un  éloge  que  nous  voudrions  mériter  :  «  11  y  a  un  an, 
parut  en  France  le  premier  numéro  d'une  revue  que  nous 
avons  grandement  appiéciée.  Nombreuses  sont  les  publications 
•par  lesquelles  s'épanouit  dans  le  monde  l'esprit  apostolique 
des  catholiques  de  France,  pour  le  plus  grand  bien  de  l'Eglise 
universelle.  Mais,  plus  que  toute  autre,  La  Vie  spirituelle  a 
excité,  chez  ceux  qui  suivent  le  mouvement  religieux  de 
l'Eglise  de  France,  un  sentiment  de  joyeuse  admiration.  En 
effet,  par  sa  doctrine  et  par  la  qualité  de  ses  collaborateurs, 
docteurs  lumineux  que  cette  même  doctrine  a  formés,  La  Vie 

(1)  Collecte  du  X'  Dim.  après  la  Pentec. 

(a)  S'adresser  au  couvent  dominicain  de  Salamanque.  —  Abonne- 
ment annuel  :  6  pesetas. 
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spirituelle  est  une  publication  qui  n'a  pas  sa  pareille  :  elle  ne 
peut  que  transformer  rapidement  ses  lecteurs  en  les  élevant 
aux  plus  hauts  sommets  de  la  vérité  et  de  la  beauté.  C'est  en 
lisant  son  premier  numéro,  qui  découvre  des  horizons  de  vie 
ignorés  de  trop  de  chrétiens,  que  nous  avons  conçu  le  désir 
d'étendre  son  champ  d'action  en  publiant  une  revue  semblable 
pour  les  catholiques  de  langue  espagnole...  Notre  programme 
sera  celui  de  La  Vie  spirituelle.  » 

Nous  remercions  nos  amis  d'Espagne  de  leurs  encourage- 
ments précieux  et  nous  souhaitons  à  La  Vida  sobrenatural  un 
plein  succès.  C'est  pour  nous  une  très  grande  joie  de  constater 
que  la  science  mystique  revient  partout  en  honneur.  Nous 
n'avons  pas  de  gage  plus  sûr  d'une  prochaine  et  abondante 
moisson.  Daigne  Nôtre-Seigneur  bénir  la  nouvelle  revue  pour 
la  gloire  de  son  nom  et  le  bien  des  âmes. 

M.-V.  Bersadot. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 

Rlysbroeck.  l'Admirable  :  Œuvres,  t.  III,  L'Ornement 
des  noces  spirituelles.  L'Anneau  ou  la  pierre 
brillante.  Traduction  du  flamand  par  les  Bénédictins  de 
Saint-Paul  de  Wisques.  Bruxelles,  1920. 

La  Vie  Spirituelle  a  déjà  eu  l'occasion  de  recommander  cette 
nouvelle  traduction.  On  a  fait  très  bon  accueil  aux  deux  pre- 
miers volumes.  Voici  le  troisième,  digne  des  précédents,  et  qui 
nous  apporte  deux  des  plus  remarquables  œuvres  de  Ruys- 
broeck. 

L'Ornement  des  noces  spirituelles  fut  composé  vers  i335  et 
ne  tarda  pas  à  se  répandre  dans  les  milieux  pieux.  On  le 
regarde  comme  le  chef-d'œuvre  du  grand  mystique  flamand. 
Beaucoup  d'écrivains  mystiques  s'en  sont  inspirés.  Henri 
Mande  (7  1  A3 1)  dans  son  De  tribus  statibus  hominis  conversi  ne 
fait  en  somme  que  traduire  la  pensée  du  prieur  de  Groenen- 
dael. Denys  le  Chartreux,  qui  appelle  Ruysbroeck  «  un  Docteur 
divin  »,  lui  fait  de  larges  emprunts,  soit  dans  le  De  Donis  Spiri- 
tus  Sancti.  soit  dans  le  De  Contemplatione.  On  a  pu  dire  du 
Miroir  de  la  perfection  du  célèbre  HarphiusHe  franciscain  Henri 
Herp,  f  1^77),  que  «  si  l'on  retranchait  de  son  livre  tout  ce 
qu'il  prit  à  Ruysbroeck,  il  n'en  resterait  à  peu  près  rien  ».  Le 
vénérable  Louis  de  Blois  lui-même,  Gerlach  Peters,  Thomas  a 
Kempis  s'en  inspirent  très  largement.  Enfin,  plus  près  de  nous, 
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Ernest  Hello,  en  1869,  et  Maeterlinck,  en  1891,  donnèrent  une 
traduction  française  des  Noces,  le  premier  partielle,  le  second 
intégrale,  et  d'ailleurs  dans  un  esprit  bien  différent.  En  1916, 
un  écrivain  à  qui  le  renouveau  mystique  contemporain  doit 
beaucoup,  Mgr  Waffelaert,  évêque  de  Bruges,  publia  en  fla- 
mand un  intéressant  résumé  de  la  doctrine  spirituelle,  traduit 
en  français  par  M.  Hornacrt,  L'union  de  l'âme  aimante  avec  Dieu 
d'après  la  doctrine  spirituelle  de  Ruysbroeck.  Le  traité  des  Noces 
spirituelles  a  donc  exercé  une  grande  influence.  Son  titre  vient 
de  ce  qu'il  est  le  développement  du  texte  de  la  parabole  des 
vierges  :  Voici  que  vient  l'Époux,  sortez  à  sa  rencontre,  que 
Ruysbroeck  applique  successivement  à  chacun  des  trois  stades 
de  la  vie  surnaturelle  qu'il  nomme  :  vie  active  ou  extérieure, 
vie  affective  ou  intérieure,  vie  contemplative. 

L'Anneau  ou  la  pierre  brillante,  composé  peu  de  temps  après, 
«  se  présente  tout  à  la  fois  comme  le  résumé  et  comme  le 
complément  des  Noces  ».  Ainsi  qu'il  le  fait  d'ailleurs  dans  ses 
autres  ouvrages,  le  Bienheureux  y  expose  l'ensemble  de  la  vie 
spirituelle  et  conduit  l'âme  depuis  les  premiers  pas  après  la 
conversion  jusqu'aux  sommets  de  l'union  la  plus  haute.  Ce 
traité  ne  présente  pas  l'unité  et  la  fermeté  de  composition  du 
précédent  ;  des  digressions,  motivées  par  les  controverses  de 
l'époque,  rompent  l'harmonie  du  plan  annoncé  dans  le  prolo- 
gue. Mais  ces  digressions  elles-mêmes  sont  pleines  d'enseigne- 
ments, et  le  lecteur  ne  s'en  plaint  point.  Encore  que  les  écrits 
du  B.  Ruysbroeck,  génie  nettement  flamand,  ne  présentent 
pa?  dans  toutes  leurs  parties  cette  clarté  et  limpidité  qui  sédui- 
sent les  intelligences  latines,  ils  n'en  seront  pas  moins  goûtés 
chez  nous  pour  la  richesse  de  la  doctrine  et  de  la  forme.  Ils 
sont  d'ailleurs  présentés  dans  une  traduction  faite  avec  grand 
soin  sur  le  texte  flamand  même.  Pour  ceux  qui  s'intéressent 
plus  particulièrement  à  l'histoire  de  la  spiritualité,  il  sera 
intéressant  d'étudier  avec  quelle  netteté  Ruysbroeck,  bien 
avant  sainte  Thérèse  et  saint  Jean  de  la  Croix,  décrit  les  stades 
de  la  vie  intérieure  et  ses  divers  phénomènes.  La  comparaison 
entre  le  mystique  flamand  et  les  grands  maîtres  postérieurs  est 
des  plus  instructives. 

M.-V.  Bernadot. 

Stanislas  Gamber  :  Après  la  Cène 
a"  éd.  Paris,  Lethielleux. 

Livre  attrayant.  Ce  n'est  pas  un  commentaire  érudit  et 
minutieux  du  discours  de  Jésus  après  la  Cène,  encore  moins 
une  discussion  des  problèmes  d'exégèse,  mais  plutôt  un  exposé 
simple  des  pensées  et  sentiments  que  la  méditation  des  der- 
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nières  paroles  de  Jésus  fait  naître  dans  un  cœur  sacerdotal. 
Ces  pages  sont  nourries  de  pure  doctrine  et  de  piété.  Le  lec- 
teur qui  ne  recherche  point  les  discussions  critiques,  mais 
aspire  tout  simplement  à  mieux  comprendre  les  paroles  du 
Maître,  sera  heureux  de  méditer  ces  réflexions,  écho  des  pen- 
sées des  Pères  de  l'Église,  lesquelles  se  présentent  d'ailleurs 
scus  une  agréable  forme  littéraire. 

D.  CfcSTBLAin  :  Le  Cœur  Eucharistique  de  Jésus 
Paris,  librairie  de  la  Sainte-Famille,  1920. 

La  Vie  spirituelle  a  déjà  entretenu  ses  lecteurs  de  cette  dévo- 
tion (juin  1920).  On  en  trouvera  dans  ce  volume  un  exposé 
plus  étendu.  Après  les  œuvres  plus  didactiques  du  P.  Lepidi, 
du  P.  Garénaux,  et  du  P.  Krebs,  le  P.  Castelain  nous  donne 
un  livre  qui,  sans  négliger  la  doctrine,  fournira  plus  immé- 
diatement un  aliment  à  la  piété  des  fidèles.  L'ouvrage  se  com- 
pose de  «  lectures  »,  suivies  d'affections  et  de  prières.  Il  res- 
pire une  vive  piété. 

E.  TntPTiN  :  Les  promesses  du  Sacré-Cœur 
Paris,  Téqui,  1920. 

Chapelain  de  Paray-le-Monial,  M.  Truplin  était  bien  placé 
pour  nous  donner  sur  le  Sacré-Cœur  un  livre  qui  sera  utile  à 
la  fois  au  clergé  pour  ses  instructions  et  aux  fidèles  pour  leurs 
méditations.  Il  étudie  les  diverses  promesses  faites  à  sainte 
Marguerite-Marie  et  nous  en  fait  connaître  la  teneur  exacte, 
l'authenticité  et  la  portée.  Quelle  consolation  de  méditer  ces 
admirables  gages  de  la  protection  de  notre  Sauveur  !  L'ou- 
vrage, composé  avec  clarté  et  solidité,  é\ite  ce  qui  prête  à  la 
controverse  et  se  tient  ordinairement  sur  le  terrain  des  con- 
clusions pratiques. 

Goxon  :  Cris  du  cœur  au  Sacré  Cœur 

Paris  et  Lyon,  Vitte. 

Ce  petit  livre  est  une  suite  d'élévations  sur  les  invocations 
les  plus  usitées  au  Cœur  de  Jésus.  Le  manuscrit  étant  tombé 
entre  les  mains  du  Cardinal  Mercier,  l'illustre  prélat  exprima 
le  souhait  qu'il  fût  publié.  C'est  dire  que  ces  pages  ne  sont 
point  banales.  Elles  découvrent  les  richesses  enfermées  dans 
des  invocations  que  l'Église  a  approuvées  en  "y  attachant  de 
précieuses  indulgences  et  dont  la  fréquente  répétition  aide  à 
vivre  dans  la  présence  de  Dieu. 
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Y.  D'Isné  :  Allons  à  Dieu,  i  vol.,  85o  pp.  7  francs. 
Paris,  Lethielleux. 

Dans  un  précédent  volume  édité  par  la  Bonne  Presse,  Allons 
à  Jésus,  l'auteur  conviait  à  faire  oraison  les  petits  enfants  de 
cinq  à  dix  ans.  Dans  ce  nouvel  ouvrage  il  s'adresse  aux  adoles- 
cents et  les  invite  à  méditer  chaque  matin  une  page  d'Evan- 
gile. Il  y  a  dans  Allons  à  Dieu  plusieurs  séries  de  méditations 
pour  tous  les  jours  de  l'année,  séries  qui  se  développent  selon 
le  cycle  liturgique.  On  recommandera  avec  fruit  cet  ouvrage 
aux  adolescents  ou  à  ceux  qui,  pressés  par  leurs  occupations, 
n'ont  pas  le  temps  de  longues  oraisons.  Il  est  toujours  salu- 
taire de  méditer  l'Evangile. 

Jacques  Leclercq  :  Saint  François  de  Sales 
à  la  Visitation.  Bruxelles,  Dewit,  1930,  in-16  de  ai4  pages. 

L'auteur  lui-même  nous  présente  ainsi  son  ouvrage  :  «  Que 
le  lecteur  sache  à  quoi  s'en  tenir  :  ceci  n'est  point  un  traité  de 
perfection  chrétienne;  encore  moins  un  livre  d'histoire;  ce 
sont,  mis  par  écrit,  six  mois  de  vie  spirituelle,  contact  intime 
d'un  séminariste  avec  le  grand  docteur  qu'est  François  de 
Sales.  »  Ce  sont  des  extraits  des  Entretiens  spirituels  annotés 
avec  simplicité  et  piété.  Quelle  délicieuse  bonhomie  dans  ces 
épanchements  du  saint  évêque  auprès  de  ses  filles  !  «  La  poule, 
si  elle  a  des  petits,  s'empresse  grandement  et  ne  cesse  de  clos- 
ser  et  mener  du  bruit.  De  mesme,  il  y  a  des  âmes  qui  ne 
cessent  de  closser  et  s'empresser  après  leurs  petits,  c'est-à-dire 
après  les  désirs  qu'elles  ont  de  se  perfectionner,  et  ne  trouvent 
jamais  assez  de  personnes  pour  en  parler  et  demander  des 
moyens  propres  et  nouveaux.  Bref,  elles  s'amusent  tant  à  par- 
ler de  la  perfection  qu'elles  oublient  d'en  pratiquer  le  moyen.  » 
Une  autre  fois  il  leur  dit  qu'il  faut  «  prendre  les  commodités 
nécessaires  au  corps,  comme  le  chauffer,  manger  et  vestir..., 
mais  ne  point  s'amuser  aux  tendretés...  Quant  à  moy,  pour- 
suit-il simplement,  je  ne  voudrais  pas  demander  ce  de  quoy 
je  me  pourrais  bien  passer,  pourveu  qu'il  n'apportast  un  nota- 
ble détriment  à  la  santé  ;  car  pour  avoir  un  peu  de  froid,  pour 
porter  une  robe  un  peu  trop  courte  ou  qui  n'est  pas  bien  faite 
assez  juste  pour  moy,  je  ne  ferai  nul  estât  de  cela.  Mais  si  l'on 
me  donnait  des  chausses  qui  fussent  si  estroittes  qu'il  me  fal- 
lust  demeurer  un  demi  quart  d'heure  à  les  chausser,  j'en 
demanderais  d'autres,  plutost  que  de  perdre  ce  temps-là  tous 
les  matins  ;  mais  pour  porter  quelque  chose  mal  accommodée 
ou  qui  me  blesserait  un  peu,  je  n'en  voudrais  rien  dire.  »  Le 
bon  saint  parle  ainsi  tout  le  long  du  livre. 
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Victor  Poucel  :  Le  Sacrement  de  Jérusalem. 
Paris,  à  l'Art  Catholique. 

«  En  réalité,  il  n'y  a  qu'une  idée,  qu'une  explication  de 
Jérusalem  :  tout  ce  que  l'on  y  voit  est  une  suite  de  ce  que  Jésus- 
Christ  y  a  souffert  sous  Ponce  Pilate... 

«  Il  n'y  a  pas  de  communion  qu'avec  le  Seigneur;  il  y  a  une 
communion  des  saints  et  des  frères  de  Jésus,  par  laquelle  le 
monde  se  sauve,  le  Corps  de  Jésus-Christ  se  construit,  l'Eglise 
s'édifie,  l'Ascension  s'achève... 

«  Il  n'y  a  que  Dieu  par  ÏS'otre-Seigneur  Jésus-Christ  et  par 
son  Église...  » 

Telle  est  l'idée  centrale  de  ce  livre  émouvant.  C'est  un  chant 
en  l'honneur  du  mystère  du  Christ  et  de  l'Eglise,  chant  qui 
prend  la  forme  d'un  récit  de  pèlerinage  à  la  ville  sainte.  Ces 
pèlerins  de  la  Jérusalem  terrestre  voient  s'ouvrir  de3  horizons 
qu'ils  ne  soupçonnaient  pas  et  deviennent  peu  à  peu  les  pèle- 
rins de  la  Jérusalem  nouvelle,  de  l'Eglise,  corps  mystique  du 
Christ.  Ce  livre  inspire  l'amour  de  l'Eglise,  le  désir  de  nous 
incorporer  toujours  mieux  au  Christ-Jésus.  Il  renferme  de  très 
belles  pages,  bienfaisantes. 
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LES   PRINCIPES   ET   LA   PRATIQUE 


Le  rôle  maternel  du  Saint-Esprit 

dans  notre  vie  surnaturelle 


Le  rôle  du  Saint-Esprit  dans  notre  vie  surnaturelle  ne  se 
laisse  pas  aisément  définir.  Aucune  des  analogies  naturel- 
les à  l'aide  desquelles  nous  nous  y  essayons  ne  l'exprime 
tout  entier.  En  variant  les  points  de  vue  sous  lesquels  nous 
le  considérons,  nous  y  découvrons  de  nouveaux  aspects  et 
des  beautés  inaperçues. 

Lorsque  saint  Thomas  entreprend  d'établir  la  nécessité 
des  dons  du  Saint-Esprit,  il  s'attache  principalement  à 
cette  considération  que  nbus  n'avons  pas  la  pleine  posses- 
sion du  principe  de  notre  vie  surnaturelle.  Ce  principe  de 
la  vie  divine  en  nous,  ce  sont  les  vertus  de  foi,  d'espérance 
et  de  charité,  par  lesquelles  notre  raison,  notre  esprit  et 
notre  volonté,  se  trouvent  perfectionnés  et  élevés  jusqu'à 
un  ordre  supérieur  et  proprement  divin  d'activité.  Mais  ces 
principes  de  connaissance  et  d'amour  surnaturels,  si  rele- 
vés et  si  parfaits  qu'ils  soient  en  eux-mêmes,  ne  nous  sont 
communiqués  que  dans  un  état  imparfait.  En  ce  qui 
regarde  la  foi,  dont  saint  Paul  nous  dit  que  par  elle  nous 
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apercevons  les  choses  divines  non  point  en  pleine  clarté 
mais  dans  une  demi-obscurité,  et  plutôt  reflétées  dans  un 
miroir  que  présentes  elles-mêmes  sous  nos  yeux,  cette 
imperfection  est  facile  à  constater.  Elle  ne  l'est  guère 
moins  en  ce  qui  regarde  l'espérance.  La  charité  elle-même, 
sinon  dans  son  fond  et  son  être  propre,  du  moins  dans 
son  activité,  ne  laisse  pas  de  subir  le  contre-coup  de  l'im- 
perfection de  la  foi. 

Il  en  résulte  que,  si  magnifiquement  que  nous  ayons 
été  traités  et  pourvus  par  Dieu,  nous  n'avons  pas,  tou- 
chant l'exercice  de  la  vie  divine  en  nous  et  son  gouverne- 
ment, cette  maîtrise  véritable  que  saint  Thomas  nous 
reconnaît,  en  principe,  touchant  la  conduite  de  notre  vie 
humaine.  Traduisant  cette  doctrine  dans  un  langage  sug- 
géré par  l'Évangile  et  par  saint  Paul,  disons  que  nous  pos- 
sédons et  exerçons  la  vie  divine,  non  point  en  adultes, 
mais  en  enfants.  Saint  Paul  nous  assigne  précisément  pour 
tâche  de  parvenir  à  «  l'état  d'homme  fait,  à  la  mesure  de 
la  stature  parfaite  du  Christ  »  (Êph.,  iv,  i3). 

Nous  sommes  donc,  dans  l'ordre  surnaturel,  des  enfants 
et  qui,  de  plus,  ne  sont  pas  nés  dans  cette  condition 
divine.  La  vie  divine  n'est  pas  notre  vie  originelle,  notre 
vie  propre  et  naturelle.  La  grâce  sanctifiante,  en  laquelle 
nous  avons  reçu  communication  de  la  nature  divine,  est 
survenue  en  nous  alors  que  nous  existions  déjà  dans  notre 
être  naturel  et  humain  et  comme  une  réalité  d'autre  sorte, 
comme  une  addition  foncièrement  nouvelle  et  d'ordre  bien 
différent.  La  grâce  est  en  nous  comme  quelque  chose  de 
surajouté  à  notre  propre  nature,  de  survenu  du  dehors  et 
de  transcendant.  Le  monde  divin  où  nous  avons  été  intro- 
duits n'est  pas  notre  monde  natal.  La  vie  divine  en  nous 
est  une  vie  surnaturelle. 

Nous  disions  plus  haut  que  notre  condition,  en  ce  qui 
regarde  la  vie  divine,  était  celle  d'un  enfant.  Il  faut  ajou- 
ter qu'elle  est  analogue  à  celle  d'un  enfant  ramassé  dans 
la  rue  ou  même  dans  le  ruisseau  et  introduit  soudain  dans 
une  splendide  et  solennelle  demeure.  Le  maître  du  logis  a 
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décidé  d'en  faire  son  fils.  On  le  nettoie,  ou  l'habille,  on 
l'introduit  dans  le  plus  intime  de  la  famille.  Le  voici 
adopté.  Il  est  devenu  légalement  le  fils  et  l'héritier.  Il  en 
a  publiquement  le  nom,  le  rang,  les  droits.  Il  lui  reste  à 
en  faire  le  personnage  et  à  en  mener  la  vie.  C'est  le  plus 
difficile.  Tout  lui  est  nouveau,  tout  l'étonné  et  le  déroute, 
le  pauvre  enfant,  dans  cette  demeure  où  il  n'a  pas  eu  son 
berceau,  dans  ce  milieu  si  différent  de  son  milieu  natal. 
Le  langage  et  les  manières,  les  pensées  et  les  sentiments, 
tout  lui  est  étranger,  il  a  tout  à  apprendre.  Les  amuse- 
ments eux-mêmes  qu'on  lui  propose  le  laissent  perplexe 
ou  indifférent.  Son  père,  cependant,  pour  en  prendre  soin 
et  l'initier  à  sa  vie  nouvelle,  l'entoure  de  serviteurs  choi- 
sis. Ce  personnel  imposant  ajoute,  par  sa  présence,  au 
trouble  du  petit  enfant  dépaysé.  Et  il  n'est  pas  jusqu'à  la 
bonté  et  aux  caresses  de  ce  père  qu'il  ne  connaît  pas,  si 
grand,  qui  ne  concourent  à  l'intimider.  L'enfant  est  là, 
n'osant  bouger,  avec  comme  une  envie  de  pleurer  et  de 
s'enfuir.  Il  lui  faudrait  une  mère.  Il  cherche  une  mère. 

Dans  la  famille  et  la  maison  de  Dieu  où  nous  avons  été 
introduits  comme  des  fils,  notre  situation  est  pareille. 
Meilleure  à  certains  égards,  elle  est  plus  difficile  à  d'autres. 
Elle  est  meilleure,  car  notre  Père  a  fait  pour  nous  ce  que 
ce  père  de  la  terre  ne  pouvait  faire  pour  l'enfant  qu'il  adop- 
tait. Dieu  nous  a  transformés,  divinisés,  au  dedans.  Avec 
la  grâce  sanctifiante,  son  sang  divin  coule  désormais  dans 
nos  veines.  Les  vertus  surnaturelles  dont  il  nous  a  enrichis 
nous  rendent  capables  de  penser,  d'aimer,  d'agir  en  fils 
de  Dieu.  Elle  est  néanmoins  plus  difficile,  car  la  distance 
est  plus  grande  entre  le  monde  divin  et  notre  monde 
natal  qu'entre  la  boue  de  la  rue  et  le  palais.  De  la  vie 
humaine  à  la  vie  divine,  quel  changement  !  Comme  le 
petit  enfant  dépaysé,  perdus  nous  aussi  dans  la  demeure 
divine,  pour  nous  rassurer,  nous  acclimater,  nous  initier, 
nous  voudrions  une  mère,  nous  cherchons  une  mère.  Ou 
plutôt,  non.  Nous  ne  la  cherchons  pas,  car  nous  la  possé- 
dong.  Dans  l'ordre  de  la  vie  surnaturelle,  je  veux  dire 
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pour  ce  qui  regarde  notre  initiation  aux  mœurs  divines 
et  notre  éducation  de  fils  de  Dieu  tout  petits,  le  Saint- 
Esprit,  qui  nous  est  donné,  qui  habite  en  nous,  avec  nous, 
tient  le  rôle  de  mère. 


Etonnant  mystère  !  Peut-être.  Mais,  entre  les  trois  per- 
sonnes divines,  le  Saint-Esprit  était  désigné  pour  tenir 
ce  rôle,  s'il  devait  l'être  par  l'une  d'elles.  Et  pourquoi 
non  ?  Dieu  n'abandonne  pas  le  soin  de  ses  fils  à  des  bon- 
nes et  à  des  gouvernantes.  Il  s'en  charge  lui-même,  en 
premier.  Or  entre  les  propriétés  personnelles  du  Saint- 
Esprit  et  celles  qui  caractérisent  la  mère,  l'affinité  est  indé- 
niable. De  toutes  les  personnes  divines,  il  est  celle  qui,  de 
façon  plus  spéciale,  nous  est  «  donnée  ».  Il  est,  par  excel- 
lence, le  Don  de  Dieuet  il  en  prend  le  nom.  Dans  la  Trinité 
encore,  il  est  l'Amour  ;  c'est  l'un  de  ses  noms  propres 
aussi.  Mais  ces  qualifications  conviennent  à  la  mère  plus 
qu'à  personne  autre  et,  en  quelque  sorte,  la  définissent. 
ÏVul  être,  sur  la  terre,  ne  nous  est  «  donné  »  comme  notre 
mère  et  elle  personnifie  l'amour,  dans  ce  qu'il  a  de  plus 
désintéressé,  de  plus  généreux,  de  plus  dévoué. 

Ces  considérations  ne  sont  pas  décisives.  Je  le  sais.  Mais 
les  faits  le  sont  et  les  témoignages  divins  aussi,  plus  clairs 
encore  et  plus  exprès  que  les  faits. 

De  la  vie  divine  en  nous,  le  Saint-Esprit  n'est  pas  seule- 
ment le  moteur  comme  Dieu  l'est  de  notre  activité  natu- 
relle. Son  rôle  a  quelque  chose  de  beaucoup  plus  spécial. 
Saint  Thomas,  dont  le  jugement  surnaturel  est  si  péné- 
trant et  si  ferme,  l'a  très  bien  quoique  succinctement 
expliqué  dans  sa  doctrine  des  dons,  à  laquelle  nous  nous 
référions  plus  haut.  Le  Saint-Esprit,  par  ses  dons,  supplée 
à  ce  qui  nous  manque  pour  exercer  tout  seuls  et  pleine- 
ment, pour  conduire  sûrement  et  facilement  notre  vie  sur- 
naturelle. Or  si  nous  sommes  fondés,  nous  autorisant  du 
langage  de  l'Écriture,  à  définir  cette  relative  impuissance. 
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cette  condition  imparfaite,  comme  un  état  d'enfance  sur- 
naturelle, nous  le  sommes  donc  aussi  à  assimiler  l'assis- 
tance que  nous  recevons  du  Saint-Esprit  à  celle  que  les 
petits  enfants  de  la  terre  reçoivent  de  leur  mère. 

Mais  le  Saint-Esprit  n'intervient  pas  dans  notre  vie  sur- 
naturelle uniquement  par  se3  dons.  Nous  recevons  de  lui 
d'autres  secours  et  d'autres  soins  dont  le  caractère  mater- 
nel est  indéniable. 

Il  est  une  strophe  de  la  séquence  Veni  saacte  Spiritus 
dont  il  me  semble  qu'on  n'épuise  pas  le  sens  et  qu'on 
méconnaît  la  simple  et  émouvante  beauté  si  on  ne  l'inter- 
prète pas  dans  cet  esprit  : 

Lava  quod  est  sordidum, 
Riga  quod  est  aridum, 
Sana  quod  est  saucium. 

Nous  savons  bien  qu'en  dépit  du  neutre,  il  ne  s'agit 
point  de  choses  mais  de  personnes,  c'est-à-dire  des  enfants 
de  Dieu,  de  nous-mêmes.  Et  cela  veut  dire,  au  fond  : 

Lave  qui  est  souillé, 
Donne  à  boire  à  qui  a  soif, 
Guéris  qui  s'est  blessé. 

Le  petit  enfant  est  toujours  sale,  le  petit  enfant  a  tou- 
jours soif,  le  petit  enfant  se  blesse  à  tout  propos.  Et  ces 
besognes  maternelles,  s'il  en  fut,  à  qui,  parlant  au  nom  de 
l'Eglise  de  Dieu,  demandons-nous  de  les  accomplir?  Au 
Saint-Esprit.  La  strophe  qui  suit  s'inspire  de  la  même 
implicite  assimilation  du  Saint-Esprit  à  la  mère. 

Tâche  maternelle  aussi  et  l'une  des  plus  sacrées  que 
celle  d'apprendre  au  petit  enfant  à  connaître  son  père.  Que 
de  soins  elle  se  donne,  la  mère,  pour  y  parvenir  ! 

«  Incipe,  parve  puer,  risu  cognoscere  patrem.  »  Quelle 
joie  lorsque,  pour  faire  accueil  au  père  qui  s'approche, 
l'enfant  s'agite  et  sourit!  Quelle  joie  surtout  lorsqu'il  arti- 
cule peur  la  première  fois,  de  ses  lèvres  puériles,  le  mot 
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sacré,  tant  de'fois  provoqué,  depuis  si  longtemps  attendu  1 
Or  c'est  au  Saint-Esprit  qu'il  appartient  de  le  remplir, 
dans  notre  vie  surnaturelle  et  en  ce  qui  regarde  notre 
Père  des  cieux,  cet  office  maternel  authentique.  C'est  lui 
qui  s'applique  à  tourner  vers  notre  Père  les  yeux  incer- 
tains de  notre  âme  pour  y  faire  fleurir  ce  sourire  du  tout 
petit  qui  connaît  son  père  et  le  salue.  Sur  nos  lèvres 
étonnées,  c'est  lui  qui  forme  le  nom  auguste  et  si  doux 
dont  Dieu  a  voulu  que  nous  le  nommions.  «  Vous  avez 
reçu,  écrit  saint  Paul,  un  esprit  d'adoption  dans  lequel 
nous  crions  :  Abba,  Père  »  (Rom.,  vin,  i5).  Cet  esprit  de 
fils,  ce  cri  filial,  qui  l'a  répandu  en  nous  et  qui  l'y  forme, 
si  ce  n'est  le  Saint-Esprit?  «  L'Esprit  lui-même,  poursuit 
l'apôtre,  témoigne  avec  notre  esprit  que  nous  sommes 
enfants  de  Dieu  »  (Rom.,  vin,  16).  Et  ailleurs  :  «  Et  parce 
que  vous  êtes  fils,  Dieu  a  envoyé  dans  vos  cœurs  l'Esprit 
de  son  Fils,  lequel  crie  :  Abba,  le  Père  »  (Galat.,  iv,  7). 

Dans  la  demeure  de  notre  Père,  nous  trouvons  un 
frère  aîné,  un  grand  frère,  et  c'est  Jésus-Christ.  Qui  va 
nous  mettre  en  rapports  avec  lui  ?  Il  est  beaucoup  plus 
grand  que  nous.  Il  est  à  l'âge  parfait.  La  gloire  qui  l'en- 
vironne, la  place  qu'il  occupe  à  la  droite  du  Père,  tout 
en  lui,  en  dépit  de  cette  nature  humaine  qu'il  partage 
avec  nous,  est  fait  pour  nous  impressionner.  Qui  est-ce  et 
surtout  qu'est-il?  Quels  sont  ses  sentiments  à  notre  égard? 
Il  est,  lui,  le  vrai  Fils  de  Dieu,  son  fils  par  nature;  nous 
ne  le  sommes,  nous,  que  par  adoption,  des  nouveaux 
venus  et,  par  leur  origine,  des  étrangers.  Il  nous  a  été  dit 
qu'il  nous  ferait  bon  accueil  et  l'on  nous  a  raconté  ce 
qu'il  avait  fait  pour  nous.  Mais  voici  qu'au  moment  d'en- 
trer en  rapports  personnels  avec  lui,  nous  sommes  un  peu 
troublés  et  incertains.  C'est  le  Saint-Esprit  qui  établit  le 
contact.  Jésus  lui-même,  au  cours  de  sa  vie  terrestre, 
nous  en  avait  donné  l'assurance  :  «  Lorsque  le  Consolateur 
que  je  vous  enverrai  d'auprès  du  Père,  l'Esprit  de  vérité 
qui  procède  du  Père,  sera  venu,  il  rendra  témoignage  de 
moi  »  (Jean,  xv,  26).  A  qui?  Au  monde,  sans  doute,  mais 
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à  nous  aussi  et  de  façon  bien  plus  intime.  Or  ce  témoi- 
gnage que  le  Saint-Esprit  nous  rend  au  sujet  de  Jésus, 
quel  peut  en  être  l'objet  si  ce  n'est  de  nous  introduire 
dans  la  connaissance  vraie  et  le  confiant  amour  du  Fils  de 
Dieu,  notre  Aîné?  Cela  aussi,  dans  nos  familles  humaines, 
c'est  le  rôle  des  mères,  c'est  un  office  maternel.  Devant 
son  enfant  tout  petit,  la  mère  est  comme  la  répondante 
nécessaire,  sur  la  foi  de  laquelle  il  consent  à  entrer  en 
rapports  avec  son  père  et  ses  frères.  Elle  aussi  rend  témoi- 
gnage, et  pour  l'enfant  qui  ne  sait  pas  bien,  qui  a  un  peu 
peur,  son  témoignage  décide  de  tout.  Les  rôles,  en  vérité, 
sont  analogues,  celui  du  Saint-Esprit  dans  l'ordre  de  nos 
relations  divines,  et  celui  de  la  mère  dans  celui  de  nos 
rapports  humains.  Et  cette  analogie  est  profondément 
émouvante. 


Les  vertus  de  foi,  d'espérance  et  de  charité,  organes  de 
cette  quasi-nature  qu'est  la  grâce  sanctifiante,  sont  les 
vrais  et  essentiels  principes  de  notre  activité  surnaturelle. 
Toute  notre  vie  divine  consiste  à  les  exercer.  Mais  nous 
sommes  trop  petits  et  malhabiles  pour  l'entreprendre  tout 
seuls,  si  petits  que  pour  faire  notre  éducation  ce  n'est  pas 
un  maître  qu'il  nous  faut,  c'est  une  mère.  Pour  apprendre 
aux  tout  petits  à  se  servir  de  leurs  membres,  il  n'y  a  que 
les  mères.  La  toute  première  éducation  des  petits  enfants, 
c'est  l'affaire  des  mères.  Dans  l'ordre  spirituel  et  divin 
aussi.  Écrivant  aux  Thessaloniciens,  saint  Paul  leur  disait  : 
«  Comme  la  mère  qui  nourrit  entoure  de  tendres  soins  ses 
petits  enfants,  ainsi,  dans  notre  tendresse  pour  vous, 
nous  aurions  voulu  vous  donner,  non  seulement  l'évangile 
de  Dieu,  mais  notre  vie  même...  »  (I  Thés.,  n,  7-8).  Et 
ailleurs,  écrivant  aux  Corinthiens  :  «  ...  Comme  à  de 
petits  enfants  dans  le  Christ,  je  vous  ai  donné  du  lait  à 
boire...  »  (I  Cor.,  ni,  1-3).  Notre  vraie  mère,  cependant, 
c'est  le  Saint-Esprit  auquel  il  appartient  de  nous  apprendre 
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à  exercer  les  organes  de  notre  vie  divine  et  qui  revendique 
lui-même,  étant  l'Amour,  la  tâche  maternelle  de  faire 
notre  première  éducation  surnaturelle. 

Dans  l'ordre  de  la  foi,  le  caractère  maternel  de  son  rôle 
est  évident.  «  Le  Consolateur,  disait  Jésus  à  ses  disciples, 
l'Esprit-Saint,  que  mon  Père  enverra  en  mon  nom,  vous 
enseignera,  lui,  toutes  choses  et  vous  redira  en  détail  tout 
ce  que  je  vous  ai  dit  »  (Jean,  xiv,  26).  Après  la  leçon 
commune,  publique,  solennelle,  voici  celle  de  la  mère  qui 
reprend  les  choses  une  à  une,  en  détail,  les  explique  à  son 
petit  enfant  et  les  met  à  sa  portée.  C'est  elle  qui  s'assure 
qu'A  a  bien  compris,  qu'il  n'a  rien  oublié  d'important. 
L'enseignement  du  Verbe  de  Dieu  incarné  a  constitué  le 
patrimoine  collectif  de  la  famille,  son  trésor  de  divine 
vérité.  Mais  les  petits  enfants  qui  naissent  dans  cette 
famille  du  Christ  et  de  Dieu,  nous  tous,  sont  mis,  tour  à 
tour  et  individuellement,  en  possession  de  ce  patrimoine 
par  les  soins  maternels  du  Saint-Esprit.  «  Lorsque  le 
Consolateur,  l'Esprit  de  vérité,  sera  venu,  disait  encore 
Jésus,  il  vous  introduira,  comme  un  guide,  dans  toute  la 
vérité  »  (Jean,  xvi,  i3).  Dans  toute  la  vérité  :  mais 
comme  des  enfants  qu'on  forme.  Aussi  longtemps  que 
nous  vivons  sous  la  foi,  ne  sommes-nous  point  des  disci- 
ples, les  petits  écoliers  de  Dieu  ? 

De  quoi  s'agit-il  au  vrai  ?  De  nous  apprendre  la  langue 
de  notre  Père,  de  nous  initier  à  ses  pensées.  11  s'agit,  puis- 
que nous  sommes  ses  fils,  de  nous  mettre  en  état  d'entrer 
en  relations  avec  Dieu,  de  lier  commerce  avec  lui.  Le 
Saint-Esprit  est  qualifié,  entre  les  personnes  divines,  pour 
présider  à  cette  initiation.  «  L'Esprit,  écrit  saint  Paul, 
pénètre  tout,  même  les  profondeurs  de  Dieu.  Car  qui 
d'entre  les  hommes  connaît  ce  qui  se  passe  dans  l'homme, 
si  ce  n'est  l'esprit  de  l'homme  qui  est  en  lui  ?  De  même 
personne  ne  connaît  ce  qui  est  en  Dieu,  si  ce  n'est  l'Esprit 
de  Dieu  »  (I  Cor.,  11,  10-11).  Dans  notre  monde  humain, 
qui  connaît  les  pensées  du  père  au  même  degré  que  la 
mère  ?  Et  à  qui  revient-il  d'y  initier  les  enfants  si  ce  n'est 
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à  elle?  Cette  tâche  d'éducateur  accomplie  à  notre  profit 
par  le  Saint-Esprit,  et  qui  consiste  à  nous  initier  aux  pen- 
sées de  notre  Père  céleste,  est  une  tâche  maternelle. 

Pour  ce  qui  regarde  l'exercice  de  l'espérance  qui  est  le 
second  parmi  les  organes  de  notre  vie  divine,  le  caractère 
maternel  de  l'assistance  que  nous  recevons  du  Saint-Esprit 
n'est  pas  moins  reconnaissable.  ]N*est-il  pas  lui-même,  en 
tant  qu'il  nous  est  donné  et  donné  à  titre  de  gage,  le  sou- 
tien de  notre  espérance  ?  Saint  Paul  nous  l'assure  :  «  Or 
l'espérance  ne  trompe  pas,  parce  que  l'amour  de  Dieu  est 
répandu  dans  nos  cœurs  par  l'Esprit-Saint  qui  nous  a  été 
donné  »  (Rom.,  v,  5).  Il  est  naturel,  dans  ces  conditions, 
qu'il  s'intéresse  à  l'usage  que  nous  ferons  de  cette  vertu, 
qu'il  s'emploie  à  guider  notre  inexpérience,  à  corriger  nos 
ignorances  et  nos  maladresses. 

Cette  assistance  maternelle  du  Saint-Esprit  nous  est  tout 
spécialement  certifiée  dans  notre  vie  de  prière.  Sans  doute, 
la  prière,  qui  est  un  acte  de  la  vertu  de  religion,  ne  relève 
pas  immédiatement  de  la  vertu  d'espérance.  Cependant, 
si  ce  n'est  pas  l'espérance  elle-même  qui  prie,  c'est  elle 
qui  nous  inspire  de  prier,  qui  dirige  et  soutient  notre 
prière,  du  moins  notre  prière  de  demande.  L'intervention 
du  Saint-Esprit  dans  notre  prière  intéresse  donc  l'exercice 
en  nous  de  la  vertu  d'espérance.  Or  saint  Paul  a  écrit  : 
«  De  même  aussi,  l'Esprit  vient  en  aide  à  notre  faiblesse, 
car  nous  ne  savons  pas  ce  que  nous  devons,  selon  nos 
besoins,  demander  en  nos  prières.  Mais  l'Esprit  lui-même 
intercède  souverainement  par  d'ineffables  gémissements. 
Et  celui  qui  sonde  les  cœurs  sait  quels  sont  les  vœux  de 
l'Esprit,  qu'il  intercède  pour  les  saints  selon  Dieu  »  (Rom., 
vin,  26-27).  Le  Saint-Esprit  forme  donc  lui-même  en  nous 
cette  prière  que  la  vertu  d'espérance  travaille  à  susciter  et 
que  notre  faiblesse,  notre  ignorance  d'enfants  ne  sait  sou- 
vent comment  formuler.  L'image  que  cette  assistance 
évoque  est  toujours  celle  de  la  mère,  suggérant  elle-même 
à  son  petit  enfant  incertain  ce  qu'il  doit  demander  au  père 
et  comment. 
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Reste  la  vertu  de  charité,  qui  est  la  plus  haute  des  ver- 
tus théologales,  celle  que  nous  possédons  dans  l'état  le 
plus  parfait.  La  foi  et  l'espérance  passeront.  Elles  feront 
place  à  la  claire  vision  et  à  la  possession  de  Dieu.  «  La 
charité,  elle,  ne  passera  jamais  »  (1  Cor.,  xm,  8). 

Le  rôle  du  Saint-Esprit,  dans  notre  vie  de  charité,  pour 
être  un  peu  différent  de  celui  qu'il  remplit  à  l'égard  des 
deux  autres  vertus  théologales,  n'en  garde  pas  moins  son 
caractère  maternel.  La  charité,  c'est,  par  excellence,  son 
domaine.  N'est-il  pas  lui-même  l'Amour  ?  Dans  nos  âmes, 
la  vertu  de  charité  est  son  don  personnel  et  tout  ensemble 
le  fruit  particulier  et  la  raison  de  son  habitation  en  nous. 
«  L'amour  de  Dieu  est  répandu  dans  nos  cœurs  par  l'Es- 
prit-Saint  qui  nous  a  été  donné  »  (Rom.,  v,  5).  Notre 
amour  est  un  écoulement  du  sien.  De  façon  particulière- 
ment immédiate,  c'est  lui  qui  le  gouverne.  Il  en  règle  le 
rythme  et  les  pulsations,  les  accordant,  en  quelque 
manière,  aux  mouvements  du  sien.  Dans  ce  domaine  de 
l'amour,  l'accord  entre  lui  et  nous  s'établit  plus  facilement 
et  plus  parfaitement.  Grâce  à  la  vertu  de  charité,  vertu 
parfaite,  la  communion  entre  lui  et  nous  est  plus  assurée 
et  plus  riche  que  dans  le  domaine  de  la  pensée  et  de  l'ac- 
tion auquel  président  la  foi  et  l'espérance.  Ainsi  en  va-t-il, 
sur  terre,  du  petit  enfant  et  de  sa  mère,  qui,  par  le  cœur 
et  la  tendresse,  sont  plus  proches  l'un  de  l'autre,  se  com- 
prennent et  s'accordent  mieux  que  par  nulle  autre  d'entre 
les  activités  humaines.  La  tendresse  est  par  excellence  le 
lieu  de  rencontre  de  la  mère  et  de  l'enfant  qui,  s'ils  ne 
sont  point  égaux,  même  en  cela,  cependant  sont  pareils. 
C'est  un  trait  singulier  de  ressemblance  entre  l'action  du 
Saint-Esprit  en  nous  et  le  rôle  de  la  mère  auprès  de  son 
enfant. 

Nous  voici  parvenus  au  terme  de  notre  recherche.  Dans 
le  domaine  des  vertus  morales  infuses,  de  notre  Yie  morale 
surnaturelle,  l'action  du  Saint-Esprit  semble  moins  immé- 
diate et  son  assistance  maternelle  moins  visible.  Elle  n'est 
facilement  saisissable  que  lorsqu'elle  s'exerce  par  le  moyen 
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des  dons,  du  don  de  science  ou  de  conseil,  de  piété  ou  de 
force.  Nos  mères  humaines,  auxquelles  il  appartient  de 
faire  la  première  éducation  de  leurs  enfants,  ne  peuvent 
les  assister  que  du  dehors.  Elles  s'appliquent  à  éveiller  et 
à  exercer  leurs  activités,  leurs  organes  et  leurs  facultés. 
Leur  en  donner  d'autres  et,  pour  les  rendre  plus  dociles 
et  plus  souples  à  leur  action,  créer  en  eux  des  aptitudes 
nouvelles,  n'est  pas  en  leur  pouvoir.  L'enfant  est  ce  qu'il 
est.  Elles  le  prennent  tel  qu'il  est,  et  doivent  s'accommoder 
de  ses  ressources  et  de  ses  indigences  natives.  Le  Saint- 
Esprit  ne  connaît  pas  ces  limites  ni  cette  impuissance. 
D'autorité,  il  crée  en  nous,  partout  où  il  le  juge  néces- 
saire, de  nouvelles  aptitudes  à  recevoir  ce  qu'il  veut  nous 
communiquer  et  comme  des  docilités  et  des  souplesses 
sous  son  action  divine.  Disons  encore  :  sous  son  action 
maternelle,  car,  selon  la  doctrine  de  saint  Thomas,  il  n'a 
pas  seulement  en  vue  de  nous  communiquer  par  cette  voie 
des  lumières  ou  des  affections  en  elles-mêmes  extraordi- 
naires et  parfaites,  mais  de  suppléer  aussi,  par  des  com- 
munications qui  ne  sont  extraordinaires  que  dans  leur 
mode,  aux  maladresses  et  à  l'inertie  dont  nous  faisons 
preuve  dans  l'exercice  des  vertus  surnaturelles  ou  de 
remédier  aux  difficultés  que  nous  y  rencontrons. 

Du  commencement  à  la  fin,  le  rôle  du  Saint-Esprit,  dans 
notre  vie  surnaturelle,  est  un  rôle  maternel. 

Le  Saulchoir. 

Fr.  A.  Lemonnter,  0.  P. 


La  Conscience  morale 
surnaturelle 


La  perfection  de  la  conscience  morale,  dans  l'ordre 
naturel,  représente  déjà  une  complexité.  Ce  jugement  de 
valeur,  que  notre  raison,  toujours  active  à  l'intérieur  de 
notre  personnalité,  porte  sur  nos  diverses  actions  pour  les 
déclarer  bonnes  ou  mauvaises,  obtient  sa  sécurité  dans 
une  connaissance  de  plus  en  plus  clairvoyante  des  lois 
morales  et  un  discernement  avisé  des  circonstances  varia- 
bles dans  lesquelles  évolue  notre  activité. 

Pour  aboutir  à  cet  achèvement  —  disions-nous  dans  un 
précédent  article  (i) — ,  est  requis,  comme  condition  pre- 
mière, l'exercice  normal  de  la  raison  :  les  esprits  faux  ou 
déséquilibrés  n'engendrent  que  des  consciences  désordon- 
nées et  ténébreuses.  Il  faut,  de  plus,  une  expérience  person- 
nelle très  patiente  et  très  longue  qui  mette  en  relief  les 
obligations  morales  et  précise  leurs  principales  applica- 
tions. Il  faut  enfin  que  le  discernement  de  la  conscience 
soit  aidé,  en  son  flair  et  sa  délicatesse,  par  un  fervent 
amour  de  l'idéal  d'honnêteté  au  service  duquel  il  s'em- 
ploie. Ainsi  sera  assuré,  en  sa  coutumière  droiture,  ce 
jugement  de  notre  raison  pratique  dans  lequel  se  tient  et 
se  définit  la  conscience. 

La  conscience  morale  surnaturelle  rencontrera  sa  per- 

(i)  Cf.  n°  de  décembre  :  «  La  perfection  de  la  conscience  morale  >•, 
pp.  175  et  sv. 
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fection  dans  un  progrès  analogue  mais  orienté  vers  une 
excellence  nouvelle.  Son  jugement  devra  partir  d'une  base 
d'appréciation  surnaturelle  et  sa  tâche  propre  sera  de 
déterminer  la  valeur  surnaturelle  de  nos  actions.  Sa  per- 
fection sera  faite  de  toutes  les  garanties  qui  contribueront 
à  la  rectitude  et  à  la  perspicacité  de  ce  jugement. 


Par  le  sacrement  de  baptême,  nous  avons  reçu  de  Dieu 
la  grâce  sanctifiante,  les  vertus  et  les  dons  surnaturels. 
Sans  doute,  tant  que  notre  raison  ne  s'est  point  encore 
exercée,  la  vie  divine  dont  nous  portions  en  nous  les  prin- 
cipes ne  pouvait  s'affirmer  par  aucun  acte  (i). 

Mais,  progresssivement,  au  cours  d'une  expérience  dont 
il  est  impossible  de  démêler  les  clartés  furtives  et  les  trans- 
parences successives,  notre  intelligence  est  sortie  des 
ténèbres  de  la  sensibilité.  A  ses  premiers  et  timides  essais, 
la  vigilance  de  notre  mère  proposa  les  évidentes  notions 
du  bien  et  du  mal.  Dès  que  nous  pûmes  savoir  quelque 
chose,  on  nous  apprit  à  discerner  ce  qu'il  fallait  faire  ou 
ne  pas  faire,  ce  qui  était  permis  ou  défendu. 

Nous  avions  vu  le  jour  dans  un  foyer  chrétien.  Ceux 
qui  veillaient  sur  notre  enfance  étaient  eux-mêmes  des 
croyants,  qui  vivaient  de  leur  foi.  Leurs  premiers  ensei- 
gnements eurent  spontanément  le  souci  de  former  en  nous 
une  conscience  chrétienne.  A  cette  question  :  «  Qu'est-ce 
que  le  bien?  »,  nous  fûmes  habitués  tout  de  suite  à  don- 
ner cette  réponse  :  «  Ce  que  Dieu  nous  commande  »  ;  et  à 
cette  autre  question  :  «  Qu'est-ce  que  le  mal?  »,  cette 
réponse  correspondante  :  «  Ce  que  Dieu  nous  défend.  » 

D'emblée,  Dieu  est  entré  dans  notre  conscience.  Ce 
même  Dieu  dont  on  nous  a  révélé  l'existence,  la  bonté, 
la  perfection  et  que  la  foi  de  notre  baptême  ne  tarda  pas  à 

(i)  S.  Thomas,  Summa  theol.,  m"  Pars,  qu.  lxix,  art.  6. 
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reconnaître,  nous  a  été  présenté  par  toute  notre  éducation 
comme  celui  qui  commande  et  récompense  le  bien,  défend 
et  punit  le  mal.  Sa  volonté  nous  est  apparue  comme  la  for- 
mule même  du  devoir.  Le  milieu  chrétien,  dans  lequel 
nous  avons  grandi,  a  continué  et  continue  toujours  de 
nous  montrer  en  Dieu  la  première  règle  de  notre  con- 
duite (i). 

Dès  que  notre  conscience  est  chrétienne,  nous  savons 
que  Dieu  la  domine,  s'intéresse  attentivement  à  toutes  les 
manifestations  de  notre  activité  et  doit  entrer,  au  premier 
chef,  dans  les  considérants  de  notre  discernement  moral. 
Le  bien  et  la  vertu  nous  sont  promulgués  par  la  Loi  éter- 
nelle, et  notre  raison  n'a  pas  de  peine  à  découvrir  l'obliga- 
tion évidente  d'obéir  à  cette  raison  souveraine  (2). 

La  loi  morale  s'identifie  donc  avec  la  loi  de  Dieu  devant 
la  conscience  chrétienne  ;  et  c'est  pour  celle-ci  un  premier 
redressement  et  une  singulière  force  d'impulsion. 

Mais,  si  Dieu  réglemente  ainsi  notre  vie,  c'est  qu'il 
entend  la  conduire  au  but  voulu  par  son  amour.  Devenus 
enfants  de  Dieu  par  le  baptême,  fils  déjà  adoptés  dans  la 
charité  divine  et  parfois,  hélas  !  enfants  prodigues  revenus 
des  «  régions  lointaines  »,  nous  sommes  voués  à  la  vision 
éternelle  de  Dieu.  Sa  vie  sera  la  nôtre  dans  la  communauté 
des  mêmes  pensées  et  des  mêmes  sentiments  :  salut 
suprême,  victoire  sur  toute  mort,  possession  béatifiante  de 
la  Bonté  essentielle.  Dieu  nous  ordonne  efficacement  à  cette 


(1)  II*  II",  qu.  xxm,  art.  6  :  «  Est  duplex  régula  humanorum 
actuum,  scilîcet  ratio  humana  et  Deus;  sed  Deus  est  prima  régula  a 
qua  etiam  humana  ratio  regulanda  est.  » 

(3)  La  foi  et  ses  vérités  jouent  en  nous,  dans  l'ordre  de  l'action 
surnaturelle,  le  rôle  tenu,  dans  l'ordre  naturel,  par  la  syndhérèse, 
c'est-à-dire  par  les  premiers  principes  de  la  moralité.  «  Quid  est  vir- 
tuosum  vel  contra  virtutem  per  fidem  cognoscimus  »  (Qu.  Disp. 
De  Carit.,  qu.  1,  art.  111,  ad  2).  L'habitus  de  foi,  bien  qu'essentielle- 
ment spéculatif,  devient  pratique  par  extension,  surtout  quand  le 
croyant,  nous  le  verrons  plus  loin,  cherchant  la  Vérité  Première  en 
Dieu,  aime  en  même  temps  celui-ci  par  charité  comme  le  Souverain 
Bien  (Cf.  II"  II",  qu.  iy,  art.  2,  ad  3  ;  qu.  vin,  art.  3). 
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fin  surnaturelle  inaccessible  à  nos  capacités  naturelles  et, 
par  sa  grâce,  nous  met  à  même  de  l'atteindre.  Nous  n'a- 
vons donc  pas  le  droit  de  refuser  une  telle  prédestination  : 
notre  raison  qui,  par  la  Foi,  en  recueille  la  révélation, 
nous  enjoint  de  la  poursuivre. 

Dieu,  du  reste,  ne  se  contente  pas  de  nous  indiquer, 
comme  en  un  terme  vague,  ce  but  final  de  la  vie  divine 
possédée  dans  l'union  éternelle.  Sa  Loi,  raison  suprême 
de  l'ordre  surnaturel  et  de  l'ordre  naturel,  nous  fixe  avec 
précision  les  voies  qui  nous  mènent  à  Lui.  Nous  ne  som- 
mes plus  livrés,  pour  nous  conduire,  aux  interprétations 
hésitantes  de  notre  raison  :  la  Loi  divine  absorbe  les  pré- 
ceptes de  la  loi  naturelle  ;  elle  corrobore  leur  vigueur,  leur 
fait  perdre  leurs  contours  incertains  et  en  dégage  plus  net- 
tement les  prescriptions.  Et  puisque  le  but  est  agrandi  et 
qu'il  ne  s'agit  plus  de  réaliser  une  vie  humaine  mais  une 
vie  proprement  divine,  la  Loi  de  Dieu  élargit  nécessaire- 
ment le  programme  de  notre  action  ;  elle  s'affirme  en  des 
commandements  positifs  nouveaux  dont  la  sainte  Eglise, 
dans  un  enseignement  qui  se  continue  sans  arrêt  au  cours 
de  nos  vies,  nous  promulgue  les  exigences  (i). 

L'idéal  moral,  pour  la  conscience  chrétienne,  est  donc 
formulé  tout  entier  par  la  Loi  divine,  et  celle-ci  renferme 
tout  notre  programme  d'action  en  vue  de  la  vie  éternelle. 

Si,  en  effet,  les  vues  de  la  foi  éclairentnotre  conscience, 
celle-ci  ne  peut  abstraire  du  rapport  nécesaire  qui  existe 
entre  tout  ce  que  nous  faisons  et  le  but  surnaturel  que  nous 
laissent  entrevoir  les   promesses  divines.  Toute  action, 


(i)  «  Per  legem  homo  dirigitur  ad  actos  proprios  in  ordine  ad  finem 
ultimum  ;  et  si  quidem  homo  ordinaretur  tantum  ad  finem  qui  non 
excederet  proportionem  naturalis  facultatis  hominis,  non  oporteret 
quod  homo  haberet  aliquid  directivum  ex  parte  rationis  supra  legem 
naturalem  et  legem  humanitus  positam  quae  ab  ea  derivatur  ;  sed 
quia  homo  ordinatur  ad  finem  beatitudinis  aeternae  quae  excedit 
proportionem  naturalis  facultatis  humanae,  ideo  necessarium  fuit  ut 
supra  legem  naturalem  et  humanam  dirigeretur  etiam  ad  suum 
finem  lege  divinitus  data  «  (I*  II",  qu.  xci,  art.  G). 
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commandée  en  nous  par  un  vouloir  réfléchi,  a  donc  un 
retentissement  éternel  :  elle  nous  amène  à  la  possession  de 
Dieu  ou  elle  nous  en  éloigne  ;  elle  est  gain  ou  perte, 
acompte  pour  le  Ciel  ou  déchet  qui  nous  vaudra  la  dam- 
nation. L'acte  moral  nous  apparaît  soumis  au  jugement 
de  Dieu  en  même  temps  qu'à  celui  de  notre  conscience.  Il 
est  bon,  s'il  exprime  notre  obéissance  à  la  Loi  divine  ;  il 
est  mauvais,  s'il  est  en  contradiction  avec  elle,  et  dans  ce 
dernier  cas,  c'est  le  désaccord  flagrant  avec  la  volonté 
divine,  c'est-à-dire  le  péché  (i). 

Cette  notion  du  péché,  offense  grave  envers  Dieu  et  qui 
entraîne  la  perte  de  la  vie  éternelle,  est  un  mobile  de  pre- 
mière valeur  dans  la  conscience  chrétienne.  Eviter  le 
péché  :  voilà  un  mot  d'ordre  qui  apparaît  comme  étant 
toujours  de  rigueur  et  ne  souffre  pas  d'exception. 

Toutefois  ce  considérant  peut  prendre  divers  aspects 
qui  donnent  à  nos  points  de  vue  de  conscience  des  orien- 
tations différentes. 

Un  Dieu,  qui  nous  aime  et  nous  appelle  à  la  communi- 
cation de  sa  vie  dans  l'amour,  ne  saurait  être  impunément 
offensé  par  nous.  Dans  notre  sensibilité  toujours  inquiète 
delà  prospérité  de  notre  moi,  dans  notre  volonté  affairée 
de  tout  ce  qui  concerne  notre  bien  propre  et  qui  répugne 
instinctivement  à  tout  mal  qui  nou3  menace,  peut  s'éta- 
blir en  premier  lieu  un  sentiment  de  peur  vis-à-vis  des 
sanctions  de  la  justice  de  Dieu  :  crainte  u  servile  »  princi- 
palement motivée  par  la  considération  de  la  punition, 
crainte  qui  voit  surtout,  dans  le  Dieu  offensé,  celui  qui 
inflige  le  châtiment  et,  dans  l'offense,  le  fait  brut  qui 
déchaîne  les  rigueurs  de  la  justice  (a). 

Ne  rougissons  pas  d'avouer  qu'à  certaines  heures  d'affo- 
lement notre  conscience  morale  a  besoin,  pour  refouler 


(i)  Saint  Thomas  adopte  la  définition  du  péché  donnée  par  saint 
Augustin  :  «  Peccatum  est  dictura,  vel  factum  vel  concupitum  contra 
legem  aeternam  »  (I*  II",  qu.  lxxi,  art.  6). 

(a)  II*  II",  qu.  xix,  art.  a. 
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des  tentations  trop  aggressives,  d'exciter  en  nous  de  salu- 
taires paniques  en  évoquant  la  perspective  des  peines  ven- 
geresses par  lesquelles  l'Amour  infini  méprisé  punira  nos 
iniquités.  Acceptons,  au  surplus,  cette  crainte  «  servile  » 
comme  un  bienfait  et  déjà  comme  un  don  de  Dieu  :  force 
d'arrêt,  frein  rude  et  brusque  qui  enraye  nos  glissades 
vers  la  perdition,  premier  mouvement  de  repentir  mais  en 
même  temps  principe  d'une  attention  portée  vers  Dieu  et 
qui,  si  nous  sommes  sensibles  à  la  grâce,  nous  amène  à  le 
voir  non  pas  seulement  comme  le  vengeur  de  l'offense, 
mais  comme  le  Père  dont  nous  avons  méconnu  et  outragé 
la  bonté  (i).  i 

Mais  alors,  pour  que,  de  «  servile  »  qu'elle  était,  cette 
crainte  devienne  a  filiale  »,  il  faut  une  nouvelle  lumière  et 
une  nouvelle  impulsion  dans  notre  conscience  :  il  nous 
faut  passer  de  la  foi  «  informe  »  à  la  foi  «  vive  »,  de  la 
terreur  à  l'amour,  d'une  conduite  résignée  à  servir  dans 
la  contrainte,  à  une  conduite  dont  les  actes  vont  être  vigou- 
reusement promus  et  comme  jetés  en  avant,  vers  le  Dieu 
qui  en  attend  l'hommage,  par  une  charité  impatiente  de 
prouver  sa  ferveur. 


La  Charité  surnaturelle  survenant  dans  la  psychologie 
de  notre  conscience  morale  y  produit  —  ce  n'est  pas  trop 
dire  —  un  bouleversement  complet. 

L'amour  mène  tout  l'homme,  car  celui-ci  ne  peut  rien 
faire  sans  y  être  attiré  par  une  fin  voulue,  c'est-à-dire 
aimée  (a).  Or,  avec  la  Charité,  c'est  l'amour  qui  va  régner 
•n  maître. 

(i)  Cf.  ibid.,  art.  4.  —  Cf.  Conc  Trid.,  Sess.  ii,  De  paenitentia, 
cap.  4  :  «  Si  quis  dixerit  gehennae  metum,  per  quem  ad  misericor- 
diam  Dei  de  peccatis  dolendo  confugimus,  vel  a  peccato  abstinemus, 
peccatum  esse  aut  peccatores  pejores  facere,  anathema  sit.  » 

(i)  «  Omne  agens  agit  propter  finera  aliquem.  Finis  autem  est 
bon  uni  desideratum  et  amatum  unicuique.   Unde   manifestum   est 
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La  Foi,  vivant  en  nous  sans  la  Charité,  ne  peut  que  nous 
montrer,  dans  un  lointain  froid  et  effacé,  le  Dieu  dont  nos 
lèvres  confessent  pourtant  la  présence,  dont  nous  savons 
les  desseins  sur  nous  et  dont  la  Loi  nous  presse  et  nous 
objurgue.  Mais  l'Amour  essentiel  qui,  dans  une  incessante 
donation,  nous  a  créés  pour  l'aimer,  allant  jusqu'à  la 
«  folie  »  de  racheter  notre  salut  par  les  mérites  infinis  de 
la  Croix,  cet  amour  que  notre  foi  engourdie  ne  veut  pour- 
tant point  renier,  n'éveille  pas  d'écho  dans  nos  conscien- 
ces pécheresses.  N'aimant  que  nous  et  ce  qui  nous  satisfait 
immédiatement  et  dans  n'importe  quel  plaisir  pourvu  que 
ce  soit  pour  nous  du  plaisir,  nous  ne  voyons  Dieu  qu'à 
travers  sa  Loi,  comme  le  justicier  qui  en  punit  l'infraction. 
Nous  ne  regardons  Dieu  que  pour  le  craindre  et  marcher 
en  esclaves  devant  lui,  courbant  le  dos  sous  la  consigne  de 
son  commandement  et  la  menace  des  sévérités  de  sa  jus- 
tice. 

Mais  qu'à  la  Foi  s'ajoutent  l'Espérance  et  la  Charité,  que 
non  seulement  nous  connaissions  Dieu  et  les  rigueurs 
de  sa  Loi,  mais  que  nous  nous  prenions  à  désirer  de  nous 
unir  à  Lui,  que  notre  cœur  éclate  enfin  sous  la  touche  de 
la  grâce  et  s'ouvre  tout  entier  aux  appels  de  l'amour 
infini  pour  rendre  à  son  tour  l'amour,  —  cet  amour  qui 
n'est  que  l'amour  d'un  cœur  d'homme  mais  qui  est  déjà 
l'infini,  puisque  c'est  Dieu  qui  l'allume  et  lui  donne  pour 
objet  l'infini  vivant,  —  et  voilà  notre  conicience  morale 
radicalement  transfigurée  en  ses  bases  d'appréciation,  en 
ses  points  de  vue  directeurs,  en  ses  principes  de  valeur. 

La  Loi  divine  incarnant  la  justice  de  Dieu  s'apprêtant  à 
nous  punir  :  tel  est  donc  le  code  moral  de  la  Foi  sans 
amour.  Mais  si  l'Espérance  surnaturelle  s'affirme  et  s'épa- 
nouit en  nous,  nous  sommes  nécessairement  sollicités  à 
être  plus  attentifs  à  la  miséricorde  de  Dieu  qu'à  sa  jus- 
tice (i).  Nous  entrevoyons  qu'en  somme  sa  bonté  l'oblige 

quod  omne  agens,  quodcumque  agit,  agit  quamcumque  actionem  ex 
aliquo  amore.  »  (I*  II",  qu.  iivm,  art.  C.) 

(i)  «  In  Deo  est  considerare  et  justitiam  secundum  quam  peccantes 
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à  la  justice  qui  punit  nos  fautes,  mais  que,  d'autre  part, 
son  amour  conserve  la  primauté,  dans  la  Rédemption 
qu'il  nous  offre,  dans  le  pardon  auquel  II  nous  appelle, 
dans  le  secours  qu'il  nous  prête  pour  la  délivrance  de  nos 
faiblesses  et  la  consécration  nouvelle  de  son  intimité. 

Que  cette  intimité  existe  enfin  dans  un  plein  retour  de 
notre  coeur  vers  Dieu,  et  voici  une  transformation  absolue 
dans  les  profondeurs  mêmes  de  notre  conscience  (i). 

Devant  la  Charité,  la  Loi  ne  peut  plus  apparaître  comme 
une  consigne  désobligeante  infligée  par  un  Dieu  prêt  à 
punir. 

La  crainte  «  servile  »  —  médiocrité  qui  a  sa  valeur  d'in- 
fluence, mais  enfin  médiocrité  —  doit  faire  place  à  la 
crainte  «  filiale  »  qui  n'est  pas  autre  chose  que  l'application 
attentive  de  l'amour  à  ne  pas  blesser  l'amour. 

Si  nous  aimons  Dieu  parce  que  nous  avons  reconnu  sa 
bonté,  si  nous  l'aimons  en  lui-même  et  pour  lui-même,  le 
péché,  certes,  doit  être  redouté  par  nous,  et  il  doit  l'être 
jusqu'à  l'horreur;  mais  la  peur  qui  nous  saisit  en  face  de 
lui  vient  moins  de  la  «  punition  »  dont  il  nous  menace 
que  de  la  «  faute  »  qu'il  contient.  Cette  fois,  notre  cœur 
s'afflige  du  péché  comme  d'une  offense  directe  à  la  Bonté 
et  à  l'Amour,  comme  de  la  rupture  d'une  amitié  qui  nous 
donnait  le  Bien  suprême  :  la  possession  même  de  Dieu  (2). 

punit  et  misericordiam  secundum  quam  nos  libérât.  Secundum  ergo 
considerationem  ipsius  misericordiae  insurgit  in  nobis  spes  »  (II*  II", 
qu.  xix,  art.  i,  ad  a). 

(1)  Les  «  habitus  »  des  vertus  théologales  de  Foi,  d'Espérance  et  de 
Charité  nous  sont  donnés  ensemble  et  en  même  temps  que  la  grâce 
sanctifiante,  les  Dons  du  Saint-Esprit  et  les  Vertus  morales  «  infuses  ». 
Mais  il  reste  que,  dans  l'ordre  de  genèse,  les  attitudes  d'âme  pro- 
duites par  chacune  des  vertus  théologales  doivent  être  distinguées 
l'une  de  l'autre  :  nous  croyons,  nous  espérons,  nous  aimons.  Rappe- 
lons aussi  que  c'est  l'épanouissement  de  la  Charité  qui  donne  leur 
perfection  à  la  Foi  et  à  l'Espérance  (Cf.  I"  II",  qu.  lxii,  art.  4). 

(a)  «  Quandoque  homo  propter  mala  quae  timet  ad  Deum  conver- 
titur  et  ei  inhaeret;  quod  quidem  malum  est  duplex,  scilic«t  malum 
poenae  et  malum  culpae.  Si  ergo  aliquis  convertatur  ad  Deum  et  ei 
inhaereat   propter   timorem    poenae,    erit  timor  servilis  ;   si  autem 
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Cette  crainte  filiale,  qui  tient  notre  conscience  en  éveil 
de  l'observance  de  la  Loi  divine,  n'est  qu'une  conséquence 
d'un  mouvement  plus  essentiel.  Nous  craignons  d'offenser 
Dieu  parce  que  nous  l'aimons,  c'est  donc  la  preuve  que 
véritablement  nous  l'aimons.  Nous  aimons  avant  d'ap- 
préhender les  défaillances  de  notre  amour  ;  nous  voulons 
être  fidèles  avant  d'envisager  nos  possibilités  d'inconstance. 

Car  la  première  impulsion  de  l'amour  est  de  rendre 
l'amour,  de  donner  en  retour  du  don.  La  charité  pour  Dieu 
devient  ainsi  en  nous  l'amour  premier  qui  éclipse  tout 
amour  contraire  et  ramène  nos  complaisances  les  plus  légi- 
times à  l'unique  complaisance  qui  les  rassemble  toutes  et 
nous  fixe  en  l'amabilité  divine.  Il  n'y  a  plus  pour  nous 
qu'une  raison  d'agir  qui  engage  avec  elle  toutes  les  autres 
raisons  d'agir.  Nos  élans  vertueux  et  nos  mobiles  de  con- 
duite ne  peuvent  plus  présenter  que  cette  forme  :  servir 
l'amour  en  ordonnant  tous  nos  actes  à  nous  unir  à  Dieu, 
dans  la  sécurité  d'une  réciproque  amitié  (i). 

Motrice  et  ordonnatrice  de  toute  notre  activité  en  vue  de 
notre  fin  surnaturelle,  la  charité  a  un  retentissement  direct 
sur  le  jugement  de  notre  conscience  :  elle  pose  devant 
«e  jugement  une  valeur  première  qui  doit  l'emporter  sur 
toutes  les  autres  valeurs  et  les  mesurer  toutes. 

Mais,  avant  de  suivre  cette  influence  dans  le  jugement 
immédiatement  pratique  de  notre  conscience,  insistons 
sur  le  renforcement  de  lumière  que  la  Charité  apporte  à  la 
Règle  même  de  la  conscience  :  la  Loi  divine. 

propter  timorem  culpae,  erit  timor  filialis  ;  nam  filiorum  est  timere 
offensam  patris  »  (II'  II",  qu.  xix,  art.  3). 

(i)  «  Oportet  quod  in  moralibus  id  quod  dat  actui  ordinem  ad 
flnem,  det  ei  et  formam.  Manifestum  est  quod  per  charitatera  ordi- 
nantur  actus  omnium  aliarum  virtutum  ad  ultimum  flnem  et  secun- 
dum  hoc  ipsa  dat  formam  actibus  omnium  aliarum  virtutum  » 
(II*  II",  qu.  xxhi,  art.  8).  —  «  In  actibus  omnium  virtutum  est  formale 
id  quod  est  ex  parte  caritalis;  et  pro  tanto  dicitur  forma  omnium 
virtutum,  in  quantum  scilicet  omnes  actus  omnium  virtutum  ordi- 
nantur  in  summum  bonum  amatum.  »  (Quest.  Desp.  De  Caritate, 
quest.  un.,  art.  3.) 
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Si  j'aime  Dieu  dans  la  ferveur  de  la  Charité,  ma  Foi  en 
lui  et  en  son  plan  d'amour  sur  moi  s'illumine  singulière- 
ment. Car  l'amour,  dès  qu'il  prend  son  ardeur,  entre  dans 
une  impatiente  curiosité  de  connaître  de  mieux  en  mieux 
l'objet  de  sa  complaisance.  Aimant  Dieu  qui  m'attire  à 
Lui  en  me  donnant  une  Loi  dont  l'observance  est  la  plus 
sûre  garantie  de  le  posséder,  comment  ne  serais-je  pas  en 
perpétuelle  émulation  d'en  connaître  la  teneur  complète  et 
les  multiples  prescriptions,  de  demander  à  l'enseignement 
qui  me  la  transmet  et  à  toutes  les  sources  qui  me  la  révèlent 
et  me  l'expliquent,  les  délicatesses  de  précision  dont  je  suis 
avide?  Connaîtrais-je  donc  jamais  assez  ce  Dieu  qui  m'aime 
et  qui  attend  de  moi  que  je  lui  prouve  mon  amour? 

Dieu  facilite  encore  cette  pénétrante  intelligence  de  l'i- 
déal surnaturel  par  les  dons  de  Sagesse,  d'Intelligence  et 
de  Science  qui  sont  comme  autant  de  divinations,  sous  la 
motion  du  Saint-Esprit,  des  meilleurs  règles  d'une  con- 
duite morale  inspirée  par  la  Charité  (i). 

Si  la  Charité  me  presse  de  son  obsédante  ardeur,  ne 
serai-je  donc  pas  attentif  à  deviner  toute  les  exigences  de 
la  volonté  de  Dieu  exprimées  dans  sa  Loi,  à  en  scruter  les 
raisons  d'opportunité  et  de  convenance,  à  approuver  les 
motifs  mêmes  qui  ont  amené  Dieu  à  poser  les  préceptes 
dont  l'accomplissement  m'assurera  la  vie  éternelle  ?  Ne 
serai-je  pas  encouragé  à  apprécier  mes  devoirs,  mes  obli- 
gations, mes  charges,  mes  emplois  et  jusqu'à  ma  tâche 


(i)  Les  Dons  d'Intelligence,  de  Science  et  de  Sagesse,  s'ils  sont  pre- 
mièrement ordonnés  à  la  vie  contemplative,  n'en  sont  pas  moins 
«  pratiques  »  par  extension,  de  même  que  la  Foi  dont  ces  mêmes  Dons 
corroborent  les  certitudes.  Dans  la  II*  II",  qu.  vm,  art.  4,  saint  Tho- 
mas fait  une  belle  synthèse  des  Dons  intellectuels  tant  au  point  de 
vue  de  la  vie  contemplative  que  de  la  vie  active.  Nous  ne  pouvons 
développer  ici  toutes  les  ressources  de  lumière  qu'apporte  à  la  direc- 
tion de  notre  vie  morale  l'exercice  des  Dons  afférant  aux  vertus 
théologales.  Cette  remarque  vaut  d'ailleurs  pour  tout  cet  article  qui 
vise  surtout  à  donner  le  schème  général  de  la  conscience  surnaturelle 
vue  en  ses  articulations  principales,  et  qui  s'abstient  par  principe  de 
trop  longs'développements. 
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banale  et  journalière  dans  cette  vue  de  sagesse  qui  n'ap- 
prouvera mes  visées  et  mes  intentions  que  dans  la  mesure 
où  elles  se  porteront  vers  Dieu  ?  Engagé  dans  la  monoto- 
nie des  jours  et  l'encombrement  des  événements  humains, 
j'échapperai  à  leur  contingence  et  à  leur  matérialité,  je 
serai  en  garde  contre  leurs  risques  et  leurs  pièges  ;  mon 
esprit  de  foi  m'avertira  de  leurs  tentations  et  de  leurs  dan- 
gers. Dieu  lui-même  me  garantira  opportunément  la  science 
de  le  servir  en  l'aimant  (i). 

Ainsi  rayonne  dans  la  lumière,  au  sommet  de  ma  cons- 
cience, la  Loi  divine  :  expression  de  la  raison  éternelle. 
Ma  Charité  n'a  plus  qu'à  presser  ma  propre  raison  de  l'a- 
dopter et  de  la  suivre  comme  la  Règle  première  de  toute 
ma  vie. 


La  conscience  est  avant  tout  le  jugement  de  valeur  de 
nos  actions  pratiques,  et  elle  n'en  considère  la  Règle  que 
pour  les  mesurer  sur  elle  et,  par  cette  comparaison  intel- 
ligente, les  apprécier. 

La  Charité,  vivant  en  nous,  exige  l'accomplissement  de 
toutes  les  vertus  ;  elle  nous  en  donne  le  goût  anticipé  et 
nous  assure  la  volonté  efficace  de  les  pratiquer.  Encore 
faut-il  que  nous  abordions  cette  œuvre  pratique  dans  sa 
pratique  même  ;  car  la  vie  morale  est  dans  les  mœurs, 
c'est-à-dire  dans  le  déroulement  des  actions  particulières 
et  concrètes. 

Dieu,  qui  déjà  nous  a  octroyé  les  principes  fondamen- 
taux de  notre  vie  surnaturelle  :  les  Vertus  théologales  et 
les  Dons  du  Saint-Esprit,  doit  à  sa  bonté  d'ouvrir  encore 
sa  richesse  pour  nous  donner  les  principes  plus  immédiats 


(i)  Sur  l'orientation  pratique  des  Dons  d'Intelligence,  de  Sagesse  et 
de  Science,  voir  pour  le  Don  d'Intelligence  :  II'  II",  qu.  vm,  art.  3 
et  U  ;  —  pour  le  Don  de  Sagesse  :  ibid.,  qu.  xlv,  art.  3  ;  —  pour  le 
Don  de  Science  :  ibid.,  qu.  ix,  art.  3. 
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des  œuvres  qu'il  attend  de  nous.  Il  nous  a  révélé  le  mystère 
de  l'amitié  qu'il  nous  prépare  ;  il  a  mis  en  notre  volonté 
le  désir  de  répondre  à  ses  avances  et  l'espoir  d'y  atteindre 
par  son  secours  ;  il  a  attisé  dans  notre  cœur  la  flamme 
ardente  d'un  amour  qui  répond  au  divin  amour.  Dieu 
nous  a  tout  donné  :  la  foi,  l'espérance,  l'acte  même  d'amour 
que  nous  avons  pour  Lui.  Or,  cet  amour  veut  aboutir 
et,  pour  mériter  Dieu,  réussir  tout  d'abord  la  sanctifica- 
tion de  la  vie  telle  que  le  demande  la  Loi  même  de  Dieu. 

Mais,  sans  de  nouveaux  dons  divins,  comment  cette 
œuvre  de  sanctification  pratique  serait-elle  réalisable? 
Soulevés  vers  Dieu  par  des  énergies  qui  nécessairement 
dérivent  de  Lui,  tant  nos  capacités  naturelles  sont  défail- 
lantes, nous  retomberions,  ici  encore,  dans  une  impossi- 
bilité radicale,  s'il  fallait,  par  nos  propres  forces,  diriger 
la  conduite  surnaturelle  qui  maintenant  nous  oblige. 
Notre  prudence  humaine,  dont  la  myopie  ne  peut  voir  plus 
loin  que  nos  commodités  raisonnables,  ne  saurait  aspirer 
à  réglementer  une  vie  qui  a  pour  exemplaire  et  modèle  la 
vie  même  de  Dieu.  Et  c'est  pourquoi  celui-ci  nous  donne, 
avec  sa  grâce,  non  seulement  les  Vertus  théologales  et  les 
Dons  du  Saint-Esprit,  mais  toutes  les  Vertus  morales 
«  infuses  »,  c'est-à-dire  l'organisme  complet  de  la  vie 
surnaturelle  (i). 


(i)  «  Cum  caritate  simul  infunduntur  omnes  virtutes  morales. 
Gujus  ratio  est  quia  Deus  non  minus  perfecte  operatur  in  operibus 
gratiae  quam  in  operibus  naturae.  Sic  autem  yidimus  in  operibus 
naturae,  quod  non  invenitur  principium  aliquorum  operum  in  aliqua 
re,  quin  inveniantur  in  ea  quae  sunt  necessaria  ad  hujusmodi  opéra 
perficienda  :  sicut  in  animalibus  inveniuntur  organa  quibus  perfici 
possunt  opéra  ad  quae  peragenda  anima  habet  potestatem.  Manifes- 
tum  est  autem  quod  caritas,  inquantum  ordinal  hominem  ad  fineni 
ultimum,  est  principium  omnium  bonorum  operum  quae  in  Snem 
ultimum  ordinari  possunt.  Unde  oportet  quod  cum  caritate  simul 
infundantur  omnes  virtutes  morales  quibus  homo  perficit  singula 
gênera  bonorum  operum  »  (I*  II",  qu.  liv,  art.  3).  —  «  Oportet 
quod  similiter  cum  caritate  infundantur  habituales  formae  expedite 
producentes  actus  ad  quos  caritas  inclinât.  Inclinât  autem  caritas  ad 
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Dès  lors,  voici,  dans  notre  conscience,  une  sécurité  sans 
pareille  pour  son  labeur  de  discernement. 

La  Charité  la  guide  et  l'applique  aux  meilleures  trou- 
vailles pour  la  réalisation  de  la  vie  divine.  Mais,  en  face 
d'un  but  si  excellent,  nos  prudences  humaines  ne  sont 
plus  à  niveau.  Car,  qu'on  le  remarque  avec  soin,  il  ne  s'a- 
git pas  seulement  pour  ma  conscience  d'ordonner  toutes 
mes  actions,  quelles  qu'elles  soient,  au  but  d'amour  que 
poursuit  ma  charité.  Il  le  faut  certes;  mais  il  faut  davan- 
tage, car  ce  bien  divin  à  conquérir  diffère  essentiellement 
du  bien  humain,  même  le  plus  raisonnable,  auquel  pour- 
rait aspirer  mon  honnêteté  naturelle  :  les  actes  qui  m'y 
acheminent  ne  peuvent  donc  plus  avoir  la  même 
mesure  (i).  Pour  ne  prendre  qu'un  exemple,  lobligation 
de  la  tempérance  et  sa  pratique  concrète  différeront  sin- 
gulièrement si  je  me  guide,  non  pas  sur  les  principes 
accommodants  de  ma  raison  naturelle,  mais  sur  la  Loi 
divine  qui  inscrit  dans  son  code  le  précepte  de  la  péni- 
tence et  de  la  mortification.  Si  mes  renoncements  aux 
passions  déréglées  doivent  être  l'hommage  de  mon  cœur  à 
un  Dieu  crucifié  dont  la  pureté  est  sans  tache,  ils  seront 
autrement  sévères  que  si  je  n'ai  pour  avertisseurs  que  les 
usages  de  l'honnêteté  humaine  et  les  préceptes  conciliants 
de  la  vague  loi  naturelle  (a). 

Par  la  vertu  «  infuse  »  de  Prudence,  me  voici  donc  mis 
par  Dieu  au  niveau  des  exigences  d'une  charité  qui  cher- 
che, dans  l'accomplissement  de  la  Loi  de  Dieu,  les  preuves 
de  mon  attachement.  Le  jugement  pratique  de  ma  cons- 
cience s'éclaire  d'une  lumière  intérieure  dont  Dieu  lui- 


omnes  actus  virtutum,  quia  cum  sit  circa  finem  ultinium,  importât 
omnes  actus  virtutum  »  (Quest.  Disp.  De  Virt.  Card.,  qu.  un.,  art.  a). 

(i)  «  Virtus  infusa  et  acquisita  non  solum  differunt  secundum 
ordinem  ad  ultimum  finem,  sed  etiam  secundum  ordinem  ad  propria 
objecta  »  (I*  II",  qu.  lxiii,  art.  4,  ad  i).  —  Voir  également  Quaest. 
Disp.  De  Virt.  in  corn.,  quaest.  un.,  art.  10,  ad  10. 

(a)  Cf.  I"  II",  qu.  lxiii,  art.  4,  et  Quaest.  Disp.  Pe  Virt.  in  corn., 
quaest.  un.,  art.  10,  ad  8. 
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même  entretient  la  clarté.  Pour  toute  œuvre  qui  concerne 
mon  salut  et  doit  accroître  mon  amitié  avec  Dieu,  cette 
lucidité  ne  me  fait  pas  défaut  tant  que  ma  charité  retient 
Dieu  dans  mon  cœur  et,  avec  sa  présence  goûtée,  la  conti- 
nuation de  ses  dons. 

Car  la  donation  divine  n'épuise  jamais  ses  largesses. 
Pour  que  mon  discernement  de  conscience  ait  toutes  ses 
garanties  à  l'endroit  de  toute  action  qui  se  rapporte  à  ma 
vie  surnaturelle,  non  seulement  Dieu  «  infuse  »  en  mon 
intelligence  la  vertu  de  Prudence,  mais  il  raffermit  la  fai- 
blesse des  facultés  de  mon  être  dont  la  prudence  guidera 
les  actes.  Il  met  surnaturellement  en  elles  des  dispositifs 
stables  qui  les  rendront  souples  aux  injonctions  de  ma 
conscience  éclairée  de  l'esprit  de  foi  :  la  vertu  de  Justice 
dans  ma  volonté,  les  vertus  de  Tempérance  et  de  Force 
j  dans  mes  puissances  affectives  et  sensibles. 

Car,  n'en  doutons  pas,  c'est  de  là,  de  ces  centres  profonds 
où  la  chair  s'insurge  avec  rage  contre  l'esprit,  où  le  moi 
orgueilleux  rumine  sa  domination,  où  il  nous  paraît  logi- 
que de  piétiner  tout  ce  qui  fait  obstacle  à  notre  bien  indi- 
viduel, où  des  frénésies  de  basses  jouissances  nous  dévo- 
rent de  leurs  ardeurs,  c'est  de  tous  ces  foyers  de  concupis- 
cence, d'orgueil,  d'égoïsme  et  de  révolte  que  déjà,  dans 
l'ordre  naturel,  sortent  les  nuages  qui  obnubilent  notre 
conscience,  les  tyrannies  qui  essaient  de  la  dompter  et  les 
sursauts  qui  la  font  chavirer.  Comment  pourrait  s'établir 
une  habituelle  rectitude  de  jugement  de  conscience  tant 
que  ces  contraditions  ne  seront  pas  mises  à  même  d'être 
surmontées  ?  Nous  acquiesçons  plus  volontiers  à  un  com- 
mandement qui  va  dans  le  sens  de  nos  attraits.  Si  déjà 
nous  avons  progressé  dans  la  vertu,  et  si  nos  mauvaises 
tendances  ont  émoussé  leur  vigueur,  nos  verdicts  de  cons- 
cience se  heurtent  à  moins  de  résistance,  ils  développent 
leur  assurance  et  sont  plus  forts  à  s'imposer.  A  la  vertu 
parfaite  appartient  la  rectitude  certaine  de  la  cons- 
cience (i). 

(i)  «  De  fine  habet  aliquis  rectam  existimationem  per  habitum  vir- 
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Il  en  est  de  même  dans  l'ordre  de  notre  activité  surna- 
turelle. C'est  notre  Charité  qui  oriente  notre  conscience  et 
l'applique  au  discernement  de  l'action  sanctifiante.  Pour 
qu'un  tel  discernement  soit  habituellement  sûr  de  ses 
visées,  sans  risque  d'un  échec,  au  milieu  des  multiples 
obstacles  qui  entourent  nos  actions,  Dieu,  qui  l'appuie  de 
sa  grâce,  le  corrobore  au  surplus  par  la  garantie  des  Ver- 
tus morales  a  infuses  ».  Celles-ci,  par  leur  présence  même, 
mettent,  en  des  puissances  rétives  à  la  domination  de  i'es- 
prit,  l'apaisement  et  la  vigueur  qui  les  adaptent  au  régime 
normal  de  l'obéissance.  Chez  le  vertueux,  la  conscience 
surnaturelle  n'a  pas  à  craindre  d'être  obscurcie  ou  de 
vaciller  :  sa  Charité  l'excite  à  observer  la  Loi  de  Dieu,  et 
l'attrait  ressenti  de  la  vertu  assure  l'appréciation  judi- 
cieuse des  actes  commandés  par  l'amour. 

Dieu  va  plus  loin  encore  dans  cette  sollicitude  dont  il 
entoure  notre  conscience.  Même  dirigés  par  les  ferveurs  et 
les  intuitions  de  la  charité,  même  assurés  en  leur  recti- 
tude par  l'attrait  de  toutes  les  vertus,  nos  prudences 
humaines  restent  parfois  tremblantes  et  hésitantes.  Nos 
actions  prennent  aux  circonstances  qui  les  accompagnent 
des  aspects  imprévus  et  déconcertants  qui  mettent  en 
défaut  nos  inquisitions  les  plus  minutieuses  et  nos  conseils 
les  plus  avisés.  Nos  règles  morales  et  nos  lois  générales  ne 
nous  apparaissent  pas  toujours,  dans  une  claire  vue  d'es- 
prit, rejoindre  leur  application,  et  il  nous  est  souvent 

tutis  moralis  ;  quia,  ut  Philosophus  dicit  in  III  Ethic.  (cap.  v  a  med.)  : 
Qualis  unusquisque  est,  talis  et  finis  videtur  ei  ;  sicut  virtuose-  vide- 
tur  appetibile,  ut  finis,  bonum  quod  est  secundum  virtutem  ;  et 
vitioso  illud  quod  pertinet  ad  illud  vitium  ;  et  est  simile  de  gusto 
infecto  et  sano.  Unde  necesse  est  quod  quicumque  habet  prudentiam 
habeat  etiam  virtutes  morales,  similiter  etiam  quicumque  habet  cari- 
tatem,  oportet  quod  habeat  omnes  alias  vertutes  »  (Quaest.  disp.  De 
Virt.  Card.,  quaest.  un.,  art.  a).  —  Voir  encore  I*  II",  qu.  lxv,  art.  i, 
a  et  3.  Lire  les  remarquables  commentaires  de  Gajetan  sur  les 
articles  i  et  a.  Dans  le  commentaire  de  l'art,  a,  voir  un  résumé  concis 
de  la  connexion  de  toutes  les  vertus  morales  entre  elles  et  dans  la 
charité  :  «  Secundo  averte...  etc.  » 
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difficile  de  connaître  notre  devoir.  Certaines  obscurités  se 
lèvent  en  face  de  nos  meilleures  intentions  et  nous  font 
hésiter  :  telle  action  qui  nous  appelle  est-elle  voulue  et 
agréée  de  Dieu,  ordonnée  par  sa  Loi  ou  défendue  par  elle  ? 
Notre  charité  exige  une  solution  qui  parfois  échappe  aux 
perspicacités  les  plus  attentives  de  notre  raison. 

Dans  l'ordre  humain  et  en  pareille  occurrence,  nous 
demandons  conseil  à  de  plus  intelligents  et  à  de  plus 
adroits  que  nous.  Dans  l'ordre  surnaturel  et  vis-à-vis  d'une 
conduite  tout  intérieure  qui  intéresse  notre  salut  person- 
nel, ces  bons  conseillers  n'abondent  pas.  Même  si  la  Pro- 
vidence nous  ménage  la  paternité  dévouée  de  leur  vigi- 
lance, il  arrive  que  leurs  avis  ne  peuvent  pas  toujours  être 
immédiatement  sollicités.  Or,  l'action  nous  presse  :  il  faut 
agir,  fournir  une  réponse,  accomplir  une  démarche, 
repousser  ou  agréer  telle  ou  telle  suggestion,  discerner, 
sans  ajournement  possible,  ce  qui  est  en  accord  ou  en 
désaccord  avec  la  Loi  de  Dieu,  ce  qui  est  conforme  ou  non 
à  sa  volonté.  Comment  la  bonté  divine  ne  viendrait-elle 
pas  au-devant  de  cet  amour  pour  prêter  secours  à  sa  fai- 
blesse? (1) 

Avec  la  Prudence  «  infuse  »,  Dieu  nous  octroie  le  Don 
de  Conseil.  Il  devientlui-même  notre  conseiller.  La  Sagesse 
éternelle  se  fait  notre  sagesse  et  la  règle  suprême  de  toute 
rectitude;  l'Intelligence,  qui  comprend  et  scrute  toutes 
choses  en  ses  profondeurs,  prête  à  notre  intelligence,  par 
la  mystérieuse  motion  de  l'Esprit-Saint,  une  perspicacité 

(i)  «  Prudentia  vel  eubulia,  sive  sit  acquisita  sive  infusa,  dirigit 
hominem  in  inquisitione  consilii  secundum  ea  quae  ratio  compre- 
hendere  potest  :  unde  horao  per  prudentiam  vel  eubuliam  fit  bene 
consilians  vel  sibi  vel  alii.  Sed  quia  humana  ratio  non  potest  com- 
prehendere  singularia  et  contingentia  quae  occurrere  possunt,  fit 
quod  cogilationes  mortali'im  sunt  timida,  et  incertae  providentiae  nostrae, 
ut  dicitur  Sap.  ix.  Et  ideo  indiget  homo  in  inquisitione  consilii  dirigi 
a  Deo,  qui  omnia  comprehendit.  Quod  fit  per  donum  Consilii,  per 
quod  homo  dirigitur  quasi  consilio  a  Deo  accepto.  Sicut  etiam  in 
rébus  humanis  qui  sibi  ipsis  non  sufficiunt  in  inquisitione  consilii  a 
sapientioribus  consilium  requirunt  »  (II*  II",  qu.  lu,  art.  1,  ad  1). 
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suraiguë  dans  les  voies  qui  nous  mènent  à  Dieu  (i).  De 
cette  motion,  nous  ne  ressentons  pas  la  touche  mais  seu- 
lement les  effets  :  nos  incertitudes  tombent,  les  voiles 
obscurs  se  déchirent,  l'anxiété  du  doute  se  change  en  la 
paix  de  la  certitude  ;  une  illumination  se  produit  qui 
éclaire  opportunément  la  décision  à  prendre.  Le  jugement 
de  notre  conscience  se  rassure  dans  une  intelligence  nette 
de  ses  motifs,  et  dans  la  conviction  de  sa  propre  évi- 
dence (2). 


La  conscience  surnaturelle  reste  donc,  en  son  fond,  un 
jugement  de  notre  raison  qualifiant  la  moralité  de  nos 
actes.  Ce  jugement  tient  sa  perfection  de  son  excellence 
surnaturelle. 

La  base  d'appréciation  de  ce  jugement  de  valeur  ne 
réside  plus  dans  les  préceptes  moraux  que  notre  raison 
découvre  comme  les  premiers  principes  de  l'honnêteté.  La 
Loi  divine  absorbe  ceux-ci  et  les  dépasse  de  toute  la  hau- 
teur de  la  fin  surnaturelle  qu'elle  doit  servir  et  qui  est  la 
communication  par  la  grâce  et  la  gloire  de  la  vie  même  de 
Dieu.  La  Foi  fixe  le  regard  de  notre  conscience  sur  cet 
idéal  de  la  Loi  divine,  expression  de  la  raison  éternelle, 
règle  suprême  de  la  conduite  sanctifiée  et  raisonnable  des 
enfants  de  Dieu.  Et  puisque  ce  Dieu,  qui  se  promet  à 
nous,  nous  donne  l'Espérance  de  le  posséder  ;  puisque  enfin 
Il  met  en  nous  l'Amour  qui  nous  attache  à  son  amabilité 
infinie,  comment  cet  espoir  fort  en  sa  certitude,  comment 
cet  amour  puissant  en  sa  ferveur  ne  reflueraient-ils  pas 
sur  notre  esprit  pour  l'appliquer,  par  les  dons  d'Intelli- 

(1)  «  Ratio  aeterna  est  suprema  régula  omnis  humanae  rectiludinis. 
Et  ideo  prudentia,  quae  importât  rectitudinem  rationis,  maxime 
perficitur  et  juvatur  secundum  quod  regulatur  et  movctur  a  Spiritu 
Sancto  ;  quod  pertinet  ad  donum  cousilii  »  (ibid.,  art.  a). 

(a)  «  Mens  viatorum  movetur  a  Deo  in  agendis  per  hoc  quod 
sedatur  anxietas  dubitationis  in  eis  praecedens  »  (ibid.,  art.  3). 
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gence,  de  Sagesse  et  de  Science,  à  mieux  comprendre  les 
prescriptions  d'une  Loi  destinée  à  nous  conduire  au  terme 
même  de  notre  espoir  et  de  notre  amour  ? 

Sous  la  lumière  de  cette  Loi,  sous  l'impulsion  de  cet 
amour,  la  conscience  apprécie,  en  connaissance  de  cause 
les  réalisations  concrètes  de  la  vie  sanctifiée  ;  elle  stimule 
énergiquement  l'action  qui  sera  l'expression  la  plus  vraie 
et  la  plus  affectueuse  du  service  de  Dieu.  Les  Vertus  Car- 
dinales infuses  et  le  Don  de  Conseil  assureront  cette  fonc- 
tion essentielle  de  la  conscience,  savoir  :  le  jugement  de 
Prudence  surnaturelle,  qui  aura  pour  mot  d'ordre  la  Loi 
divine,  pour  excitant  la  Charité,  pour  appui  toutes  les 
autres  Vertus,  et  enfin  pour  suprême  garantie,  la  lumière 
même  de  l'Esprit-Saint. 

La  conscience  chrétienne,  en  sa  genèse  comme  en  ses 
progrès  et  en  sa  perfection,  est  l'œuvre  entière  delà  grâce 
de  Dieu. 

Le  Saulchoir. 

Fr.  H.-D.  Noble,  0.  P. 


Importance  respective 

de  la  préparation  à  la  sainte  Communion 

et  de  l'action  de  grâces 


La  sainte  Eucharistie  continue,  à  travers  les  âges,  l'œuvre 
rédemptrice  et  sanctificatrice  du  Calvaire,  et  elle  en  appli- 
que aux  âmes,  parla  sainte  Communion,  les  fruits  infinis. 
Elle  est  le  plus  grand  bienfait  accordé,  sur  la  terre,  à 
l'homme.  On  ne  saurait  donc  assez,  chaque  fois,  se  prépa- 
rer à  recevoir  une  grâce  si  extraordinaire,  et  en  remercier 
Celui  qui  nous  témoigne  ainsi  tant  d'amour  et  de  généro- 
sité. Quel  étonnant  mystère,  en  effet,  et  quelle  munificence 
de  la  part  de  notre  Dieu!  C'est  Notre-Seigneur  lui-même 
qui  se  donne  à  nous  avec  toutes  les  richesses  de  sa  double 
nature,  divine  et  humaine,  et  avec  tous  les  trésors  de  son 
Cœur.  Et  ce  don  incomparable,  il  le  fait  par  un  mode  d'u- 
nion dont  le  symbolisme  si  expressif  contient  d'incompa- 
rables richesses  doctrinales.  Le  rit  extérieur  nous  montre 
une  manducation  matérielle  de  pain  et  de  vin,  mais  cette 
manducation  sensible  est  une  image  exacte,  quoique  défi- 
ciente, de  la  nutrition  spirituelle  qui  s'accomplit  invi- 
siblement  dans  l'âme.  Celle-ci  se  nourrit  de  Dieu,  reçoit 
une  vie  proprement  divine  qui  deviendra  en  elle  principe 
d'actes  divins  et  relèvera  à  un  degré  de  charité  où  elle  trou- 
vera comme  un  avant-goût  de  l'éternelle  béatitude  :  le  Ciel 
sur  la  terre,  moins  la  vision  et  la  plénitude  de  la  paix. 
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Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  les  Maîtres  de  la  vie 
spirituelle  recommandent  si  instamment,  aux  fidèles  qui 
communient,  la  double  pratique  de  la  préparation  et  de 
l'action  de  grâces.  Du  reste,  le  sentiment  général  du  peu- 
ple chrétien  est  en  conformité  avec  cet  enseignement.  La 
plupart  des  âmes  qui  ont  l'habitude  de  la  communion  plus 
ou  moins  fréquente  croiraient  manquer  à  une  importante 
obligation  et  se  priver  d'un  sérieux  bénéfice  spirituel,  si 
elles  n'apportaient  une  grande  ferveur  à  ces  deux  pratiques. 
Elles  sentent  comme  d'instinct  la  nécessité  de  faire  à  l'Hôte 
divin  une  demeure  digne  lui,  et  de  lui  témoigner,  pour  un 
tel  don,  la  plus  ardente  gratitude.  Elles  comprennent  qu'il 
faut  user,  dans  les  rapports  avec  Dieu,  au  moins  de  la 
même  délicatesse,  de  la  même  reconnaissance  et  de  la 
même  générosité,  que  lorsqu'il  s'agit  de  convenances  ou 
de  devoirs  vis-à-vis  de  bienfaiteurs  terrestres. 

Mais  de  ces  deux  actes,  préparation  et  action  de  grâces, 
quel  est,  en  réalité,  le  plus  important?  Afin  de  prévenir 
toute  confusion  dans  la  lecture  de  ces  pages,  et  d'orienter 
tout  de  suite  nos  pensées  vers  un  but  précis,  je  n'hésite  pas 
à  dire,  moyennant  les  distinctions  et  les  réserves  qui  se- 
ront faites  dans  la  suite,  que  c'est  la  préparation. 

Avant  d'aborder  les  raisons  proprement  théologiques, 
un  fait  le  prouverait  préalablement,  à  la  façon  d'un  argu- 
ment sed  contra  de  saint  Thomas  :  c'est  que  si  on  s'en 
tient  simplement  aux  conditions  exigées  en  toute  rigueur 
pour  que  la  Communion  ne  soit  pas  indigne,  la  prépara- 
tion est  indispensable,  tandis  que  l'action  de  grâces  ne  l'est 
pas.  Un  homme  en  état  de  péché  mortel  doit  d'abord,  s'il 
ne  veut  pas  se  rendre  coupable  de  sacrilège,  purifier  sa 
conscience  par  le  repentir,  la  confession  et  la  pénitence, 
tandis  qu'il  ne  commettra  pas  de  faute  grave,  peut-être 
même  en  raison  des  circonstances,  pas  de  faute  du  tout, 
s'il  omet  le  quart  d'heure  de  recueillement  dont  les  âmes 
pieuses  font  suivre  d'habitude  la  réception  de  l'Eucharistie. 

Il  s'agit,  dans  ce  cas,  d'un  minimum  :  nous  y  cherchons 
simplement  ce  qui  est  requis  et  suffit  pour  éviter  une  pro- 
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fanation  et  pour  bénéficier  de  ce  qu'on  pourrait  appeler 
l'essentiel  du  Sacrement.  Mais  au-dessus  de  ce  strict  indis- 
pensable, il  n'y  a  plus  que  des  différences  de  degré  qui  ne 
modifient  en  rien  et  qui  confirment  le  fond  de  la  thèse  : 
une  ferveur  plus  ou  moins  ardente  dans  les  âmes,  une  ap- 
titude, chez  elles,  plus  ou  moins  grande  à  se  laisser  mou- 
voir par  les  souffles  de  l'Esprit  divin.  Simples  modalités 
qui  se  surajoutent,  selon  les  individus  et  selon  les  circons- 
tances, mais  qui  n'infirment  donc  nullement  la  valeur  de 
cet  exemple  concret.  Au  contraire.  L'application  de  la  doc- 
trine qu'il  contient  se  fera  dans  des  conditions  supérieures 
d'efficacité,  d'étendue  et  de  durée,  chaque  fois  que  la  grâce 
sacramentelle  trouvera,  pour  déployer  ses  richesses,  un 
terrain  mieux  disposé. 

Cependant,  chez  beaucoup  de  personnes  adonnées  à  la 
piété,  —  chez  la  plupart  peut-être,  —  une  tendance  existe 
à  attacher  plus  d'importance,  au  moins  effective,  à  l'action 
de  grâces.  Certes,  elles  ne  négligeraient  pas,  préalablement, 
de  purifier  avec  soin  leur  conscience,  de  s'exciter  à  la  con- 
trition et  à  la  haine  du  péché,  d'offrir  à  Dieu  quelques  sa- 
crifices pénibles,  et  de  formuler  des  «  actes  »  où  elles  s'ef- 
forcent de  mettre  le  plus  de  dévotion  possible.  Mais  en 
définitive,  c'est  à  l'action  de  grâces  qu'elles  réservent  leurs 
meilleurs  soins  et  toute  la  délicatesse  de  leur  piété.  Elles 
gardent  pour  ces  minutes  d'intimité  divine  avec  le  Cœur 
du  Maître  les  élans  les  plus  enflammés  de  leur  amour.  Et 
c'est  très  bien.  On  ne  saurait  assez  encourager  une  telle 
pratique  pour  les  moments  si  précieux  qui  suivent  la  Com- 
munion. Nous  verrons  plus  loin  que  ce  colloque  divin,  ce 
cœur  à  coeur  avec  Jésus  est  particulièrement  propice  aux 
formes  les  plus  excellentes  de  l'oraison  et  à  toutes  les  ex- 
pansions de  la  prière. 

Mais  il  importe  encore  davantage  d'apporter  autant  et 
plus  de  soins  à  la  préparation.  Sans  doute,  dans  les  deux 
cas,  avant  et  après,  le  mode  que  prend  la  piété  revêt,  de 
toute  nécessité,  des  caractères  différents.  En  soi,  la  prépa- 
ration est  plus  austère  et  plus  pénible.  Elle  fait  un  travail 
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de  purification  qui  exige  des  efforts  et  des  sacrifices.  Les 
consolations  et  les  douceurs  sensibles  y  sont  plutôt  rares. 
Elles  semblent  réservées  à  l'action  de  grâces,  et  ^otre-Sei- 
gneur  les  donne  ou  peut  les  donner  à  l'âme,  entre  autres 
motifs,  en  récompense  de  la  générosité  effective  qui  a  pré- 
cédé la  Communion.  Mais  ces  différences  ne  restreignent 
pas  la  portée  du  principe  que  nous  n'avons  jusqu'à  présent 
formulé  qu'en  termes  généraux. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  attirons  l'attention  de  nos 
lecteurs  sur  un  point  qui  vient  encore  confirmer  ce  prin- 
cipe. Quoi  qu'il  en  soit  de  l'importance  relative  de  l'action 
de  grâces,  celle-ci  dépend  toujours  de  la  ferveur  appor- 
tée à  la  préparation.  Les  «  consolations  sensibles  »,  nous 
venons  de  le  voir,  peuvent  en  dépendre,  si  Notre-Seigneur 
juge  à  propos  de  les  accorder  pour  le  bien  de  l'âme.  Si,  en 
fait,  le  communiant  en  est  sevré,  il  ne  doit  pas  en  ressen- 
tir de  trouble,  de  telles  consolations  ne  faisant  nullement 
partie  de  la  perfection  de  la  charité.  Il  lui  reste  l'essentiel. 
Car  les  bénéfices  spirituels  qu'il  recueillera  pendant  l'ac- 
tion de  grâces  seront  en  dépendance  directe  et  nécessaire 
du  mode  de  préparation.  Voici  une  âme  qui,  avant  de  s'ap- 
procher du  Banquet  sacré,  s'est  mise  dans  les  dispositions 
les  plus  parfaites  pour  recevoir  le  plus  dignement  possible 
le  Dieu  de  l'Eucharistie.  Comme  tout  se  tient  dans  la  vie 
surnaturelle  et  dans  l'exercice  des  vertus,  ces  mêmes  dis- 
positions auront  une  influence  sur  les  prières  qui  suivront 
la  sainte  Communion  :  elles  les  rendront  plus  humbles, 
plus  attentives,  plus  surnaturelles  et  plus  confiantes,  par 
conséquent  plus  puissantes.  Touché  par  la  sincérité  et  la 
ferveur  des  accents  qui  jailliront  du  fond  de  la  conscience, 
Dieu  versera  plus  abondamment  sur  cette  âme  les  flots  de 
sa  grâce. 

Ce  qui  aidera  encore  davantage  à  cette  particulière  effi- 
cacité de  la  prière  après  la  communion,  ce  sera  la  grâce 
sacramentelle  qui  sera  donnée  à  l'âme  en  proportion  de  la 
ferveur  de  la  préparation.  En  définitive,  on  le  voit,  tout 
dans  ce  mystère  de  la  nutrition  spirituelle  de  l'âme  par 
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l'Eucharistie,  tout  dépend  du  principe,  du  point  de  départ. 
Entre  ces  divers  actes  si  importants,  chacun  à  des  points 
de  vue  différents,  il  y  a  un  lien  essentiel  d'interdépendance. 

Nous  sommes  ici  dans  le  nœud  de  la  question.  Nous 
touchons  au  point  précis  de  la  doctrine  théologique  qui  va 
nous  permettre  d'expliquer  et  de  prouver  la  proposition 
formulée  plus  haut  et  objet  de  cette  élude.  Pour  mieux  le 
comprendre,  quelques  explications  préalables  sur  les  grâ- 
ce» sacramentelles  sont  indispensables. 

Chaque  sacrement  donne  donc  à  l'âme  une  grâce  propre, 
spéciale,  distincte  de  la  grâce  des  autres  sacrements.  L'en- 
seignement de  saint  Thomas,  repris  par  tous  les  théolo- 
giens, sanctionné  par  l'enseignement  de  l'Eglise,  est  for- 
mel là-dessus,  Du  reste,  si  Notre  Seigneur  a  institué  sept 
sacrements  au  lieu  d'un  seul,  c'est  pour  que  chacun  d'eux 
nous  apportât  des  secours  et  des  bienfaits  surnaturels  pro- 
pres répondant  à  la  diversité  de  nos  besoins.  La  compa- 
raison que  l'Angélique  Docteur  emploie  fait  admirable- 
ment comprendre  cette  variété  caractéristique  des  grâces 
sacramentelles.  Dans  la  3a  Pars  de  la  Somme  théologique 
(q.65,  a.  i)  il  assimile  le  développement  de  la  vie  surnatu- 
relle à  celui  de  la  vie  naturelle.  Il  n'y  a  dans  cette  assimila- 
tion rien  d'artificiel  ni  d'arbitraire.  Au  surplus,  les  œuvres 
de  Dieu  ne  peuvent  se  contredire.  Elles  s'harmonisent,  au 
contraire,  dans  l'unité  d'une  conception  dont  les  lignes 
générales  se  retrouvent  avec  les  mêmes  perpectives,  à  des 
plans  différents. 

Cette  grâce  essentielle,  propre  à  chaque  sacrement,  est 
évidemment  la  plus  importante.  Chacun  d'eux  a  été  préci- 
sément institué  par  Notre-Seigneur  pour  répondre  aux 
besoins  divers  de  nos  âmes  et  aux  multiples  lois  qui  gou- 
vernent la  conservation,  le  développement  et  le  rayonne- 
ment de  notre  vie  surnaturelle.  D'autres  grâces,  à  côté, 
subsidiaires,  en  quelque  sorte,  nous  viennent  des  sacre- 
ments ;  mais  elles  n'en  dérivent  pas  à  titre  essentiel.  Ils 
les  causent  comme  le  fait  tout  autre  facteur  d'ordre  surna- 
turel, une  prière,  par  exemple,  un  sacrifice,  un  acte  ver- 
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tueux  ;  mais  ce  n'est  plus,  à  proprement  parler,  en  tant 
que  sacrements.  Ces  grâces,  nous  devons  les  apprécier,  les 
désirer,  les  recueillir  avec  soin,  et  les  garder  avec  vigilance. 
Ici,  tout  a  une  valeur  infinie.  Seulement,  puisqu'il  s'agit 
de  sacrements,  ce  qu'il  faut  avant  tout  rechercher  et  s'ef- 
forcer d'obtenir  en  plénitude,  ce  sont  les  richesses  spiri- 
tuelles qui  découlent  directement  d'eux. 

Tout  en  maintenant  le  principe  de  la  transcendance  abso- 
lue et  du  prix  infini  de  chacun  de  ces  dons  divins,  quels 
qu'ils  soient,  un  ordre  comparatif  peut  être  cependant  éta- 
bli parmi  les  grâces  sacramentelles  elles-mêmes.  De  ce 
point  de  vue  relatif,  la  plus  importante  est  celle  qui  nous 
vient  de  l'Eucharistie  et  qui  est  une  grâce  de  nutrition  spi- 
rituelle. La  comparaison  employée  par  saint  Thomas  suffi- 
rait à  nous  en  convaincre.  Dans  toute  vie,  en  effet,  l'acte  le 
plus  important  pour  son  maintien,  son  accroissement  et 
la  mise  en  œuvre  de  ses  énergies,  c'est  la  nutrition.  Le  vi- 
vant comme  tel,  et  à  tous  les  degrés  de  la  vie,  a  besoin 
d'une  nourriture  qu'il  s'assimile  régulièrement,  qui  agisse 
de  façon  constante  dans  son  organisme,  et  qui  compense 
ses  déperditions  continuelles,  jusqu'à  l'usure  complète, 
jusqu'à  la  mort.  Prinium  vivere.  Il  faut  d'abord  vivre.  Et 
pour  vivre  il  faut  s'alimenter,  se  nourrir.  Et  de  plus,  les 
énergies  vitales  sont  en  proportion  de  la  qualité  de  la  nour- 
riture et  du  degré  d'assimilation. 

Cette  loi  s'applique  donc  aussi  à  la  vie  surnaturelle,  qui 
vaudra  plus  ou  moins  selon  le  profit  qu'elle  tirera  de  l'ali- 
ment divin  contenu  dans  la  Communion.  La  privation  ou 
le  mauvais  emploi  du  pain  suprasubstantiel  que  nous  a 
préparé  l'amour  infini  de  notre  Sauveur  produit  des  symp- 
tômes et  des  résultats  semblables  à  ceux  que  l'on  constate 
chez  un  vivant  dont  la  nutrition  est  défectueuse,  insuffi- 
sante ou  nulle  :  faiblesse,  dépérition,  troubles  graves  et 
mort. 

En  nous  plaçant  maintenant  sur  le  terrain  strictement 
théologique,  la  primauté  eucharistique  se  manifeste  encore 
avec  évidence.  «  Tous  les  autres  sacrements,  nous  dit 
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saint  Thomas,  sont  ordonnés  à  celui-là  comme  à  leur  fin  » 
(3  P.,  q.  65,  a.  3).  —  «  La  sanctification  que  nous  rece- 
vons des  autres  sacrements,  déclare-t-il  plus  loin,  est  une 
préparation  pour  la  perception  ou  la  consécration  de  l'Eu- 
charistie »  (q.  73,  a.  3). 

Il  n'y  a  donc  pas  pour  nous,  chrétiens,  de  grâce,  en  soi, 
plus  importante  que  la  grâce  propre  du  sacrement  de  l'Eu- 
charistie. Elle  forme  comme  le  fond  même  de  notre  vie 
chrétienne.  Le  Baptême  et  la  Confirmation  ne  nous  sont 
donnés  qu'une  fois.  Le  rôle  de  la  Pénitence  et  de  l'Ex- 
trême-Onction  est  accidentel.  Le  Mariage  et  l'Ordre  ne 
sont  conférés  qu'à  des  catégories.  L'Eucharistie,  par  sa 
nature,  a  une  application  incessante,  et  se  rattache  essen- 
tiellement à  toutes  les  formes  de  notre  activité  spirituelle. 
C'est  la  réfection  nécessaire  à  l'ouvrier  qui  use  ses  forces 
dans  le  labeur  et  la  peine  ou  simplement  au  vivant  comme 
tel.  C'est  le  «  pain  de  chaque  jour  »  dont  parle  l'Oraison 
dominicale  et  que  Jésus  nous  fait  demander,  après  le  règne 
de  Dieu  dans  le  Ciel  et  sur  la  terre,  comme  la  première  des 
grâces  pour  nous  (1). 

En  vérité,  donc,  la  première,  et,  nous  l'avons  dit,  la 
plus  importante.  Qu'on  médite,  pour  mieux  s'en  convain- 
cre, la  belle  antienne  de  l'office  du  Saint-Sacrement  :  a  0 
«  Banquet  sacré,  où  est  reçu  le  Christ,  renouvelée  la  mé- 
«  moire  de  sa  Passion,  l'âme  remplie  de  grâce,  et  donné  le 
«  gage  de  la  vie  future.  » 

In  quo  Christus  sumitar.  «  Dans  le  sacrement  de  l'Eu- 
charistie, nous  dit  saint  Thomas,  c'est  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  lui-même  substantiellement  qui  est  contenu  ; 
tandis  que  les  autres  renferment  une  certaine  vertu  instru- 
mentale dérivée  du  Christ  »  (3  P.,  q.  65,  a.  3).  On  peut 
donc  dire  de  la  sainte  Eucharistie  qu'elle  est  par  excellence 
le  don  de  Dieu,  Donurn  Dei  (Joan.,  iv,  10).  Les  dons  qui 


1)  Telle  est  la  doctrine,  indiscutable.  Peu  de  chrétiens  y  confor- 
ment leur  conduite,  mais  ici  encore,  le  fait,  tout  attristant  qu'il  soit, 
n'infirme  pas  la  force  impérieuse  des  principes. 
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nous  viennent  de  Dieu  dans  l'ordre  naturel  sont,  en  défi- 
nitive, étrangers  à  son  être  et  distincts  de  lui  quant  à  leur 
individualité  et  à  leur  nature,  quoiqu'ils  en  dépendent  pour 
leur  existence.  Ils  sont  assurément  le  témoignage  irrécu- 
sable d'une  puissance  et  d'un  amour  infinis.  Mais  de  cette 
puissance  et  de  cet  amour  ils  ne  portent  en  eux  que  le 
vestige.  Quand  nous  réfléchissons  à  leur  contingence  et 
que  nous  admirons  les  magnifiques  lois  qui  les  gouver- 
nent, ils  deviennent  pour  nous  le  moyen  de  nous  élever 
jusqu'à  la  connaissance  et  à  l'amour  de  Celui  qui  les  a 
créés.  Par  eux-mêmes,  par  une  action  directe  qui  leur 
serait  propre,  ils  sont  incapables  d'aider  à  notre  perfec- 
tionnement spirituel  et  moral. 

Les  dons  surnaturels  ont,  au  contraire,  ceci  de  particu- 
lier qu'ils  sont  quelque  chose  de  Dieu,  ou  plutôt,  pour  par- 
ler exactement,  Dieu  lui-même.  Ils  se  réduisent,  en  effet, 
tous,  à  la  grâce  sanctifiante.  Or,  par  la  grâce  sanctifiante 
Dieu  habite  en  nous  substantiellement,  personnellement. 
De  telle  sorte  que  toute  grâce  surnaturelle  qui  ne  rencon- 
tre pas  d'obstacle  à  son  action  devient  une  pénétration  de 
nos  âmes  par  la  Trinité,  et  aboutit  ainsi,  nous  l'avons  dit, 
à  une  déification  de  notre  être  humain  :  «  Nous  viendrons 
en  lui,  et  nous  établirons  chez  lui  notre  demeure  »  (Joan., 
xiv,  a3). 

Cette  doctrine  s'applique  plus  particulièrement  à  l'Eu- 
charistie. Comme  nous  l'enseignait  saint  Thomas,  il  n'y  a 
plus  ici  une  simple  vertu  émanant  de  Jésus,  et  déjà  pro- 
duisant en  nous  une  si  merveilleuse  et  mystérieuse  suré- 
lévation. Dans  ce  qu'on  a  si  justement  appelé  le  Sacrement 
de  son  amour  c'est  sa  présence  directe  qui  agit  et  qui  cons- 
titue le  don  suprême,  celui  que  la  Charité  infinie  de  Dieu 
ne  semble  pas  pouvoir  dépasser  sur  la  terre,  puisque  en- 
suite, comme  nous  le  disions  plus  haut,  il  ne  reste  plus 
que  le  Ciel.  C'est  pourquoi  l'action  de  l'Eucharistie  dans 
l'âme  du  communiant  surpasse  toutes  les  autres  virtualités 
surnaturelles,  tous  les  autres  modes  de  sanctification  em- 
ployés par  Dieu  :  car  c'est  l'auteur  même  de  la  grâce  qui 
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la  produit  et  l'accroît,  él  non  plus  un  instrument  étranger  : 
instrument  tout-puissant  entre  les  mains  de  la  Cause  pre- 
mière, mais  instrument  (i). 

Recolitur  memoria  Passionis  ejus.  Notre-Seigneur  nous 
apporte  dans  la  sainte  Communion  tous  ses  états  terrestres 
et  les  mérites  attachés  à  ces  états,  sa  naissance,  son  enfance, 
sa  vie  cachée,  son  apostolat,  sa  Passion,  sa  Résurrection, 
sa  gloire...  mais  surtout  sa  Passion.  C'est  principalement 
le  Sauveur  crucifié  qui  se  donne  dans  la  Communion, 
ayant  avec  lui,  prêt  à  les  communiquer  à  profusion,  tous 
les  trésors  de  miséricorde,  de  pardon  et  d'amour  conquis 
dans  le  sacrifice  du  Calvaire  pour  le  rachat,  la  sanctifica- 
tion et  le  salut  de  l'humanité.  Par  la  volonté  même  de  Jésus, 
et  l'on  peut  dire  par  essence,  l'Eucharistie  est  avant  tout 
le  mémorial  perpétuel  de  la  Passion.  «  Dans  la  nuit  où  il 
fut  livré,  il  prit  du  pain  et,  après  avoir  rendu  grâces,  le 
rompit  et  dit  :  Prenez  et  mangez,  ceci  est  mon  corps  qui 
sera  livré  pour  vous.  Faites  cecien  mémoire  de  moin  (I  Cor., 

XI,   2/j). 

Et  c'est  pourquoi,  selon  l'enseignement  très  explicite  de 
l'Angélique  Docteur,  «  les  mêmes  effets  que  la  Passion  du 
Christ  a  produits  dans  le  monde,  ce  Sacrement  les  produit 
dans  l'homme  qui  communie  »  (3  P.,  q.  79,  a.  1).  Qu'on 
médite  bien  ce  texte.  Qu'on  donne  à  tous  les  mots  leur 
valeur  propre.  Saint  Thomas  ne  les  a  pas  écrits  sans  les 
peser  d'abord  soigneusement.  Il  ne  se  contente  jamais  d'à 
peu  près.  Il  parle  toujours  formaliter.  Ainsi  comprise  cette 
phrase  de  la  Somme  ouvre,  devant  nos  regards  éblouis, 
les  plus  merveilleuses  perspectives  :  la  possibilité,  si  nous 
le  voulons  d'une  volonté  vraie,  efficace,  agissante,  de  rece- 
voir à  chaque  communion,  dans  la  mesure  où  une  créature 
peut  les  recevoir,  toutes  les  grâces  de  sanctification  conte- 
nues dans  la  Croix  et  par  conséquent  de  nous  élever  au 
même  degré  de  perfection  surnaturelle  atteint  par  tant 

(1)  «  Semper  quod  est  per  essentiam  potius  est  eo  quod  est  per  parti- 
cipationem.  »  (3  P.,  q.  65,  a.  3.) 
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d'âmes  qui  surent  les  utiliser,  à  travers  les  siècles,  jusqu'à 
nos  jours. 

C'est  dans  ce  sens  que  l'âme,  par  la  sainte  Eucharistie, 
est  remplie  de  grâce  :  mens  impletur  gratia.  Il  s'agit  d'une 
vraie  plénitude. 

Etfaturae  gloriae  nobis  pignus  datar.  Dans  la  sainte 
Communion,  le  Christ  nous  apporte  le  Ciel  avec  lui.  Rigou- 
reusement parlant,  il  ne  peut  être  question  ici-bas  que  de 
«  gage  »  et  d'espérance.  Mais  nos  espérances  chrétiennes, 
parce  qu'elles  s'appuient  sur  la  parole  infaillible  de  Dieu, 
renferment  des  certitudes  que  ne  pourront  jamais  nous 
donner  les  promesses  les  plus  assurées  de  ce  monde.  Soit 
impuissance,  soit  malice,  les  hommes  ne  réalisent  pas  tou- 
jours leurs  engagements.  Quant  aux  espoirs  que  nous  fon- 
dons sur  les  choses  ou  sur  les  événements,  ils  sont  aussi 
précaires  :  nous  sommes  de  si  faibles  rouages  dans  le  gi- 
gantesque mécanisme  du  monde  !  C'est  pourquoi  le  cours 
de  la  vie  nous  apporte  de  si  fréquents  mécomptes. 

Mais  si  dans  l'ordre  surnaturel  il  y  a  un  point  où  la  cer- 
titude de  l'avenir  atteint  son  suprême  degré,  où  la  réalisa- 
tion semble  se  confondre  avec  l'espérance  même,  c'est  bien 
dans  l'Eucharistie  considérée  comme  gage  de  salut.  C'est 
une  des  parties  de  son  enseignement  où  le  Sauveur  a  été 
le  plus  clair  et  le  plus  formel.  On  n'a  qu'à  relire,  pour  s'en 
convaincre,  le  magnifique  chapitre  vi  de  l'Évangile  de 
saint  Jean.  On  trouvera  là,  condensé  en  quelques  phra- 
ses toutes  pleines  de  substance  et  d'onction  divines,  l'es- 
sentiel de  la  théologie  eucharistique.  Voici  celles  qui  se 
rapportent  directement  à  notre  point  de  vue  :  «  Si  quel- 
«  qu'un  mange  de  ce  pain,  il  vivra  éternellement...  Celui 
«  qui  mange  ma  chair  et  qui  boit  mon  sang,  a  la  vie  éter- 
«  nelle,  et  je  le  ressusciterai  au  dernier  jour...  Celui  qui 
«  mange  ma  chair  et  qui  boit  mon  sang,  celui-là  demeure 
«  en  moi  et  je  demeure  en  lui.  Voilà  le  pain  descendu  du 
«  Ciel.  Vos  pères  ont  mangé  la  manne  et  ils  sonts  mort. 
«  Celui  qui  mange  ce  pain  vivra  éternellement.  » 

A-t-on  remarqué,  dans  cet  admirable  texte,  qu'une  des 
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promesses  de  Jésus  se  fait  au  présent?  «  Celui  qui  mange 
ma  chair  et  qui  boit  mon  sang  a  la  Vie  éternelle.  »  En 
vérité,  il  la  possède  réellement.  S'il  prend  la  précaution  et 
la  peine  de  la  garder  précieusement,  si  le  péché  ne  vient 
pas  la  détruire  en  son  âme,  Dieu  la  lui  maintiendra  tou- 
jours. Après  la  mort  corporelle,  cette  même  vie  n'aura  pas 
besoin  de  changer  de  nature  ;  elle  ne  fera  qu'acquérir  son 
plein  resplendissement  et  revêtir  un  nom  nouveau  :  la  Grâce 
de  ce  monde  s'appellera  la  Gloire  éternelle. 

Voilà  le  genre  d'espérance  que  nous  donne  la  sainte 
Communion  :  en  ce  qui  dépend  de  Dieu,  la  promesse  ab- 
solue, irrévocable,  de  la  Béatitude  céleste,  avec  le  gage  le 
plus  assuré  de  cette  Béatitude,  c'est-à-dire  la  possession 
anticipée  de  Celui  qui  en  sera  le  terme  et  l'objet.  Le  fidèle 
qui,  après  avoir  communié  dignement  dans  sa  vie,  n'at- 
teindra pas  cette  fin  surnaturelle,  ne  devra  s'en  prendre  qu'à 
lui-même  de  son  souverain  malheur.  C'est  par  sa  faute 
qu'il  aura  gaspillé  et  dissipé  ce  trésor  d'espérances  éter- 
nelles. 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  toute  cette  doc- 
trine pour  bien  montrer  ce  que  nous  apporte  de  bien  spé- 
cial chaque  communion  faite  pieusement,  ce  qu'elle  nous 
donne  par  sa  vertu  propre  et  par  toute  l'ardeur  des  désirs 
du  Cœur  infiniment  aimant  du  divin  Maître.  Les  considé- 
rations qui  précèdent  ne  nous  ont  pas  placé  en  dehors  de 
notre  sujet.  Elles  s'y  rattachent,  au  contraire,  directement 
en  ce  sens  qu'elles  déterminent  exactement  ce  que  nous 
avons  appelé  la  grâce  propre  du  sacrement  de  l'Eucharis- 
tie. 

(A  suivre.) 

Montpellier. 

M.-Fr.  Cazes,  0.  P. 


LES   MAITRES   ET   LES   MODÈLES 


Le    «  Motu   Proprio  » 

de   Sa  Sainteté  Benoît  XV 

sur  les   solennités   du   cinquantenaire 

du   Patronage   de   saint  Joseph 


Sa  Sainteté  Benoît  XV  lance  un  appel  au  peuple  chrétien 
pour  l'inviter  à  une  commémoraison  solennelle  de  l'acte 
auguste,  par  lequel  Pie  IX,  il  y  a  cinquante  ans,  l'a  placé 
sous  le  Patronage  de  saint  Joseph.  Il  constate  avec  joie  que 
cet  acte  du  pasteur  suprême  a  donné  naissance  à  un  grand 
nombre  d'institutions  pieuses  en  l'honneur  du  saint  patriar- 
che. Mais  il  souhaite  que  les  effets  salutaires  de  son  interces- 
sion s'amplifient  plus  largement  pour  le  bien  de  la  société 
chrétienne  et  amènent  un  apaisement  dans  la  société  civile 
elle-même  qui  est  troublée  jusque  dans  ses  profondeurs.  Aussi 
exhorte-t-il  tous  les  enfants  de  l'Eglise  à  recourir  plus  que 
jamais  à  la  tutelle  de  saint  Joseph,  à  redoubler  d'instances  et 
de  supplications  envers  lui,  en  ce  cinquantenaire  de  la  décla- 
ration de  son  universel  patronage,  pour  que  ce  ministre  des 
conseils  du  Très-Haut  intervienne  efficacement,  dans  la  ter- 
rible crise  où  le  monde  entier  se  débat,  en  faveur  de  l'Eglise 
qui  lui  est  confiée  et  de  l'humanité  dont  l'Eglise  est  la  lumière 
et  le  refuge. 

La  guerre,  d'où  nous  sortons,  est  la  plus  violente  secousse 
que  les  nations  aient  jamais  ressentie  ;  elle  a  amoncelé  d'au- 
tant plus  de  ruines,  qu'elle  a  frappé  une  société  antérieure- 
ment désagrégée  et  comme  disloquée  par  la  répudiation  de» 
principes  chrétiens  qui  constituent  l'armature  d'un  peuple. 
«  Le  fléau  de  la  guerre,  dit  Benoît  XV,  s'est  abattu  sur  les 
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nations  le  jour  où  les  avait  profondément  infectées  le  natura- 
lisme, cette  peste  effroyable  de  notre  époque,  dont  le  germe, 
en  se  développant,  énerve  le  désir  des  biens  célestes,  étouffe 
la  flamme  de  l'amour  divin,  soustrait  l'homme  à  l'influence 
médicinale  et  élevante  de  la  grâce  du  Christ,  et  le  livre,  privé 
finalement  de  la  lumière  de  la  foi  et  muni  des  seules  éner- 
gies infirmes  et  corrompues  de  la  nature,  au  débordement  de 
ses  passions.  »  Gomment  une  société,  atteinte  par  un  mal 
aussi  profond,  aurait-elle  pu  réagir  contre  l'influence  dissol- 
vante d'une  guerre,  qui  a  bouleversé  et  rendu  précaires  les 
conditions  d'existences  de  tant  de  créatures  humaines?  Aussi 
constatons-nous  que  tous  les  liens  sociaux  sont  détendus  et 
comme  brisés.  La  haine  des  classes  s'est  exaspérée  et  tourne  à 
un  antagonisme  irréductible  et  féroce  ;  la  sainteté  de  la  foi 
conjugale  et  le  respect  de  l'autorité  paternelle  ont  perdu  pour 
beaucoup  leur  salutaire  prestige  ;  la  jeune  fille  ne  trouve  plus, 
en  bien  des  lieux,  sa  défense  normale  dans  le  sein  de  la 
famille.  «  Spectacle  douloureux,  déclare  le  Saint-Père,  les 
mœurs  sont  plus  corrompues  et  plus  dépravées  qu'elles  ne 
furent  jamais  ;  et  «  la  question  sociale  »  en  devient  de  jour  en 
jour  si  grave  que  l'on  peut  redouter  les  derniers  malheurs.  » 

Ici  le  Saint-Père  analyse  et  stigmatise  les  utopies,  dont  «  les 
pires  fauteurs  de  désordres  escomptent  la  réalisation  de  l'avè- 
nement d'une  république  universelle,  basée  sur  les  principes 
d'égalité  absolue  des  hommes  et  de  communauté  des  biens, 
d'où  soit  bannie  toute  distinction  de  nationalités  et  qui  ne 
reconnaisse  ni  l'autorité  du  père  sur  les  enfants,  ni  celle  du 
pouvoir  public  sur  les  citoyens,  ni  celle  de  Dieu  sur  la  société 
humaine.  Mises  en  pratique,  ces  théories,  dit  Benoit  XV,  doi- 
vent fatalement  déclancher  un  régime  de  terreur  inouïe  ».  Ce 
régime  sévit  déjà  dans  une  partie  de  l'Europe  et  menace  de 
s'étendre,  par  une  propagande  audacieuse,  à  l'Europe  entière. 

Telle  est,  d'après  le  grand  voyant  du  Vatican,  la  situation  de 
la  société  contemporaine  ;  elle  ne  saurait  être  plus  critique. 
On  peut  y  distinguer  un  triple  mal  :  le  mal  des  âmes,  et  c'est 
le  naturalisme  si  fermement  décrit  par  le  Souverain  Pontife  ; 
le  mal  de  la  famille,  et  c'est  le  relâchement,  sinon  la  dissolu- 
tion complète  des  liens  qui  la  constituent,  fidélité  des  époux, 
autorité  du  père  ;  le  mal  de  la  société,  et  c'est  le  socialisme 
qui  rejette  toute  autorité  et  méconnaît  les  lois  fondamenta- 
les de  toute  société  humaine. 
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Or  saint  Joseph  est  admirablement  qualifié  pour  apporter 
un  remède  efficace  à  ces  trois  maux.  Homme  tout  surnaturel 
dans  sa  vie  et  dans  sa  mission,  il  exclut  le  naturalisme  du 
cœur  de  ses  clients  ;  chef  de  la  Sainte  Famille,  il  rétablit  la 
famille  humaine  sur  sa  vraie  base  ;  humble  artisan,  il  se  pré- 
sente comme  un  incomparable  modèle  d'abnégation  et  de 
patience,  et  il  donne  à  comprendre  de  quelles  magnifiques 
récompenses  divines  est  couronnée  au  ciel  la  vie  de  travail  et 
de  justice  de  l'ouvrier. 


Combien  nous  devons  savoir  gré  au  Souverain  Pontife  d'avoir 
si  nettement  signalé  le  naturalisme  comme  étant  l'erreur  fon- 
cière, meurtrière  des  âmes,  à  notre  époque!  Le  naturalisme  se 
pose  en  négateur  et  en  ennemi  de  la  grâce  ;  il  repousse  avec 
dédain  cette  main  du  ciel  tendue  vers  notre  inconcevable 
misère;  il  se  flatte  de  réaliser  la  pleine  justice  par  ce  qu'il 
nomme  les  énergies  de  la  nature.  Or  ces  énergies,  dit  Benoît  XV, 
n'offrent  qu'infirmité  et  corruption  ;  ce  sont  des  énergies  mor- 
bides, impuissantes  pour  le  bien,  opérantes  pratiquement  pour 
le  mal.  La  grâce  de  Dieu  est  appelée  à  produire  dans  l'âme  ce 
double  effet  :  de  la  guérir,  car  elle  est  malade  ;  de  l'élever, 
car  elle  est  collée  à  la  terre.  Le  naturalisme  n'accepte  ni  cette 
guérison,  ni  cette  élévation.  0  naturalisme  abject  (ainsi  par- 
lait Léon  XIII)  qui  éteins  la  foi,  qui  énerves  l'espérance,  qui 
étouffes  la  charité,  qui  allumes  l'incendie  des  passions  désho- 
norantes :  de  combien  d'âmes  tu  es  la  perte  éternelle  ! 

Saint  Joseph  a  mission  de  combattre  et  de  refouler  le  natu- 
ralisme, parce  qu'il  est  au  premier  chef  l'homme  de  la  grâce, 
prévenu  par  la  grâce  et  fidèle  à  la  grâce;  l'homme  en  qui  la 
grâce  exprime  toute  sa  puissance  de  transfigurer  la  nature. 
Par  elle,  il  monte  à  des  hauteurs  incalculables  ;  il  devient  l'é- 
poux de  la  Vierge  Marie,  le  père  putatif  du  Fils  de  Dieu. 
L'Eglise  lui  applique  la  prophétie  de  Jacob  à  l'ancien  Joseph  : 
«  Joseph,  tu  es  un  fils  d'accroissement  ;  tu  es  (comme  porte  le 
texte  hébreu)  la  tige  plantée  au  bord  de  la  fontaine  et  dont  les 
rameaux  s'épanouissent  sur  la  muraille.  »  La  fontaine  repré- 
sente la  grâce  divine  ;  la  racine  de  la  sainteté  de  Joseph  est 
baignée  de  cette  eau  vive  :  aussi  s'épanouit-elle  en  rameaux 
verdoyants  qui  ornent  l'Eglise  et  la  nourrissent  de  fruits 
savoureux, 
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Nous  reviendrons,  dans  le  cours  de  cette  étude,  sur  l'œuvre 
de  la  grâce  en  saint  Joseph,  sur  la  vigueur  et  la  beauté  de  sa 
vie  intérieure  dans  laquelle  Dieu  se  complaisait  et  opérait  ses 
grandes  merveilles.  Contentons-nous  pour  le  moment  de 
faire  observer  qu'une  âme  remplie  ;de  grâce  exeice  autour 
d'elle  une  influence  de  sanctification  ;  et  ce  rayonnement  est 
d'autant  plus  étendu  et  pénétrant  que  l'âme  est  montée  à 
un  état  plus  déiforme.  D'après  ce  principe  très  certain,  l'in- 
fluence de  sanctification  qui  émane  de  saint  Joseph  est  excep- 
tionnellement efficace.  Car  on  ne  saurait  douter  qu'il  n'ait 
atteint,  après  Marie  sa  chaste  épouse,  le  plus  haut  degré  de 
la  grâce. 


Le  Saint-Père  insiste  tout  spécialement  pour  que  les  familles 
qui  veulent  être  chrétiennes  se  prévalent  du  Patronage  de 
saint  Joseph  ;  elles  en  recevront  des  secours  très  particuliers 
pour  réaliser  leur  noble  idéal. 

«  Joseph,  dit-il,  nous  amène"  directement  à  Marie,  et  Marie 
à  la  source  de  toute  sainteté  Jésus,  qui  par  sa  soumission  à 
Joseph  et  à  Marie  a  consacré  le3  .vertus  familiales.  Or,  notre 
désir  est  de  voir  toutes  les  familles  chrétiennes  se  renouveler 
en  se  conformant  à  de  si  beaux  exemples  de  vertus.  Ainsi,  dès 
là  que  la  communauté  du  genre  humain  repose  sur  le  fonde- 
ment de  la  famille,  le  jour  où  la  société  domestique  acquerra 
plus  de  stabilité,  où  la  sainteté  conjugale,  la  concorde  et  la 
fidélité  y  seront  plus  religieusement  sauvegardées,  du  même 
coup  on  verra  comme  une  force  nouvelle,  un  sang  nouveau, 
se  répandre  sur  tous  les  membres  de  la  société  humaine  et  la 
vertu  du  Christ  y  pénétrer  jusqu'en  ses  derniers  replis  :  ce 
jour-là  nous  verrons  fleurir  la  réforme  non  seulement  des 
mœurs  privées,  mais  encore  de  la  vie  sociale  et  nationale.  » 

Les  paroles  du  Saint-Père  sont  à  méditer  :  elles  nous  révè- 
lent le  secret  de  la  puissance  d'intercession  et  d'influence  de 
saint  Joseph  ;  il  agit  conjointement  avec  Marie  et  Jésus.  Il  a 
son  influence  personnelle  qu'il  faut  reconnaître  très  éminente; 
mais  il  est  de  plus  agent  de  transmission  des  influences  de 
grâces  incomparables  qui  émanent  de  Marie  son  épouse  et  des 
grâces  qui  découlent  de  la  source  de  toutes  les  grâces  qu'est 
Jésus  son  fils  adoptif.  Est-il  invoqué  en  tant  que  chef  auguste 
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de  la  Sainte  Famille,  agit-il  en  cette  qualité,  son  action  se  ren- 
force, pour  ainsi  parler,  de  celle  de  Marie  et  entraîne  avec  elle 
celle  toute-puissante  de  Jésus.  Telle  est  l'union  des  trois  per- 
sonnes de  la  Sainte  Famille,  qu'on  ne  saurait  séparer  leur  opé- 
ration. Joseph,  comme  chef,  la  représente  tout  entière;  et  à 
ce  point  de  vue,  son  intervention  nous  paraît  décisive. 

Adressons-nous  donc  à  lui  avec  confiance,  afin  qu'il  remédie 
aux  maux  et  aux  désastreuses  lésions  qui  défigurent  la  famille 
contemporaine  ;  qu'il  fasse  rentrer  la  loi  impie  du  divorce  dans 
les  soupiraux  de  l'enfer  d'où  elle  a  été  vomie  ;  qu'il  corrige 
aussi  et  fasse  disparaître  de  l'âme  des  époux  le  divorce  latent 
des  volontés  et  des  tendances  contradictoires  qui  rend  impos- 
sible la  bonne  éducation  des  enfants.  O  Joseph,  faites  habiter 
sous  le  toit  conjugal  des  époux  unanimes,  unanimes  in  domo, 
unanimes  dans  la  foi,  dans  l'amour  de  Dieu,  dans  l'attache- 
ment à  ses  volontés  saintes,  en  sorte  que  la  famille  soit  une 
pépinière  de  chrétiens  et  d'élus. 


Le  saint  patriarche  est  visiblement  prédestiné,  à  un  titre 
très  spécial,  pour  procurer  la  réforme  sociale  qui  tient  le 
monde  en  suspens  ;  il  exerça  la  profession  d'ouvrier,  il  gagna, 
à  la  sueur  de  son  front  et  parfois  dans  les  conditions  les  plus 
dures,  le  pain'de  la  Sainte  Famille.  Combien,  du  haut  du  ciel, 
en  cette  place  éminente  que  lui  valurent  son  humilité  et  sa 
patience,  il  s'intéresse  au  relèvement  moral  et  même  au  bien 
matériel  de  la  classe  ouvrière,  on  ne  saurait  le  dire  assez. 

Quel  exemple  n'est-il  pas,  dans  sa  soumission  aux  disposi- 
tions de  la  Providence,  pour  cette  classe  vouée  au  travail, 
toujours  mécontente  hélas  !  perpétuellement  agitée,  pareille  à 
une  mer  houleuse,  qui  menace  à  tout  instant  de  franchir  ses 
bords  naturels  et  de  promener  la  dévastation  dans  la  société 
tout  entière  ?  La  cause  de  cette  inquiétude  exaspérée,  de  cette 
agitation  comme  incoercible,  est  l'extinction,  dans  la  plupart 
des  âmes,  des  lumières  de  la  foi,  la  méconnaissance  des  desti- 
nées éternelles  vers  lesquelles  doivent  tendre  nos  désirs  et  nos 
efforts,  par  suite  un  âpre  besoin  de  s'emparer  à  tout  prix  des 
jouissances  de  la  vie  présente,  comme  si  toute  la  félicité  de 
l'homme  y  était  renfermée.  Déchaînée  par  les  meneurs  qui  lui 
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ont  enlevé  la  foi  et  l'espérance  chrétienne,  la  classe  ouvrière, 
si  intéressante  en  elle-même,  si  considérée  et  si  aimée  par 
l'Eglise,  en  vient  à  perdre  la  notion  des  lois  constitutives  de  la 
société  humaine,  elle  cherche  à  les  briser,  elle  marche  aux 
pires  cataclysmes,  un  bandeau  sur  les  yeux. 

D'après  le  Saint-Père,  la  caractéristique  de  la  situation 
actuelle  si  alarmante  est  le  rejet  de  toute  espèce  d'autorité, 
qu'elle  soit  paternelle  dans  la  famille,  sociale  dans  la  cité,  divine 
dans  l'universalité  des  choses.  L'homme  se  veut  libre,  affran- 
chi de  toute  dépendance,  en  tous  les  domaines.  Or  l'autorité, 
marquée  d'un  sceau  divin,  est  le  lien  nécessaire  de  toute  agré- 
gation d'êtres  humains.  Là  où  ce  lien  manque,  la  société  n'est 
plus  qu'une  épave,  qui  d'un  moment  à  l'autre  peut  être 
emportée  par  un  courant  et  engloutie  dans  un  tourbillon.  Or 
ce  courant  dès  à  présent  existe  ;  ce  tourbillon  engloutit  un 
grand  empire  ;  bien  plus,  il  dilate  son  formidable  entonnoir 
pour  y  entraîner  le  monde  entier  «  sous  un  régime  inouï  de 
terreur  ». 

Nous  nous  souvenons  que  le  cardinal  Pie,  dans  une  allocu- 
tion dont  la  date  nous  échappe,  empruntait,  pour  peindre  au 
vif  l'Europe  révolutionnée,  une  parole  d'Esdras  :  Erit  incons- 
tabilitio  hominibus  (IV  Esd.  xv,  16).  Il  y  aura  pour  les  hommes 
une  inconsistance  foncière,  une  impossibilité  de  trouver  un 
point  d'attache.  Ils  seront  errants  et  tournoyants,  par  une 
sorte  de  fatalité,  comme  l'algue  déracinée  et  ballottée  par  les 
flots.  Le  point  d'attache  irremplaçable,  c'est  l'autorité. 


En  présence  d'une  situation  aussi  formidablement  critique, 
«  Recourez  à  saint  Joseph  »,  s'écrie  Benoît  XV. 

Gardons-nous  de  croire,  hommes  de  peu  de  foi,  que  le 
recours  soit  insuffisant  ;  il  est  à  la  hauteur  du  mal. 

Saint  Joseph  a  été  établi  par  Dieu  dans  un  état  de  surémi- 
nente  sainteté  qui  le  rend  secourable  à  tous  et  en  tout. 

Là  où  il  intervient,  il  engage  avec  lui  l'inexprimable  vertu 
d'intercession  de  Marie  sa  très  sainte  Epouse  et  même  la  puis- 
sance de  Jésus  dont  la  grâce  triomphe  des  cœurs. 

Quand  il  entre  en  contact  avec  le  monde  ouvrier,  ouvrier 
lui-même,  il  lui  présente,  porté  entre  ses  bras,  le  propre  Fils- 
de  Dieu,  devant  lequel  tout  genou  fléchit. 
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Il  s'agit  de  rendre  aux  âmes  le  sens  chrétien  qui  les  fait 
entrer  dans  le  sens  vrai  de  la  vie  présente,  vie  de  labeur  et 
d'épreuve,  non  de  jouissance,  mais  aussi  vie  d'espérance  et  de 
mérites  ;  dès  lors  les  convoitises  sont  éteintes,  les  inquiétudes 
calmées  ;  les  âmes,  acceptant  l'ordre  voulu  de  Dieu,  marchent 
dans  une  paix  que  rien  ne  trouble  et  qui  rejaillit  sur  la  société. 
Sans  doute  cette  infusion  de  sens  chrétien  constitue  un  grand 
miracle  de  grâce  :  prions  avec  confiance  saint  Joseph  de  l'opé- 
rer, il  n'est  pas  au-dessus  de  son  pouvoir. 

Il  s'agit  de  rétablir  dans  les  esprits  la  notion  oblitérée  de 
l'autorité  :  qui  donc  mieux  que  saint  Joseph  est  en  mesure  de 
faire  revivre  cette  notion,  lui  qui  a  exercé  l'autorité  sur  la 
Vierge  mère  de  Dieu  et  sur  le  propre  Fils  de  Dieu  ? 

Ce  que  nous  demandons  par  les  mérites  et  l'intercession  de 
saint  Joseph  n'est  pas  moins  qu'une  rénovation  du  monde. 
Evidemment  cette  rénovation  ne  se  produira  pas  tout  d'un 
coup  et  comme  par  enchantement.  Dieu  y  emploiera  des  ins- 
truments de  l'ordre  visible  :  âmes  de  haute  pénitence,  apôtres 
de  grande  envergure,  hommes  puissants  en  œuvres.  En  outre, 
il  préparera  en  quelque  manière  le  terrain  et  fera  servir  les 
événements  humains  à  l'exécution  de  ses  desseins  de  miséri- 
corde. Saint  Joseph  sera  comme  le  moteur  des  bonnes  volon- 
tés, l'organisateur  de  l'œuvre  grandiose  ;  et  c'est  lui  qui  la  con- 
duira à  bonne  fin. 

N'est-il  pas  licite  de  voir  une  préfiguration  de  saint  Joseph 
dans  l'antique  Mardochée,  l'oncle  et  le  gardien  de  la  reine 
Esther  épouse  d'Assuérus  ?  un  ministre  exécrable,  image  de 
nos  politiciens,  l'Amalécite  Aman,  s'est  insinué  dans  la  faveur 
d'Assuérus  et  lui  a  fait  rendre  un  décret  d'extermination  de  la 
nation  juive.  L'heure  du  massacre  va  sonner.  Mais  Mardochée, 
l'homme  obscur  et  méprisé  qui  est  assis  aux  portes  du  palais, 
veille  ;  à  son  instigation,  la  reine  Esther  intervient  auprès  du 
roi  pour  obtenir  le  salut  de  son  peuple  ;  Assuérus  se  rend  aux 
prières  de  la  reine,  le  décret  homicide  est  retiré,  bien  plus, 
Mardochée  est  substitué  à  l'impie  Aman  qui  paie  de  sa  vie  sa 
criminelle  audace.  Le  salut  du  peuple  de  Dieu  est  dû  à  la 
reine  Esther,  sans  doute,  mais  aussi  à  Mardochée  qui  a  tout 
conduit. 

C'est  ainsi  que  notre  Mardochée,  saint  Joseph,  procurera, 
dans  une  terrible  crise  où  il  y  va  de  son  existence  même,  le 
salut  du  peuple  chrétien. 
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Recourons  donc  à  lui,  selon  les  intentions  et  prescriptions  du 
Souverain  Pontife  et  les  ordonnances  de  nos  évêques.  Mettons 
en  œuvre  toutes  les  pieuses  pratiques  de  dévotion  que  l'Eglise 
a  autorisées  en  son  honneur  ;  honorons-le  en  particulier 
comme  le  patron  de  la  Bonne  Mort. 

Afin  d'aider  à  la  dévotion  des  lecteurs  de  La  Vie  Spirituelle, 
nous  consacrerons  quelques  articles  à  la  méditation  des  gran- 
deurs et  des  prérogatives  de  saint  Joseph,  l'époux  de  l'immacu- 
lée Vierge  Marie,  le  père  putatif  de  l'Enfant  Jésus,  le  patron 
de  la  sainte  Eglise  de  Dieu. 

(A  suivre.) 

D.  Bernard  Maréchaux,  0.  S.  B., 
Abbé  de  la  Gong.  Olivétaine. 


Les  Conférences  de  Cassien 

et  la  doctrine  spirituelle  des  Pères  du  désert 


I.  —  Cassien,  interprète  des  Pères  du  désert. 

Entre  tous  les  contemporains  des  Pères  du  désert  qui  écri- 
virent sur  eux,  on  trouverait  difficilement  deux  hommes  mieux 
faits  en  apparence  pour  se  ressembler,  et  cependant  plus  divers, 
que  l'auteur  des  Conférences  et  celui  de  l'Histoire  Lausiaque. 

Cassien  est  né  vers  36o  ;  Pallade,  vers  303  ou  364.  Le  premier 
fut  dès  sa  jeunesse  moine  à  Bethléem;  le  second  entra  au  monas- 
tère du  mont  des  Oliviers  en  386. 

Emus  l'un  et  l'autre  par  le  désir,  commun  à  cette  époque  de 
ferveur,  de  visiter  la  terre  prestigieuse  où  vivent  les  héros  de 
la  solitude,  dont  l'univers  chrétien  s'entretient  avec  admira- 
tion, ils  obtiennent  de  leurs  supérieurs  licence  de  faire  le  voyage 
d'Egypte.  Cassien,  de  compagnie  avec  son  ami  Germain,  débar- 
que à  Tennesus,  non  loin  de  l'actuelle  Damiette,  peu  avant 
385  ;  voit,  tout  près  de  là,  les  solitaires  de  Panephysis,  puis, 
franchissant  l'une  des  bouches  principales  du  NU,  ceux  de  Diol- 
cos  ;  s'enfonce  en  plein  désert,  vers  Scété  et  Nitrie,  où  se  pra- 
tique un  anachorétisme  mitigé  ;  passe  aux  Cellules,  peuplées 
de  six  cents  ermites;  mais  demeure  le  plus  longtemps  parmi 
les  moines  de  Scété.  Son  séjour  en  Egypte,  interrompu  par  une 
courte  visite  au  monastère  de  Bethléem,  peut  avoir  duré  quel- 
que douze  à  quinze  ans.  Pallade,  à  son  tour,  vient  à  Alexandrie 
en  389,  gagne  Nitrie  l'année  suivante,  puis  les  Cellules,  et  ne 
retourne  en  Palestine  qu'après  douze  ans  écoulés. 

Tous  deux  se  retrouvent  bientôt  à  Constantinople,  parmi  les 
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partisans  déterminés  de  saint  Jean  Chrysostome;    tous   deux 
font  pour  sa  défense  le  voyage  de  Rome. 

Fixés,  après  des  vicissitudes  diverses,  celui-là  à  Marseille,  dans 
cette  Provence  où,  selon  une  opinion  fort  vraisemblable,  il  a 
vu  le  jour,  celui-ci  en  sa  terre  natale  de  Galatie,  universellement 
considérés  pour  leur  grande  vertu,  ils  mettent  l'un  et  l'autre 
par  écrit  leurs  souvenirs,  avec  la  même  bonne  foi  et  le  même 
amour  de  l'idéal  monastique.  Pallade  adresse  sa  Vie  des  Saints 
Pères  au  grand  chambellan  de  l'empereur  Tbéodose  II,  Lausus, 
qu'il  a  connu  peut-être  au  désert  des  Cellules,  et  qui  vaudra  à 
l'ouvrage  le  nom  de  Lausiaque  ou  d'Histoire  Laasiaque  ;  c'est 
un  recueil  de  ce  qu'il  a  vu  ou  appris  touchant  les  moines  de 
Mésopotamie,  de  Galatie,  de  Cappadoce,  de  Syrie  et  de  Pales- 
tine, voire  de  Grèce  et  d'Italie,  mais  particulièrement  d'Egypte. 
Gassien  rédige  pour  ses  amis  de  Provence  son  traité  Des  institu- 
tions des  cénobites  et  des  huit  principaux  vices,  et  surtout  les 
trois  séries  de  Conférences  qu'il  a  entendues  des  plu3  remar- 
quables parmi  les  Pères  des  déserts  égyptiens. 


Leur  succès  fut  vif  à  tous  deux,  mais  de  qualité  fort  inégale. 

L'Histoire  Lausiaque,  traduite  en  diverses  langues,  entre  dans 
cette  famille  d'écrits  connus  sous  le  nom  générique  de  Vie  des 
Pères,  et,  après  avoir  édifié  les  moines  et  les  chrétiens  du  temps 
jadis,  elle  charme  encore  l'imagination  naïve  et  l'âme  simple 
de  nos  aïeux  du  Moyen-Age. 

Mais  les  Institutions,  et  principalement  les  Conférences,  puis- 
que, aussi  bien,  des  deux  ouvrages  c'est  de  beaucoup  le  plus 
étendu  et  le  plus  considérable,  ont  une  tout  autre  portée. 
Accueillies  avec  une  extrême  faveur,  que  les  justes  critiques  de 
saint  Prosper  d'Aquitaine  contre  plusieurs  propositions  enta- 
chées de  semi-pélagianisme  ne  parviennent  pas  à  diminuer,  uti- 
lisées et  recommandées  par  saint  Benoît,  louées  par  Cassiodore, 
non  seulement  elles  provoquent  une  éclosion  merveilleuse  de 
vocations,  donnent  pour  une  grande  part  sa  physionomie  au 
monachisme  occidental  et  forment  à  travers  les  âges  quarante 
générations  de  moines,  mais  elles  étendent  leur  action  en 
dehors  des  cloîtres  à  l'Eglise  entière,  et  exercent  une  influence 
capitale  sur  le  développement  de  la  spiritualité  catholique.  On 
peut  dire,  sans  exagérer,  que  les  Conférences  furent  par  excel- 
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lence  le  manuel  ascétique  et  mystique  ;  on  les  a  lues  et  médi- 
tées universellement. 

Aux  siècles  modernes,  malgré  une  éclipse  partielle,  dont 
les  raisons  ne  seraient  peut-être  pas  malaisées  à  trouver,  soit 
dans  le  déclin  du  grand  Ordre  monastique,  soit  dans  le  carac- 
tère nouveau  que  revêt  en  beaucoup  de  milieux  la  spiritualité, 
soit  enfin  dans  une  ignorance  de  plus  en  plus  grande  du  latin, 
elles  n'ont  pas  cessé  d'être  goûtées  ;  et  les  âmes  qui,  de  nos 
jours,  apprennent  à  les  connaître,  surprises  et  charmées  d'un 
livre  si  antique  et  pourtant  si  nouveau,  boivent  sans  se  lasser, 
à  ces  eaux  toujours  abondantes  et  savoureuses. 


Les  raisons  d'une  fortune  si  différente  ne  se  tirent  point  de 
circonstances  fortuites  ;  elles  tiennent  au  caractère  même  des 
deux  hommes  et  de  leur  œuvre. 

Pallade,  d'une  sainteté  d'ailleurs  très  authentique,  n'a  pas 
échappé  à  l'engouement  pour  l'extraordinaire  et  le  merveilleux, 
où  se  plaisaient  les  imaginations  vite  échauffées  de  son  temps 
et  de  son  pays,  et  qui  firent  toujours  les  délices  des  âmes 
naïves  et  crédules,  comme  la  sienne. 

Parmi  la  magnifique  efflorescence  de  ses  débuts,  le  raona- 
chisme  souffrait  du  manque  d'autorité  et  de  règle.  Maintenu 
dans  sa  vraie  ligne  par  les  meilleurs,  il  arrivait  souvent  qu'il 
déviât  vers  un  ascétisme  outrancier  et  bizarre.  Les  âmes  s'exal- 
taient sous  le  soleil  d'Orient  ;  on  faisait  assaut  de  vertu  ;  c'était 
une  rivalité  et  en  quelque  sorte  une  surenchère  de  mortifica- 
tion, comme  si  la  sainteté  ne  consistait  pas  dans  la  charité,  et 
non  en  autre  chose.  De  là  des  pratiques  sans  cesse  multipliées, 
nouvelles,  étranges.  L'Histoire  Lausiaque  en  offre  une  ample 
moisson.  L'auteur  a  été  conquis  par  ces  marques,  à  ses  yeux 
évidentes,  de  l'héroïsme  surnaturel. 

Au  reste,  il  convient  d'ajouter,  pour  être  juste,  que  les  traits 
de  tous  points  édifiants  et  animés  d'un  véritable  esprit  de 
discrétion,  abondent  en  son  ouvrage.  Mais  il  s'arrête  à  ce  côté 
extérieur,  somme  toute,  et  apparent  des  choses,  sans  en  mon- 
trer les  ressorts  intimes,  sans  pénétrer  jusqu'à  l'âme.  Très  peu 
d'enseignements  mystiques;  on  pourrait  même  dire  :  pas  de 
doctrine  ascétique  proprement  dite  ;  mais  seulement  des  anec- 
dotes d'ascétisme.  Et  de  ces  lacunes,  comme  de  certaines  de 


—  293  — 

ses  admirations,  on  ?erait  presque  tenté  de  lui  savoir  mauvais 
gré,  si  l'on  n'était  désarmé  par  tant  de  candeur,  de  sincérité, 
de  noblesse  et  de  vrai  amour  pour  la  vertu,  parce  qu'elles 
aboutissent  à  un  tableau  très  incomplet,  et  pour  autant  infi- 
dèle, de  la  Vie  des  Pères  du  désert. 


Gassien,  au  contraire,  se  montre  un  observateur  attentif  des 
usages  et  coutumes  qui  forment  l'armature  solide  de  la  profes- 
sion cénobitique  ou  même  semi-anachorétique  ;  mieux  encore, 
il  va  droit  à  ce  qui  est  le  plus  profond  et  le  plus  sûr,  et 
paraît  tout  d'abord  uniquement  curieux  de  profiter  de  la  doc- 
trine, et  de  recueillir  dans  sa  plénitude  le  trésor  de  la  science 
monastique. 

Doué  naturellement  d'un  esprit  fin,  pénétrant  et  judicieux, 
la  forte  culture  latine  qu'il  reçut  dans  son  enfance  avait 
encore  développé  ces  riches  qualités  ;  l'influence  des  Pères  du 
désert  les  porta  jusqu'à  un  degré  remarquable.  Il  eut,  en  outre, 
l'habileté,  et  surtout  la  grâce,  de  ne  s'adresser  qu'aux  plus 
recommandables  par  leur  sainteté  consommée,  comme  par 
leur  science  spirituelle.  Il  s'est  fait  leur  disciple  ;  par  eux  il  a 
su  se  faire  instruire  et  former;  il  s'est  pénétré  de  leurs  pensées  ; 
il  n'a  rien  eu  tant  à  cœur  que  d'avoir  avec  eux  un  même 
esprit,  une  même  âme,  que  de  les  reproduire  en  soi,  en  sorte 
que  sa  parole  ne  fût  qu'un  écho  de  la  leur  ;  et  il  semble,  en 
vérité,  qu'il  y  ait  réussi.  Tous  les  traits  les  plus  saillants  de 
leur  physionomie  intellectuelle  ou  morale,  qualités  surémi- 
nentes  et  imperfections  partielles,  autant  qu'on  les  peut  con- 
naître par  les  sources  diverses  de  leur  histoire,  se  retrouveraient 
sans  trop  d'effort  dans  la  sienne. 


Ils  excellèrent  en  la  discrétion,  mère,  gardienne  et  modéra- 
trice de  toutes  les  vertus,  et  se  montrèrent  ennemis  des  exagé- 
rations, des  innovations,  pour  tout  dire  d'un  mot,  de  l'esprit 
propre.  Il  ne  fait  pas  voir  un  moindre  éloignement  pour  les 
excentricités,  qu'il  a  bien  aperçues,  non  moins  que  Pallade, 
mais  qu'il  a  blâmées,  enseignant  comme  la  seule  sûre  la  voie 
de  l'ouverture  de  cœur  et  de  l'obéissance  aux  anciens. 
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Ils  dispensaient  la  doctrine  avec  une  simplicité  qui  enchante. 
Les  secrets  les  plus  divins  leur  étant  devenus  familiers  par  un 
long  et  habituel  commerce,  ils  n'en  paraissent  point  étonnés  ; 
et,  si  leur  admiration  émue  communique  à  leurs  paroles  des 
vibrations  discrètes,  on  sent  qu'ils  n'ont  point  à  faire  effort  ni 
à  se  hausser,  pour  se  mettre  au  niveau  de  ces  choses  sublimes. 
Mais  lui,  a-t-il  rien  enlevé  à  leurs  discours  de  cette  paix 
sereine,  de  cette  grandeur  sans  apprêts,  de  cette  bonhomie 
simple,  franche  et  parfois  naïve  ?  Et  lorsqu'il  parle  en  son 
propre  nom  des  sujets  les  plus  aimés,  comme  de  la  pureté  du 
cœur,  le  fait-il  sur  un  autre  ton  ? 


Avec  eux  encore,  il  a  joint  à  un  sens  très  avisé  du  réel  un 
enthousiasme  et  un  optimisme  tranquilles. 

Ces  hommes,  si  souvent  ravis  hors  d'eux-mêmes  par  la  plus 
haute  prière,  ont  cependant  les  yeux  ouverts  sur  ce  qui  les  en- 
toure. Ils  possèdent  en  perfection  cet  esprit  de  finesse  dont 
Pascal  a  parlé,  qui  sait  distinguer  et  saisir  les  plus  menus 
détails  de  l'action  humaine,  ses  caractères  les  plus  déliés,  ses 
nuances  fugitives,  ses  mobiles  secrets  ;  et  la  grâce  de  discerne- 
ment venant  s'ajouter  au  don  de  la  nature,  leur  regard  acquiert 
une  pénétration  et  une  sûreté  quasi  infaillibles.  Les  différents 
vices,  leur  genèse  et  leur  influence  réciproque,  leurs  manifes- 
tations diverses  et  les  remèdes  appropriés,  tout  le  jeu  ondoyant 
et  complexe  des  mouvements  de  la  nature  et  de  la  grâce  dans 
l'âme  humaine,  leur  sont  sujet  familier  et  en  tous  sens  exploré. 

C'est  merveille  aussi  de  voir  Cassien  rapportant  avec  la 
maîtrise  d'un  homme  qui  en  a  par  sa  propre  expérience  vérifié 
tous  les  traits,  maintes  descriptions  finement  nuancées,  ou 
traçant  d'original  un  tableau  de  mœurs.  Ici  c'est  l'inconstance 
et  la  perpétuelle  mobilité  de  notre  esprit,  présentées  avec  un 
vrai  luxe  d'expressions  pittoresques,  qui  permettent  de  suivre, 
pour  ainsi  dire,  des  yeux  l'insaisissable  flux  de  nos  pensées  (i)  ; 
là,  c'est  la  peinture  du  moine  en  proie  au  mal  de  l'ennui, 
faite  d'une  plume  experte  et  qui  ne  se  défend  pas  d'une 
légère  pointe  d'humour  (a). 

(i)  Cf.  Conf.,  Vil,  c.  m. 
(a)  Cf.  Inst.,  1.  X,  c.  n. 
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Avec  une  telle  acuité  de  vue  l'illusion  ne  serait  pas  conci- 
liable.  Ni  les  Pères  du  désert,  ni  leur  interprète  ne  sont  sans 
constater  le  déchet  que  souffre  l'idéal  monastique  en  un  grand 
nombre  d'âmes  ;  et  ils  ont  de  ces  paroles  qui  affectent  dou- 
loureusement, sur  la  minorité  —  «  paucissimi  »,  dit  Gassien 
—  de  ceux  qui  parviennent  au  renoncement  parfait  et  à  la 
pure  contemplation  de  Dieu. 

Leur  enthousiasme,  pourtant,  n'en  est  pas  affaibli,  parce 
qu'il  procède  d'une  source  qui  n'est  pas  humaine.  Nous  sommes 
nous-mêmes  étonnés  quelquefois  de  l'inconstance  de  notre 
cœur,  et  de  nos  chutes  subites  de  l'exaltation  extrême  à  la 
médiocrité  morne  :  feu  de  paille  aux  clartés  fumeuses  que  nos 
enthousiasmes,  souvent,  parce  que  l'imagination  et  la  sensi- 
bilité en  ont  fourni  le  principal  aliment.  Le  leur  réalise  sa 
définition  étymologique  :  c'est  une  inspiration,  une  sorte  de 
possession  divines,  Dieu  dans  l'âme.  Or,  Dieu  habite  une 
lumière  et  une  pureté  inaltérables  ;  et  chez  ceux  qui  sont  vrai- 
ment à  Lui,  c'est  toujours,  sauf  le  cas  d'une  épreuve  tempo- 
raire, même  ardeur,  même  allégresse,  mêmes  fraîcheur  et 
nouveauté  d'âme  :  on  s'en  aperçoit  sans  peine,  à  lire  les 
Conférences. 

Pour  une  raison  toute  semblable,  leur  optimisme  non  plus 
n'en  est  pas  diminué.  La  joie  des  victorieux  les  transfigu- 
rait :  «  Son  visage,  qu'il  avait  toujours  souriant,  est-il  dit 
de  saint  Antoine,  montrait  qu'il  était  sans  cesse  occupé  de  la 
pensée  des  choses  célestes  (i)  »  ;  et  de  l'abbé  Serenus  :  «  Toute 
la  paix  de  son  nom  se  réfléchissait  en  sa  personne  (2)  ». 

Ce  bonheur  profond  déteint  sur  leur  appréciation  de  la 
nature  humaine,  qu'ils  ne  sont  pas  disposés  à  considérer  sous 
des  couleurs  trop  noires  :  «  Ne  vous  laissez  pas  effrayer,  disait 
saint  Antoine  à  ses  disciples,  lorsque  vous  entendez  parler  de 
la  vertu,  et  ne  vous  faites  point  de  ce  mot  un  épouvantail. 
Elle  n'est  pas  loin  de  nous  ;  elle  ne  demeure  pas  en  dehors  de 
nous.  C'est  une  entreprise  qui  dépend  de  nous,  une  chose 
facile;  il  suffit  de  vouloir...  Qui  doute  que  la  pureté  native  de 
l'âme,  si  rien  ne  la  vient  ternir  du  dehors,  ne  soit  la  source  et 
l'origine  de  toutes  les  vertus  ?...  La  parure  de  la  naître  suffit. 


(1)  Saint  Athanase,  Vie  de  saint  Antoine,  c.  xv. 

(2)  Cassiex,  Conf.,  VII,  c.  1. 
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Homme,  ne  flétris  pas  ce  que  la  largesse  divine  t'a  donné. 
Vouloir  changer  les  œuvres  de  Dieu,  c'est  les  souiller  (i)  ». 

Aussi  bien  subissent-ils  sur  ce  point  l'influence  de  leur 
époque.  Au  IVe  siècle,  la  lutte  se  livre  entre  les  catholiques  et 
les  Manichéens.  Par  réaction  contre  une  conception  fausse- 
ment pessimiste  du  monde  matériel  et  de  l'homme,  les  Pères 
de  l'Eglise  mettent  en  relief  la  bonté  de  la  nature  et  la  puis- 
sance de  la  volonté. 

Il  n'en  ira  pas  de  même  au  siècle  suivant.  C'est  la  nécessité 
de  la  grâce  et  sa  gratuité  absolue  qu'il  importe  d'affirmer  en 
face  de  Pelage.  Saint  Augustin  y  insiste,  au  point  de  laisser 
un  peu  dans  l'ombre  la  part  de  notre  liberté  dans  l'oeuvre  du 
salut.  Mais  ce  sera  là  une  erreur  aux  yeux  de  Cassien,  qui 
cherchera  dès  lors  une  voie  moyenne,  et  d'ailleurs  fausse, 
entre  ce  qui  lui  semble  excès,  et  chez  Pelage  d'une  part,  et 
chez  saint  Augustin  d'autre  part  ;  ou  plutôt,  qui  ne  fera  que 
reprendre  les  idées  erronées  de  quelques-uns  parmi  les  Pères 
du  désert. 


Leur  optimisme,  cette  fois,  les  conseilla  mal,  eux  et  lui. 
Mais  ce  fut  aussi  que,  moralistes  incomparables,  ni  les  Pères 
du  désert  ni  Cassien  ne  sont  à  compter  avec  les  métaphysi- 
ciens. On  ne  trouve  dans  les  Conférences,  si  riches  en  aperçus 
moraux,  ni  vues  profondes  sur  le  cœur  humain,  ni  synthèse 
de  philosophie  religieuse. 

II  n'entrera  jamais  dans  l'esprit  d'un  penseur  de  la  trempe 
de  saint  Augustin  ou  de  saint  Thomas,  que  la  créature  puisse 
rien  faire  d'elle-même,  et  qu'il  y  ait  dans  son  acte  bon  quelque 
chose  qui  ne  soit  qu'à  elle. 

Cassien  et  plusieurs  de  ses  maîtres  voient  aussi  très  claire- 
ment la  nécessité  de  la  grâce.  Mais  le  libre  arbitre  n'est  pas 
une  vérité  moins  certaine.  Entre  les  deux  pôles  de  lumière 
s'étend  la  zone  obscure.  Ils  y  pénètrent,  afin  de  trouver  par 
où  se  rejoignent  et  se  concilient  le  droit  de  Dieu  et  le  droit  de 
l'homme.  Mais  la  métaphysique  des  causes  ne  guidant  point 
leur  recherches,  ils  hésitent  et  tâtonnent  ;  leur  pensée  ne  par- 
vient pas  à  définir  et  ordonner  nettement  des  concepts  si  déli- 


(i)  Saiht  Atuaiuse,  Vie  de  saint  Antoine,  c.  xl. 
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cats  ;  leur  langue  s'embarrasse  à  les  dire,  et  laisse  échapper 
nombre  d'expressions  inexactes  touchant  la  collaboration  de 
la  grâce  et  de  la  liberté  ;  bien  plus,  un  bon  solitaire  du  désert 
de  Panephysis  se  laisse  surprendre  à  déclarer  que  l'âme  peut, 
quelquefois  du  moins,  attirer  la  grâce  par  un  commencement 
de  bonne  volonté  ;  et  l'on  ne  saurait  douter  d'ailleurs  que  tel 
n'ait  été  aussi  le  sentiment  de  Cassien,  toute  l'histoire  du 
du  semi-pelagianisme  en  fait  foi. 

Pareil  défaut  de  philosophie  se  remarque  à  propos  du  men- 
songe. Dans  une  conférence  (1)  que  Cassien  a  certainement 
estimée  de  bonne  doctrine,  l'abbé  Joseph  se  trouve  en  face  de 
ce  cas  de  conscience  :  Un  engagement  doit-il  être  tenu, 
lorsque  les  inconvénients  sont  vraiment  graves?  Et  la  question 
s'élargit  :  Comment  concilier  le  respect  de  la  vérité  dans  ses 
paroles  avec  le  droit  incontestable  de  garder  un  secret  ?  On 
peut  ten;r  que  le  conseil  était  bon  pour  Cassien  et  Germain, 
de  rester  à  s'édifier  en  Egypte,  plutôt  que  d'accomplir  la  pro- 
messe faite  à  leurs  supérieurs,  de  retourner  promptement  à 
Bethléem;  mais  la  discussion  abonde  en  propositions  obscures 
ou  inexactes.  C'est,  par  exemple,  raisonner  un  peu  simplement, 
de  soutenir  sans  ambages  que  la  bonne  intention  légitime  le 
mensonge,  et  que  les  saints  apôtres  l'ont  jugé  maintes  fois 
profitable. 

Il  ne  s'agit  point  pour  autant  de  condamner  d'aussi  grands 
saints.  L'erreur  de  bonne  foi  ne  fut  jamais  un  crime  ;  bien 
moins  encore,  avant  que  la  vérité  fût  définie,  ou  même  eût 
rencontré  son  expression  définitive.  Faudrait-il  donc  être  plus 
sévère  que  l'Eglise  ?  On  sait,  en  effet,  que  Cassien  a  été  honoré 
d'un  culte  en  plus  d'un  endroit  ;  actuellement  encore,  l'Egliso 
de  Marseille  célèbre  sa  fête  le  a 3  juillet  avec  octave,  et  l'Eglise 
grecque  en  fait  mémoire  le  38  ou  le  39  février.  Mais  ces  défi- 
ciences elles-mêmes  ne  sont  pas  sans  utilité,  puisqu'elles  per- 
mettent de  constater  jusqu'où  il  a  poussé  la  fidélité  à  ses  maî- 
tres et  le  souci  de  leur  ressembler  en  tout.  Il  n'a,  en  vérité, 
pensé  que  par  eux  et  comme  eux. 


Après  cela,  la  forme  personnelle  dont  il  a  revêtu  leurs  ensei- 
(1)  Conf.,  XVII. 
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gnements  dans  les  Conférences,  ne  doit  pas  faire  de  difficulté  r 
elles  sont  bien  d'eux,  encore  qu'elles  soient  aussi  de  lui.  Il  est 
incontestable  que  le  style  en  est  partout  uniforme,  et  partant 
qu'il  appartient  au  rédacteur.  Comment  en  irait-il  autrement, 
puisque  celui-ci  ne  connaissait  pas  suffisamment  le  copte, 
pour  se  passer  d'un  interprète?  (i) 

Style  à  bien  des  égards  difficile.  Dans  la  première  de  ses 
préfaces,  Cassien  expose  les  craintes  que  lui  inspirent  la  pro- 
fondeur et  la  nouveauté  des  sujets,  qui  n'avaient  pas  encore 
été  jusque-là  traités  par  écrit.  L'excuse  serait  tout  à  fait  vala- 
ble, si  les  préfaces  elles-mêmes  ne  paraissaient  si  laborieuses. 
La  remarque  est  cependant  fort  juste.  Pour  des  idées  et  des 
nuances  inconnues  auparavant,  les  termes  ne  sont  pas  aisés  à 
trouver;  force  est  bien  de  solliciter  parfois  ceux  qui  existent. 
D'autre  part,  la  langue,  au  Ve  siècle  commençant,  n'est  plus 
celle  de  la  belle  époque,  et  n'a  plus  autant  qu'alors  ce  sens 
extrêmement  délicat  de  l'exacte  propriété  des  termes,  qui  est 
le  cachet  inimitable  des  âges  classiques  et  des  écrivains  de  pre- 
mier ordre.  11  suit  fatalement  que  l'auteur  des  Conférences 
donne  plus  d'une  fois  l'impression  de  l'effort,  ou  d'un  certain 
flottement,  d'une  sorte  d'imprécision.  Il  a  d'ailleurs  le  goût 
des  termes  abstraits,  et  ne  prend  pas  toujours  le  soin  de  déve- 
lopper ses  comparaisons  d'une  manière  très  cohérente.  Puis, 
ce  sont,  çà  et  là,  de  grands  embarras  de  propositions  subor- 
données ;  la  phrase,  indéfiniment  allongée,  prend  l'allure 
d'une  lourde  et  massive  phalange,  bien  faite  pour  inspirer  la 
terreur  à  de  modernes  lecteurs,  si  peu  familiers  avec  le  latin. 

Ces  imperfections  réelles  n'empêchent  pas  que  ce  style  ne 
soit  de  bonne  source  latine.  Nombreux,  rythmé,  d'une  har- 
monie pleine  et  d'un  mouvement  large,  il  fait  songer  souvent 
à  celui  de  saint  Léon.  Ni  l'éloquence  ne  lui  a  manqué,  ni  l'ex- 
pression pittoresque  et  savoureuse,  ou  l'onction,  ou  la  déli- 
catesse. 

En  même  temps,  il  paraît  tout  empreint  de  la  lente  bon- 
homie des  saints  vieillards  qui  devisaient  infatigablement, 
durant  les  belles  nuits  d'Egypte,  sur  les  choses  de  Dieu  «  ex 
abundantia  cordis  ».  Il  n'est  pas  jusqu'aux  méandres  du  déve- 
loppement et  au  lien  un  peu  lâche  des  idées,  qui  ne  reflète  la 
libre  allure  d'une  conversation  familière. 

(i)  Cf.  Conf.,  XVI,  ci. 
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Si  l'on  songe,  de  plus,  que  chacun  des  bons  solitaires  est 
caractérisé  nettement  par  des  traits  ineffaçables,  que  souvent 
sa  conversation  commence  ou  s'achève  sur  tel  détail  de  la  vie 
au  désert  qui  porte  la  marque  infaillible  de  l'autlienticité,  et 
que  toutes  les  conférences  ont  elles-mêmes  leur  physionomie 
propre  ;  si  l'on  considère,  en  outre,  que  la  mémoire  de  Cas- 
sien  se  montre  extraordinairement  fidèle,  encore  qu'il  l'accuse 
par  modestie,  et  qu'il  doit  s'aider  de  notes  rédigées  sur  les 
lieux  :  sur  toutes  ces  marques,  jointes  à  sa  dévotion  filiale  pour 
ses  pères  dans  la  vraie  vie  monastique,  on  voudra  bien  conve- 
nir que  le  grand  moine  ne  s'engageait  pas  imprudemment, 
lorsqu'il  manifestait  son  dessein  de  «  rapporter  leur  doctrine 
avec  le  même  cachet  de  sainteté  qu'elle  avait  sur  leurs  lèvres 
et  sans  en  rien  diminuer,  en  sorte  qu'ils  revivent  devant  nous, 
incarnés  en  quelque  manière  dans  leurs  saintes  leçons,  et,  qui 
plus  est,  s'exprimant  en  latin  (i)  ». 

Dom  E.  Pichery, 

moine  bénédictin,  Oosterhout  (Hollande). 

(i)  Préface  à  la  première  partie  des  Conférences. 


TEXTES  ANCIENS 


Extraits   des   Conférences (I)  de   Cassien 


ÀU    DÉSERT    DÉ    ScÉTÉ.  —  L'aBBÉ    MoÏSE. 

Propos  de  saint   Antoine    sur  la  discrétion. 
(Conf.,  I,  c.  i-3,  a3.  —  Conf.,  II,  c.  i  et  2.) 

Le  désert  de  Scété  fut  le  séjour  des  plus  saints  parmi  les 
Pères  de  l'état  monastique  et  le  paradis  de  la  vie  parfaite.  Mais 
entre  tant  de  fleurs  merveilleuses  de  vertu,  l'abbé  Moïse  se 
distinguait  encore  par  le  parfum  plus  suave  qu'exhalaient  et 
ses  œuvres  et  sa  contemplation.  Désireux  d'être  fortifié  par  ses 
leçons,  je  fus  le  trouver  avec  le  saint  abbé  Germain.  Tous 
deux,  dès  le  temps  que  nous  fîmes  nos  premières  armes  dans 
la  milice  spirituelle,  avions  vécu  de  communauté,  tant  parmi 
les  cénobites  qu'au  désert  ;  et  chacun,  pour  exprimer  comme 
nous  allions  de  pair  au  service  de  Dieu,  avait  accoutumé  de 
dire  que  nous  n'étions  qu'une  pensée  et  qu'une  âme  en  deux 
corps. 

Ensemble  nous  demandâmes  avec  larmes  au  vénérable  abbé 
un  entretien  qui  fût  propre  à  nous  édifier.  Nous  savions  son 
inflexibilité,  et  qu'il  n'acquiesçait  à  ouvrir  les  portes  de  la 
perfection  qu'à  ceux  qui  la  voulaient  d'un  désir  plein  de  foi, 
et  la  cherchaient  avec  un  coeur  contrit.  S'il  en  eût  parlé  sans 
discernement  à  des  gens  qui,  ou  bien  ne  la  voulaient  point, 

(1)  Ces  pages  sont  prises  d'une  traduction  nouvelle,  dont  le  pre- 
mier volume  doit  paraître  incessamment  dans  la  collection  «  Chefs- 
d'œuvre  ascétiques  et  mystiques  ». 


ou  ne  la  désiraient  qu'avec  tiédeur,  il  eût  craint,  en  manifes- 
tant à  des  indignes  qui  ne  les  recevraient  qu'avec  dégoût  les 
secrets  que  ceux-là  seuls  ont  le  droit  de  connaître  qui  ont 
soif  de  la  perfection,  de  paraître  donner  dans  la  jactance  et 
d'encourir  le  reproche  de  trahison. 
Fatigué  de  nos  prières,  il  prit  enfin  la  parole. 


Tout  art,  toute  profession  a  son  but  particulier  et  une  fin 
qui  lui  est  propre.  Quiconque  y  veut  exceller,  se  les  propose 
sans  cesse,  et  dans  cette  vue,  souffre  tous  les  labeurs,  les 
dangers  et  les  pertes  d'une  âme  égale  et  joyeuse. 

Voici  le  laboureur  :  bravant  tour  à  tour  les  rayons  d'un 
soleil  brûlant  puis  les  frimas  et  les  glaces,  il  déchire  sans  se 
lasser  la  terre,  tourne  et  retourne  à  l'aide  delà  charrue  la  glèbe 
indocile,  Adèle  à  son  but,  qui  est  de  la  purger  de  ronces  et 
d'en  faire  disparaître  les  mauvaises  herbes,  pour  la  rendre,  à 
force  de  travail,  aussi  fine  et  meuble  que  le  sable.  Il  n'obtien- 
dra pas  autrement  sa  fin,  il  le  sait,  je  veux  dire  une  récolte 
abondante  et  de  plantureuses  moissons,  qui  lui  permettent  de 
vivre  désormais  à  l'abri  du  souci  et  d'augmenter  son  avoir. 
Même  on  le  verra  vider  de  bon  cœur  ses  greniers,  et  dans  un 
labeur  acharné,  confier  le  grain  aux  sillons  ameublis  :  la  pensée 
des  moissons  futures  le  rend  insensible  à  la  perte  d'aujour- 
d'hui. 

Voyez  encore  ceux  qui  commercent,  comme  ils  ne  craignent 
point  de  courir  les  hasards  de  la  mer  et  ne  s'effraient  d'aucun 
péril.  Sur  les  ailes  de  l'espérance,  ils  volent  au  gain  :  c'est  là 
leur  fin. 

Pareillement  ceux  qui  suivent  la  carrière  des  armes  :  brûlant 
d'ambition,  le  lointain  profil  des  honneurs  et  de  la  puissance 
les  rend  oublieux  des  périls  et  des  mille  morts  des  courses  loin- 
taines ;  souffrances  ni  guerres  du  présent  ne  réussissent  à  le» 
abattre,  au  prix  des  grandeurs  qu'ils  rêvent  de  conquérir. 

Il  n'en  va  pas  autrement  de  notre  profession.  Elle  aussi  a 
son  but  et  sa  fin  particulière  ;  et  pour  y  parvenir,  nous  souf- 
frons tous  les  travaux  qui  s'y  rencontrent,  sans  nous  laisser 
rebuter,  et  mieux  encore,  avec  joie  :  les  jeûnes  ni  la  faim  ne 
nous  lassent  ;  nous  trouvons  du  plaisir  aux  fatigues  des  veilles; 
l'assiduité  à  la  lecture  et  à  la  méditation  des  Écritures  est  pour 
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nous  sans  dégoût;  le  travail  incessant,  la  nudité,  la  privation 
de  tout,  l'horreur  même  de  cette  vaste  solitude  n'ont  plus 
rien  qui  nous  épouvante. 

C'est  cette  même  fin,  sans  aucun  doute,  qui  vous  a  fait 
mépriser  l'amour  de  vos  parents,  le  sol  de  la  patrie,  les  délices 
du  monde,  et  traverser  tant  de  pays,  pour  venir  chercher  la 
compagnie  de  gens  faits  comme  nous  sommes,  rustiques  et 
ignorants,  perdus  parmi  les  horizons  désolés  de  ce  désert.  Quel 
est,  dites-moi,  le  but,  quelle  est  la  fin  qui  vous  poussent  à 
supporter  de  si  bon  cœur  toutes  ces  épreuves? 


Comme  il  persistait  à  connaître  notre  sentiment,  nous 
finîmes  par  lui  répondre  que  c'était  en  vue  du  royaume  des 
cieux  que  nous  consentions  à  tout  souffrir. 


Nous  étions  à  la  fois  plongés 

dans  la  stupeur  d'entendre  ces  paroles  et  dévorés  d'une  insa- 
tiable ardeur.  Le  vieillard  nous  considéra,  et  d'étonnement  à 
la  vue  de  la  vivacité  de  nos  désirs,  il  s'arrêta  un  instant.  Puis  il 
reprit  :  «  C'est  votre  application,  mes  enfants,  qui  m'a  entraîné 
à  de  si  longs  discours,  et  je  sens  qu'un  feu  mystérieux  donne 
à  ma  conférence  plus  d'àme  et  de  chaleur,  à  raison  même  de 
votre  désir.  Mais,  pour  avoir  la  preuve  évidente  qu'en  toute 
vérité  vous  avez  soif  de  la  doctrine  de  perfection,  je  veux  vous 
entretenir  encore  brièvement  de  l'excellence  et  de  la  beauté  de 
la  discrétion,  qui,  entre  toutes  les  vertus,  tient  le  sceptre  et 
l'empire,  et  établir  sa  grandeur  éminente  et  son  utilité,  non 
seulement  par  des  exemples  quotidiens,  mais  par  les  antiques 
oracles  de  nos  Pères.  Je  me  souviens  de  ce  qui  m'est  arrivé 
maintes  fois.  On  réclamait  de  moi,  avec  des  larmes  et  des 
gémissements,  un  semblable  discours,  et  moi-même,  je  désirais 
fort  de  distribuer  la  doctrine.  Mais  je  ne  le  pouvais;  les  idées 
me  manquaient,  les  paroles  aussi.  Et  je  me  voyais  contraint  de 
congédier  mes  visiteurs,  sans  leur  avoir  rien  dit  qui  les  conso- 
lât un  peu.  A.  de  tels  indices,  il  est  facile  de  reconnaître  que  la 
grâce  du  Seigneur  inspire  celui  qui  parle  selon  le  mérite  et  le 
désir  de  ceux  quil'écoutent. 
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Mais  le  peu  qui  reste  de  la  nuit  ne  me  permettrait  pas  d'ache- 
ver mon  discours.  Il  sera  donc  préférable  de  l'accorder  au  repos. 
Aussi  bien,  le  corps  réclame-t-il  tout,  lorsqu'on  lui  refuse  le 
peu  auquel  il  a  droit.  Nous  remettrons  donc  à  demain  ou  à  la 
nuit  prochaine  l'étude  et  l'exposé  intégral  de  notre  sujet.  Il 
convient  que  les  bons  maîtres  es  discrétion  prouvent  leur 
sagesse  et  qu'ils  sont  capables  de  la  vertu  qu'ils  enseignent,  en 
ne  donnant  pas,  tandis  qu'ils  traitent  de  la  vertu  mère  de  toute 
mesure,  dans  le  vice  qui  lui  est  contraire  :  ce  serait  blesser  par 
ses  œuvres  ce  qu'on  exalte  par  ses  paroles.  Que  le  bien  de  la 
discrétion  dont  nous  nous  proposons  de  poursuivre  l'élude, 
selon  que  le  Seigneur  nous  en  fera  la  grâce,  nous  profite  donc 
d'abord  en  ceci  :  à  l'instant  que  nous  parlons  de  son  excellence 
et  de  la  mesure  qui  est  son  premier  fruit,  qu'elle  ne  nous  per- 
mette pas  d'excéder  par  la  longueur  de  nos  discours  ! 

Là-dessus,  le  bienheureux  Moïse  mit  fin  à  l'entretien.  Avides 
encore,  nous  restions  suspendus  à  ses  lèvres  ;  mais  il  nous 
exhorta  à  goûter  un  peu  de  sommeil,  en  nous  étendant  sur  les 
mêmes  nattes  où  nous  étions  assis.  Pour  poser  nos  têtes,  il 
nous  donna,  en  guise  de  chevets,  des  «  embrimia  ».  Ces  meu- 
bles sont  faits  des  papyrus  les  plus  gros,  que  l'on  assemble  en 
longs  et  menus  faisceaux,  et  qu'on  lie  à  un  pied  et  demi  d'in- 
tervalle. Ce  sont  à  la  fois  des  sièges  très  bas,  dont  les  frères  se 
servent  comme  d'escabeaux  à  la  synaxe,  et  des  supports  où  ils 
appuient  leur  tête  pour  dormir.  Cela  fait  un  oreiller  point 
trop  dur,  maniable  et  commode.  Ils  se  prêtent  admirablement 
à  ces  divers  usages  monastiques  :  d'une  assez  grande  souplesse, 
ils  ont  encore  l'avantage  de  demander  peu  de  travail  et  de 
dépense,  le  papyrus  croissant  de  toutes  parts  sur  les  rives  du 
Nil;  de  plus,  ils  sont  aisés  à  transporter,  à  cause  de  leur 
maniement  facile  et  de  leur  légèreté. 

C'est  ainsi  que,  sur  les  conseils  du  vieillard,  nous  nous  dis- 
posâmes à  goûter  le  sommeil.  Mais  combien  ce  repos  nous  coû- 
tait !  Notre  âme  restait  partagée  entre  la  joie  de  la  conférence 
entendue  et  l'attente  de  celle  qui  nous  était  promise. 


Après  avoir  donné  au  sommeil  les  premières  heures  du 
matin,  enfin  nous  vîmes,  le  cœur  en  joie,  se  lever  les  clartés  du 
jour.  Et  aussitôt  de  réclamer  la  conférence  promise. 
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Le  bienheureux  Moïse  commença  :  Quel  désir  est  le  vôtre  ! 
Quelle  ardeur,  quelle  flamme!  En  vérité,  je  ne  puis  croire  que 
même  les  courts  instants  que  j'ai  préféré  dérober  aux  entretiens 
ipirituels,  afin  de  les  consacrer  au  repos,  aient  été  d'un  réel 
profit  à  votre  corps. 

Mais,  à  considérer  votre  ferveur,  je  tremble  aussi  pour  moi. 
?lus  je  reconnais  chez  vous  de  zèle  à  exiger  votre  créance,  plus 
e  dois  apporter  de  dévotion  à  m'acquitter.  L'Ecriture  le  dit  : 
(  Si  vous  êtes  assis  à  la  table  d'un  grand,  remarquez  bien  ce 
lue  l'on  vous  sert  ;  et,  en  y  portant  la  main,  songez  qu'il  vous 
'audra  apprêter  un  semblable  festin  (i).  » 

Nous  allons  parler  du  bien  de  la  discrétion  et  de  sa  vertu. 
H'était  le  sujet  que  nous  venions  d'entamer,  cette  nuit,  lorsque 
ious  mîmes  fin  à  notre  entretien.  Je  crois  opportun  tout 
l'abord  d'en  marquer  l'excellence  par  les  dires  de  nos  Pères, 
^eur  sentiment  connu,  je  citerai  en  exemple  divers  personnages, 
lont  la  chute  ancienne  ou  récente  n'eut  d'autre  cause  que  son 
léfaut.  Puis,  je  montrerai,  selon  mon  pouvoir,  ses  avantages 
5t  ses  bienfaits.  Il  nous  sera  loisible,  ensuite,  persuadés  de  son 
îxcellence  et  de  sa  beauté,  de  nous  instruire  avec  plus  de  fruit 
ie  la  manière  d'y  tendre  et  de  s'y  perfectionner. 

Car  elle  n'est  pas  une  vertu  médiocre  où  l'humaine  industrie 
puisse  atteindre  à  l'aventure  ;  nous  ne  la  pouvons  tenir  que 
lue  de  la  largesse  divine.  Nous  lisons,  d'ailleurs,  que  l'Apôtre 
la  compte  parmi  les  plus  nobles  dons  du  Saint-Esprit  :  «  A 
l'un  est  donné  par  l'Esprit  une  parole  de  sagesse  ;  à  l'autre, 
me  parole  de  science,  selon  le  même  Esprit  ;  à  un  autre  le 
ion  de  guérison,  en  ce  seul  et  même  Esprit  »  ;  et,  peu  après  : 
<  à  un  autre  le  discernement  des  esprits  »  ;  enfin  après  avoir 
ichevé  la  liste  des  charismes,  il  ajoute  :  «  C'est  le  seul  et  même 
Esprit  qui  produit  tous  ces  dons,  les  distribuant  à  chacun, 
comme  il  lui  plaît  (2).  » 

Vous  le  voyez,  le  don  de  la  discrétion  n'est  rien  de  terrestre 
ou  de  petit,  mais  un  très  haut  présent  de  la  grâce  divine. 
Si  le  moine  ne  met  pas  tous  ses  soins  à  l'obtenir,  et  ne  se  rend 
capable  de  discerner  sûrement  les  esprits  qui  passent  les  por- 
tes de  son  âme  ;  par  une  suite  fatale,  tel  un  homme  qui  s'en 
va  errant  parmi  la  nuit  profonde,  au  sein  des  plus  épaisses 

(1)  Prov.,  xxm,  i-a  (lxx). 
(3)  I  Cor.,  xii,  8-1 1. 
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ténèbres,  il  sera  la  victime  désignée  des  pièges  et  des  préci- 
pices, et  même  dans  les  sentiers  unis  et  droits,  choppera  plut 
d'une  fois. 


Il  m'en  souvient,  c'était  jadis,  au  temps  de  mon  enfance, 
dans  la  Thébaïde,  où  le  bienheureux  Antoine  demeurait. 

Des  anciens  vinrent  de  concert  le  visiter  à  dessein,  pour 
s'enquérir  de  perfection.  La  conférence  se  prolongea  depuis 
l'heure  de  Vêpres  jusqu'au  matin  ;  et  le  point  qui  nous  occupe, 
prit  la  plus  grande  part  de  la  nuit.  Longuement,  on  se 
demanda  quelle  vertu,  quelle  observance  peut  garder  le 
moine  toujours  indemne  des  pièges  et  des  illusions  du  diable, 
et  le  faire  monter  en  droite  ligne  et  d'un  pas  assuré  aux  som- 
mets delà  perfection.  Chacun  émettait  son  avis,  selon  qu'il 
entendait  les  choses.  Les  uns  donnaient  la  palme  à  l'amour 
du  jeûne  et  des  veilles,  par  où  l'âme  spiritualisée  et  régnant 
sur  un  cœur  et  une  chair  purifiés  s'unit  plus  aisément  à  Dieu  ; 
les  autres,  au  mépris  de  toutes  choses  :  car,  si  l'àme  réussit 
une  fois  à  s'en  dépouiller  entièrement,  libre  désormais  de 
toute  attache,  elle  parvient  jusqu'  à  Dieu  d'un  vol  plus  rapide. 
D'autres  jugaient  nécessaires  l'éîoignement  et  le  secret  du 
désert,  où  les  entretiens  avec  Dieu  se  font  plus  familiers,  et 
l'union,  plus  intime.  Quelques-uns  tenaient  pour  la  pratique 
de  la  charité,  je  veux  dire  de  l'hospitalité,  parce  que  c'est  à 
quoi  le  Seigneur,  dans  l'Evangile,  a  plus  spécialement  promis 
de  donner  le  royaume  des  cieux  :  «  Venez,  les  bénis  de  mon 
Père  ;  entrez  en  possession  du  royaume  qui  vous  a  été  préparé 
dès  l'origine  du  monde.  Car  j'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez  donné 
à  manger  ;  j'ai  eu  soif,  et  vous  m'avez  donné  à  boire...  etc.  (i)  »  I 

Ainsi  l'honneur  fut-il  décerné  à  différentes  vertus,  déména- 
ger auprès  de  Dieu  un  plus  sûr  accès  ;  et  la  plus  grande  par- 
tie de  la  nuit  se  passa  à  cette  enquête. 

A  la  fin,  le  bienheureux  Antoine  prit  la  parole  :  «  Toutes 
les  pratiques  que  vous  avez  dites,  sont  utiles  à  qui  a  soif 
de  Dieu  et  désire  de  parvenir  jusqu'à  lui.  Mais,  pour  tout  ce 
qui  est  de  leur  donner  le  prix,  les  cruelles  expériences  et  les 
chutes  sans  nombre   de  tant  de  solitaires   ne  le  permettent 

(i)  Matlh.,  xxv,  34-35. 
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point.  Combien  en  avons-nous  vus  se  livrer  aux  jeûnes  et  aux 
veilles  les  plus  rigoureuses  ;  se  faire  admirer  par  leur  amour 
de  la  solitude  ;  se  jeter  à  un  dépouillement  si  absolu,  qu'ils 
n'eussent  pas  souffert  de  se  réserver  même  un  jour  de  vivres, 
voire  un  seul  denier  ;  remplir  avec  un  dévouement  sans 
bornes  les  devoirs  de  l'hospitalité  I  Puis  soudain,  ils  sont  tom- 
bés dans  l'illusion  ;  à  l'œuvre  entreprise  ils  n'ont  pas  su  donner 
son  couronnement  ;  ils  ont  terminé  la  plus  belle  ferveur  et 
une  vie  digne  d'éloge  par  une  fin  abominable.. /  . 

Mais  nous  pourrons  reconnaître  avec  évidence  la  vertu  la 
plus  capable  de  nous  conduire  à  Dieu,  si  nous  cherchons  exac- 
tement la  cause  de  leur  illusion  et  de  leur  chute.  Or,  des 
œuvres  des  vertus  que  vous  aviez  nommées,  ils  étaient  plus 
que  riches.  La  seule  discrétion  leur  manqua,  ce  défaut  fit 
qu'ils  ne  purent  persévérer  jusqu'à  la  fin.  On  ne  voit  pas, 
en  effet,  d'autre  cause  à  leur  chute,  sinon  que,  n'ayant 
pas  eu  la  chance  d'être  formés  par  des  anciens,  ils  ne  purent 
acquérir  la  vertu  de  discrétion,  laquelle,  se  tenant  également 
éloignée  de  deux  excès  contraires,  enseigne  le  moine  à  marcher 
par  une  voie  royale,  et  ne  lui  permet  de  s'écarter  ni  à  droite, 
dans  une  vertu  superbe  et  une  ferveur  exagérée  qui  passent 
les  bornes  de  la  juste  tempérance,  ni  à  gauche,  vers  le  relâche- 
ment et  le  vice  et,  sous  prétexte  de  bien  régler  le  corps,  dans 
une  paresseuse  et  mortelle  tiédeur. 


Traduction  du  R.  P.  Dom  E.  Pichery,  O.  S.  B. 


LES   IDÉES   ET   LES   ŒUVRES 


Chronique  de  théologie  ascétique  et  mystique 


Theologiae   asceticae    et   mysticae   cursus,   a  R.  P. 

Fb.  Naval,  e  missionariis  filiis  Iram.  Cordis  B.  V.  Mariae.  — 
Turin,  Pietro  Marietti,  via  Legnano,  a3.  —  i  vol.  in-12, 
4n  p.  —  Pr.  7,5o. 


Ce  manuel  de  théologie  ascétique  et  mystique  à  l'usage  de 
séminaires  est  divisé  en  quatre  parties  :  I.  La  mystique  générale 
au  sens  large  du  mot,  comprend  les  notions  fondamentale 
sur  la  vie  spirituelle  et  ses  degrés,  sur  la  perfection,  le 
moyens  généraux  qui  y  conduisent,  et  la  nécessité  de  la  direc- 
tion.—  II.  L'Ascétique  traite  d'abord  de  la  vie  purgative, 
compris  les  purifications  passives  dites  ordinaires  :  tentations, 
aridités,  scrupules,  afflictions  extérieures.  L'auteur  reconnaît, 
p.  18a,  que  ces  purifications  passives  «  ordinaires  »  ne  dépassenl 
pas  celles  appelées  communément  «  purifications  passives  des 
sens  »  et  même  ne  comprennent  pas  les  plus  fortes  d'entre  | 
elles.  En  second  lieu  l'ascétique  traite  brièvement  des  formes 
de  la  vie  illuminative  et  de  la  vie  unitive,  qui  ne  dépassent  pas 
la  contemplation  dite  «  active  ».  —  III.  La  Mystique  au  sens 
strict  comprend,  selon  l'auteur,  ce  qui  est  d'ordre  extraordi- 
naire. A  cet  ordre,  selon  lui,  appartiennent  non  seulement 
les  visions  et  révélations  privées,  le  don  de  prophétie,  mais 
encore  la  contemplation  infuse,  les  purifications  passives  de 
l'esprit,  et  même  les  plus  hautes  purifications  passives  des 
sens  (cf.  p.  i3  et  3o). 

On  reconnaît  ici  la  thèse  opposée  à  celle  que  défendent  le 
P.  Arintero,  le  Chanoine  Saudreau,  le  P.  Lamballe,  comme 
plus  conforme  à  la  tradition  et  à  l'expérience.  Encore  ne  faut- 
il  pas  forcer  cette  opposition,  qui  sur  certains  points  est  réelle, 
et  sur  d'autres  plutôt  verbale. 
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Avec  le  P.  Arintero  (i),  nous  admettons,  comme  l'auteur 
du  présent  manuel,  qu'il  existe  une  contemplation  qu'on  peut 
appeler  «  active  »  à  cause  du  mode  humain  et  actif  qui  pré- 
domine en  elle  ;  c'est  l'oraison  de  simplicité  surtout  à  ses 
débuts,  qui  est  inférieure  aux  oraisons  proprement  mystiques 
de  recueillement  passif  et  de  quiétude.  Tout  récemment,  dans 
les  Etudes  Carmélilaines  (a),  le  P.  Marie-Joseph  du  Sacré  -Cœur 
défendait  aussi  l'existence  d'une  «  contemplation  acquise  ».  Mais 
nous  pensons  que  cette  contemplation  dite  «  active  ou  acqui- 
se», parce  que  les  dons  du  Saint-Esprit  n'y  interviennent  encore 
que  d'une  façon  latente,  est  normalement  une  disposition  à  la 
contemplation  passive  ou  infuse,  où  les  dons  prédominent 
progressivement.  La  transition  se  fait  par  une  contemplation 
incomplètement  passive,  et  ne  se  délimite  pas  plus  nettement 
que  le  passage  de  l'adolescence  à  l'âge  adulte. 

Telle  nous  parait  être  la  doctrine  des  plus  grands  mysti- 
ques (3);  elle  est  d'ailleurs  fondée  sur  la  nature  même  des  dons 
du  Saint-Esprit,  dont  le  progrès  est  proportionnel  à  celui  de 
la  charité  (4). 

Le  P.  Naval  concède,  du  reste  (n°  221,  p.  297  ss.),  qu'il  y  a 
une  préparation  active  à  la  contemplation  infuse,  préparation 
qui  consiste  à  écarter  les  obstacles  et  à  persévérer  dan*  ..les 
vertus,  surtout  dans  la  charité.  Et  il  reconnaît  même  (n°  206, 
p.  279)  qu'il  y  a  un  degré  d'accroissement  ou  d'intensité  des 
dons  du  Saint-Esprit  où  l'âme  entre  dans  l'état  mystique. 

De  plus,  selon  saint  Jean  de  la  Croix,  dans  le  livre  de  la  Nuit 


(1)  Caestiones  misticas,  2'  édit.,  p.  3n. 

(a)  Études  Carmélitaines,  janvier-avril  1930,  «  11  existe  une  contem- 
plation acquise  ». 

(3)  Pratiquement  du  reste  on  s'accorde  à  dire  qu'il  convient  d'aban- 
donner la  méditation  discursive  au  moment  où  sont  réalisés  les  trois 
signes  dont  parle  S.  Jean  de  la  Croix  dans  la  Montée,  1.  II,  c.  11.  Et 
c'est  à  ce  sujet  que  le  saint  nous  dit  :  «  Quand  ce  nouvel  état  com- 
mence à  se  manifester,  on  ne  remarque  presque  pas  qu'il  s'agil  d'une 
attention  affectueuse...  car  à  ses  débuts  cet  amour  est  si  subtil  et 
délicat  qu'il  passe  inaperçu  »  (trad.  Hoornaert,  p.  i43).  Ce  passage 
est  des  plus  importants,  il  marque  la  manifestation  progressive 
«  d'un  état  nouveau,  qui  est  en  dehors  de  la  sensibilité  et  de  pur 
esprit  ». 

(4)  Nous  nous  sommes  expliqué  sur  ce  point  :  Vie  Spirituelle, 
déc.  1919,  L'Ascétique  et  la  Mystique. 
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obscure,  la  purification  passive  des  sens  appelle  normalement 
après  elle  celle  de  l'esprit.  Cette  dernière  est  requise  pour  que 
la  partie  supérieure  de  l'âme  soit  pleinement  purifiée;  elle 
dispose  ainsi  à  entrer  au  ciel  sans  passer  par  le  purgatoire. 
Aussi  cette  purification  passive  de  l'esprit  ne  nous  paraît-elle 
pas  extraordinaire  de  droit,  mais  seulement  assez  rare  de  Jait, 
comme  la  parfaite  générosité  et  fidélité  au  Saint-Esprit.  Nous 
avons  expliqué  ailleurs  (i),  comme  le  P.  Arintero,  cette  dis- 
tinction entre  le  droit  et  le  fait.  Elle  aide  beaucoup  à  détermi- 
ner les  vrais  rapports  de  l'ascétique,  caractérisée  par  le  mode 
humain  des  vertus  chrétiennes,  et  de  la  mystique,  caractérisée 
par  la  prédominance  des  dons  du  Saint-Esprit,  dont  le  mode 
divin  apparaît  de  plus  en  plus  nettement  dans  les  âmes  habi- 
tuellement dociles  aux  inspirations  d'en  haut.  Le  P.  Naval 
(n "  206,  p.  277)  admet  avec  nous  ces  caractéristiques.  Il  devrait 
nous  accorder,  semble-t-il,  que  la  contemplation  infuse  et  les 
purifications  passives  de  l'esprit,  sont  nécessaires  pour  arriver 
à  la  sainteté.  De  ce  que  celle-ci  est  rare  défait,  il  ne  faut  pas 
méconnaître  ce  à  quoi  le  progrès  de  «  la  grâce  des  vertus  et 
des  dons  »  est  ordonné  de  soi  ou  en  droit.  La  grâce  n'est-elle 
pas  essentiellement  le  germe  de  la  gloire,  dont  la  contempla- 
tion infuse  apparaît  comme  le  prélude  normal'! 

A  cette  doctrine,  qui  nous  paraît  vraiment  traditionnelle,  le 
P.  Naval  répond  (n°  219,  p.  293  ss.)  en  retournant  la  distinc- 
tion du  droit  et  de  fait  :  de  Jait,  selon  lui,  la  contemplation 
infuse  est  généralement  accordée  aux  âmes  très  parfaites  et 
facilite  la  marche  vers  la  sainteté,  mais  en  droit  elle  n'est  pas 
moralement  nécessaire  à  la  sainteté,  pas  plus  que  l'entrée  en 
religion.  La  preuve  qu'il  en  donne  (ibid.)  peut  se  résumer 
ainsi  :  si  la  contemplation  infuse  était  nécessaire  pour  arriver 
à  la  sainteté,  Dieu,  qui  nous  ordonne  de  tendre  à  cette  sainteté 
et  de  la  désirer,  serait  tenu  de  nous  donner  la  grâce  efficace 
de  la  contemplation  infuse,  que  nous  mériterions,  au  sens 
propre  du  mot,  de  condigno.  Or  les  mystiques  tiennent  tous 
que  Dieu  accorde  la  contemplation  à  qui  il  veut  et  quand  il 
veut,  et  ils  parlent  autrement  de  la  grâce  nécessaire  à  l'homme 
pour  chaque  acte  de  vertu  (et  par  suite  pour  la  sainteté), 
grâce  qui  n'est  refusée  à  personne. 

Cette   argumentation    nous   paraît   appeler   sur  plusieurs 

(1)  Vie  Spirituelle,  déc.  1919,  p.  161. 
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points  des  réserves.  Tout  d'abord  en  ce  qui  touche  les  graves 
problèmes  de  la  grâce  efficace,  de  la  prédestination,  de  notre 
fidélité  ou  infidélité.  Dieu  nous  ordonne,  en  effet,  à  tous  de 
tendre  à  la  vie  éternelle  que  nous  devons  mériter  et  il  n'est 
pourtant  pas  tenu  de  nous  donner  à  tous  la  grâce  efficace 
de  la  persévérance  finale.  Cette  grâce  de  la  bonne  mort  ne 
peut  se  mériter  au  sens  propre  du  mot,  de  condigno,  elle 
est  pourtant  nécessaire  au  salut,  et  nous  devons  certainement 
la  désirer,  nous  y  disposer,  la  demander  incessamment,  et 
une  prière  persévérante  nous  l'obtiendra.  11  faut  en  dire  autant 
de  la  grâce  de  la  conversion,  ou  de  la  justification  :  elie  ne 
peut  être  méritée,  puisqu'elle  est  le  principe  du  mérite,  et 
pourtant  celui  qui  est  en  état  de  péché  mortel  doit,  avec  la 
grâce  actuelle  qui  lui  est  offerte,  la  désirer  et  la  demander. 

Ces  principes  n'éclairent-ils  pas  le  problème  de  la  gratuité 
de  la  contemplation  infuse?  Celle-ci  est  gratuite  sans  doute, 
mais  pas  au  même  sens  que  les  grâces  gratis  datae,  comme  le 
don  de  prophétie  ou  le  don  des  langues,  qui,  bien  sûr,  ne  sont 
nullement  nécessaires  à  la  sanctification  personnelle  et  qu'il  ne 
convient  pas  de  demander. 

La  grâce  de  la  contemplation  est  même  rnoin.-^  gratuite  en 
un  sens  que  celles  de  la  conversion  et  de  la  persévérance  finale. 
Pourquoi  ?  Parce  que,  par  le  progrès  de  la  charité,  nous  pou- 
vons mériter  de  condigno  un  très  haut  degré,  non  seulement  de 
cette  vertu  et  des  autres  vertus  infuses,  mais  des  dons  du  Saint- 
Esprit,  considérés  comme  habitas,  qui  nous  rendent  dociles 
aux  inspirations  divines;  tous  les  habitus  connexes  avec  la 
charité  grandissent  avec  elle,  et  celle-ci  doit  se  développer 
toujours  jusqu'à  la  mort.  Quant  aux  inspirations  proportion- 
nées aux  degrés  éminents  des  dons  du  Saint-Esprit,  on 
reconnaît  communément  qu'on  peut  les  mériter  saltem  de 
congrao  (i),  expression  qui  serait  déjà  trop  forte  s'il  s'agissait 
de  la  grâce  de  la  persévérance  finale  ou  de  celle  de  la  conver- 
sion (a).   L'inspiration  requise  pour   l'acte  de   contemplation 

(i)  Cf.  Vallgor.nera,  O.  P.,  Mystica  theologia  D.  Thomae,  t.  I,  p.  445. 
—  Meynard,  O.  P.,  La  Vie  intérieure,  t.  II,  p.  7,  128.  —  Philippe  de  la 
Sai.vte-Trimté,  Theol.  myst.,  t.  II,  p.  3n. 

(a)  Selon  de  bons  interprètes  de  saint  Thomas  comme  Billuart  (de 
Gratia,  fine),  la  première  grâce  habituelle  et  la  grâce  de  la  persévé- 
rance finale  ne  se  peuvent  mériter  de  congruo  qu'au  sens  large.  Le 
mérite  de  condigno  est  fondé  sur  la  justice  divine,  le  mérite  de  congruo 
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infuse  est  donc  plus  graiuite  que  la  grâce  actuelle  nécessaire 
pour  l'exercice  des  vertus,  «  l'Esprit  souffle  où  il  veut  »  ;  mais 
elle  l'est  moins  que  l'inspiration  prophétique,  et  même  moins 
que  la  persévérance  finale  ;  elle  est  méritée  au  moins  «  de  con- 
gruo  »  par  une  âme  arrivée  à  un  haut  degré  de  charité  et  des 
dons  correspondants;  en  d'autres  termes,  le  Saint-Esprit  meut 
généralement  les  âmes  selon  le  degré  de  leur  docilité  habi- 
tuelle. 

Si  la  contemplation  infuse  peut  être  plus  méritée,  au  sens 
indiqué,  que  la  grâce  de  la  persévérance  finale,  il  semble,  ii  est 
vrai,  qu'elle  est  moins  sûrement  obtenue  par  la  prière  persé- 
vérante, dont  la  valeur  impétratoire  s'appuie,  non  pas  sur  la 
justice  divine  comme  le  mérite,  mais  sur  la  miséricorde  et  la 
promesse  de  Dieu.  Il  y  a  en  vérité  un  besoin  plus  pressant  de 
demander  la  grâce  de  la  bonne  mort,  mais  une  âme  déjà  fer- 
vente désire  aussi  très  ardemment  de  mieux  connaître  les 
mystères  du  salut  pour  en  vivre,  de  mieux  connaître  aussi  sa 
misère  pour  s'en  humilier,  en  avoir  une  plus  vive  contrition, 
d'être  moins  indifférente  à  la  gloire  de  Dieu,  au  salut  des  âmes, 
de  souffrir  des  outrages  dont  l'Eucharistie  est  l'objet,  et  de  la 
perte  des  pécheurs.  Lorqu'elle  demande  de  grandir  ainsi  dans 
cette  connaissance  vive,  intime,  pénétrante,  de  Dieu  et  d'elle- 
même,  c'est,  bien  souvent,  sans  connaître  ce  mot,  la  contem- 
plation infuse  qu'elle  demande.  Quand  elle  dit  du  fond  du 
cœur  la  Veni  Creator,  ce  sont  les  vives  inspirations  du  Saint- 
Esprit  qu'elle  sollicite,  non  pour  s'élever  elle-même,  mais  pour 
que  Dieu  règne  plus  profondément  en  elle. 

Dès  lors  pourquoi  les  degrés  élevés  des  dons  du  Saint-Esprit, 
et  par  suite  leur  exercice,  ne  seraient-ils  pas  dans  la  ligne  du 
plein  développement  normal  de  la  «  grâce  des  vertus  et  des 
dons  »?  Pourquoi  ne  serait-ce  pas  là,  de  droit,  l'ordre  parjait, 
réalisé  de  fait  chez  les  âmes  intérieures  vraiment  généreuses, 
tout  au  moins  à  la  fin  de  leur  vie,  si  elles  vivent  longtemps  ?  (  i  ) 
Le   Père  Naval  devrait,   semble-t-il,   l'admettre,    après  avoir 


proprement  dit  est  fondé  sur  l'amitié  divine,  «  in  jure  amicabili  ». 
Le  mérite  de  congruo  au  sens  large  repose  seulement  sur  la  libéralité 
de  Dieu. 

(i)  Quelques-unes,  très  peu  disposées  par  nature  à  la  contempla- 
tion, n'y  arriveraient  pourtant  qu'au  bout  d'une  période  plus  longue 
que  la  durée  normale  de  la  vie. 
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reconnu  (n°  206,  p.  279)  que  les  dons  du  Saint-Esprit,  qui 
s'accroissent  avec  la  charité,  deviennent,  à  un  certain  degré 
d'intensité,  le  principe  de  la  contemplation  mystique  propre- 
ment dite. 

De  plus,  nous  remarquerons  avec  le  R.  P.  de  Guibert,  S.  J.  (1)  : 
«  On  ne  peut  poser  comme  un  principe  certain  que  tous  les 
chrétiens  ont  pratiquement,  s'il  le  veulent,  le  moyen  d'arriver 
à  la  haute  sainteté.  Alors  même  donc  que  la  contemplation 
infuse  serait  moralement  nécessaire  pour  la  haute  sainteté,  il 
pourrait  donc  rester  vrai  que  Dieu  l'accorde  seulement  à  qui 
il  veut  et  quand  il  veut.  » 

La  perfection  à  laquelle  tous  les  fidèles  doivent  tendre  est 
la  perfection  commune,  qui  consiste  à  poser  les  actes  de  charité 
et  des  autres  vertus  requis  sous  peine  de  péché  mortel  et  véniel  ; 
chaque  âme  juste,  tant  qu'elle  est  en  voyage  vers  l'éternité, 
doit  aussi  grandir  dans  la  charité,  selon  sa  condition.  Mais 
tous  les  chrétiens  ne  sont  pas  obligés,  ni  même  individuelle- 
ment invités  à  tendre,  en  employant  les  moyens  immédiate- 
ment proportionnés  pour  y  parvenir,  à  la  haute  sainteté,  qui 
implique  l'héroïcité  des  vertus,  bien  que  tous,  si  l'occasion  s'en 
présente,  nous  devions  subir  le  martyre,  plutôt  que  de  renier 
notre  foi  ou  de  la  révoquer  un  doute  sur  le  moindre  point  (2). 

Le  Père  Naval  ne  semble  donc  pas  tenir  assez  compte  de  la 
manière  dont  se  concilie  le  plein  développement  auquel  la 
grâce  est  ordonnée  de  droit,  avec  le  fait,  qui  dépend  de  la 
gratuité  de  la  prédestination,  dans  l'ordre  des  intentions 
divines,  et  de  notre  fidélité  ou  infidélité  dans  l'ordre  d'exécu- 
tion. 

Bien  que  en  droit,  selon  la  loi  divine,  la  grâce  sanctifiante 

(1)  Revue  d'ascétique  et  de  mystique,  avril  19J0,  p.  180,  compte-rendu 
du  même  ouvrage  du  P.  Naval. 

(j)  Cf.  sur  ce  point  De  la  Perfection  chrétienne  et  de  la  Perfection 
religieuse  d'après  saint  Thomas  et  saint  François  de  Sales,  par  le  P.  Bar- 
thier,  O.  P.  Paris,  Poussielgue,  1907,  t.  I,  p.  a84-»86.  —  Si  saint 
Thomas  enseigne  (II*  II",  q.  184,  a.  3)  que  la  perfection  de  la  charité 
tombe  sous  le  précepte,  c'est  comme  une  fin  à  laquelle  il  faut  tendre 
en  grandissant  dans  la  vertu,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y  tendre  en 
employant  les  moyens  immédiatement  proportionnés  pour  y  parvenir. 
S'il  dit,  I"  II",  q.  68,  a.  j,  que  les  dons  du  Saint-Esprit  sont  néces- 
saires au  salut,  il  ne  le  dit  pas  des  degrés  élevés  des  dons,  ni  de  l'acte 
de  contemplation  infuse. 
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soit  essentiellement  ordonnée  à  la  gloire,  dont  elle  est 
germe,  en  fait  tous  les  justes  ne  sont  pas  prédestinés  à  la 
gloire,  tous  n'y  parviennent  pas,  quelques-uns  par  leur  faute 
perdent  la  grâce  et  meurent  dans  cet  état  :  «  il  y  a  beaucouj 
d'appelés,  peu  d'élus  ».  De  plus,  comme  le  dit  saint  Jean  de  la 
Croix  :  «  Il  est  vrai  que  les  âmes,  quelle  que  soit  leur  capacité, 
peuvent  avoir  atteint  l'union,  mais  toutes  ne  la  possèdent  pas 
au  même  degré.  Dieu  dispose  librement  de  ce  degré  d'union, 
comme  il  dispose  librement  du  degré  de  la  vision  béatifique  (i).  » 
C'est  la  même  doctrine  que  celle  exposée  par  saint  Thomas 
dans  la  question  de  la  prédestination,  Ia,  q.  2  3,  a.  5.  Il  n'en 
reste  pas  moins  que  la  gloire  est  le  sommet  du  développement 
normal  de  la  vie  de  la  grâce  ;  pourquoi  la  contemplation  infuse 
n'en  serait-elle  pas  le  prélude  éminent,  mais  ordinaire,  chez  les 
âmes  pleinement  purifiées?  Tout  ce  qui  est  éminent,  n'est 
pas  de  soi  extraordinaire,  c'est-à-dire  en  dehors  des  lois  de 
l'ordre  surnaturel,  bien  que  ce  puisse  être,  comme  la  sainteté, 
extraordinaire  de  fait,  à  cause  de  la  commune  médiocrité,  qui 
n'est  certes  pas  une  loi  divine,  mais  un  fait  regrettable.  Seule 
au  contraire  la  sainteté  est  pleinement  conforme  à  la  loi  sur- 
naturelle :  «  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton 
cœur,  de  toute  ton  âme,  de  toutes  tes  forces,  de  tout  ton 
esprit.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  réserves,  l'ouvrage  du  P.  Naval  à 
plusieurs  titres  rendra  de  très  réels  services.  11  a  obtenu  déjà 
une  assez  large  diffusion,  par  deux  éditions  espagnoles;  c'est 
sur  la  seconde  qu'est  faite  la  présente  édition  latine.  11  a  le 
mérite  de  traiter  succinctement  toutes  les  questions  qui  appar- 
tiennent à  cette  partie  de  la  théologie,  mais  ces  questions 
gagneraient  à  être  mieux  groupées,  pour  éviter  des  redites. 
De  plus,  chaque  chapitre  contient  de  nombreuses  références 
aux  grands  maîtres  de  la  spiritualité,  particulièrement  aux 
œuvres  de  saint  Jean  de  la  Croix  et  de  sainte  Thérèse.  Enfin 
les  citations,  généralement  bien  choisies,  des  auteurs  qui 
interprètent  différemment  les  maîtres,  permettent  de  faire 
une  étude  comparative  sommaire  des  deux  tendances. 


(i)  Montée  du  Carmel,  1.  II,  c.  4. 
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La  Vie  intérieure.  'Appel  aux  âmes  sacerdotales.  Retraite 
prêchée  ,à  ses  prêtres  par  D.  J.  Cardinal  Mercier,  Arche- 
vêque de  Matines.  — Paris,  Beauchesne,  1 919.  10e  mille. 

Dans  cette  belle  retraite,  S.  Em.  le  Cardinal  Mercier  a  voulu 
exposer  à  ses  prêtres  tout  ce  que  doit  être  la  vie  intérieure 
sacerdotale,  pour  répondre  aux  désirs  de  Notre- Seigneur  et 
aux  besoins  profonds  des  âmes,  dans  une  époque  dominée  par 
le  naturalisme,  en  un  mot  pour  0  la  rechristianisation  de  la 
société  ».  —  Comment  faire  rentrer  la  vie  surnaturelle  dans  la 
société?  Par  la  prédication  du  mystère  chrétien  et  par  l'exem- 
ple d'une  vie  apostolique,  à  l'imitation  des  apôtres  et  de  leurs 
premiers  disciples. 

Dans  ce  but  Son  Eminence  rappelle  la  définition  de  la  per- 
fection chrétienne,  d'après  saint  Thomas  d'Aquin  :  habitude 
d'union  à  Dieu  par  la  charité,  et  les  trois  stades  de  cette  union, 
celui  des  débutants,  celui  des  âmes  en  progrès,  celui  des 
parfaits. 

A  ce  sujet,  le  cardinal  (p.  98)  met  bien  en  lumière  la  doctrine 
importante  de  saint  Thomas,  trop  souvent  méconnue  :  la 
perfection  de  la  charité  n'est  pas  seulement  conseillée,  mais 
commandée  comme  la  fin  à  laquelle  chaque  chrétien  doit 
tendre,  sinon  par  la  pratique  des  conseils,  du  moins  en  gran- 
dissant dans  la  charité.  «On  se  tromperait,  dit  le  saint  Docteur, 
«  si  l'on  se  figurait  que  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  ne 
«  fait  l'objet  d'une  loi  que  dans  une  certaine  mesure,  c'est-à-dire 
«  jusqu'à  un  certain  degré,  passé  lequel  il  deviendrait  l'objet 
«  d'un  simple  conseil.  Non.  L'énoncé  du  commandement  est 
«  clair  :  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  «de  tout  ton  cœur», 
«  ex  loto  corde  tuo  ».  Les  deux  expressions  «  tout» et  «  entier  », 
«  totani  et  perfectam,  sont  synonymes.  —  Et  il  en  est  ainsi, 
«  parce  que,  selon  l'enseignement  de  l'apôtre  à  Timothée,  la 
«  charité  est  la/m  du  commandement  et  de  tous  les  comman- 
«  déments.  Or  la  fin  ne  se  présente  pas  à  la  volonté  fragmen- 
«  tairement,  mais  dans  sa  totalité.  On  la  veut  ou  on  ne  la  veut 
«  pas,  on  ne  la  veut  pas  à  demi...  Le  médecin  veut-il  à  moitié 
«  la  guérison  du  patient?  Evidemment  non...  Manifestement 
«  donc,  la  perfection  est  l'objet  d'un  commandement  (1).  » 
—  «  Sans  doute,  pour  éviter  la  transgression  du  précepte  il 

(1)  S.  Thomas,  II*  II",  q.  184,  a.  3. 
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«  suffît  de  réaliser  la  perfection  de  la  charité  à  son  degré 
«  infime,  en  n'aimant  rien  plus  que  Dieu  (i)  »,  mais  cela  ne 
suffit  pas  pour  accomplir  parfaitement  le  précepte.  Comme  il 
suffit  d'être  enfant  pour  appartenir  à  l'espèce  humaine,  mais 
cela  ne  suffit  pas  évidemment  pour  être  parfaitement  homme. 

Ce  point  de  doctrine  est  capital  dans  la  vie  spirituelle,  et  les 
directeurs  devraient  toujours  l'avoir  présent  à  l'esprit.  Or,  de 
fait,  il  faut  faire  avec  le  Cardinal  Mercier  cette  regrettable 
constatation  (p.  io5)  :  «  S'il  est  relativement  rare  que  les 
confesseurs  s'intéressent  activement  aux  âmes  arrivées  au 
second  stade  de  la  vie  spirituelle,  à  combien  plus  forte  raison 
est-il  rare  de  les  voir  prendre  à  cœur  les  aspirations  plus 
intimes  des  âmes  parfaites  ou  en  passe  de  le  devenir  !  Cepen- 
dant, au  témoignage  de  saint  Jean  de  la  Croix,  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  une  âme  sainte  rend  plus  de  gloire  à  Dieu,  que 
vingt  ou  cent  autres  qui  se  traînent  dans  la  médiocrité.  » 

Et  si  tout  chrétien  doit  toujours  ici-bas  grandir  dans  la 
charité,  à  quelle  perfection  le  prêtre  doit-il  tendre  lui-même, 
à  raison  de  son  ordination  et  de  son  ministère  ? 

Son  Eminence.  comparant  les  prêtres  non  religieux  aux 
religieux  non  prêtres  ou  aux  religieuses,  répond  en  substance 
(p.  194)  :  Les  prêtres  qui  ne  sont  pas  canoniquement  dans 
l'état  de  perfection  (ni  dans  l'état  religieux,  ni  dans  l'état 
épiscopal)  sont  obligés  à  une  sainteté  intérieure,  supérieure  à 
celle  des  religieux  (non  prêtres).  —  C'est  bien  la  doctrine  de 
saint  Thomas,  IIa  IIa%  q.  i84,  a.  8  :  «  Par  un  ordre  sacré  le 
«  clerc  est  consacré  aux  ministères  les  plus  dignes,  par  lesquels 
«  il  devient  le  ministre  du  Christ  lui-même,  dans  le  sacrement 
«  de  l'autel,  ce  qui  requiert  une  plus  grande  sainteté  intérieure 
«  que  celle  exigée  par  l'état  religieux  (ad  quod  requirilur  major 
«  sanclitas  interior  quam  requirat  etiam  religionis  status).  Il  faut, 
«  dit  Denys,  que  le  moine  (non  clerc)  puisse  fixer  les  yeux  sur 
«  les  ministres  des  saints  Ordres,  afin  de  s'élever,  à  leur 
«  exemple,  vers  les  choses  divines.  Aussi,  toutes  choses  égales 
«  d'ailleurs,  lorsque  le  clerc,  établi  dans  les  Ordres  sacrés, 
«  commet  un  acte  contraire  à  la  sainteté,  son  péché  est  plus 
«  grave  que  celui  du  religieux  qui  n'a  pas  reçu  le  sacrement 
«  de  l'Ordre.  » 

Saint  Thomas  dit  aussi  :  II"  II",  q.  i84,  a.  6  :  «  Il  faut  possé- 

(1)  Ibid.,  ad  a. 
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«  der  la  perfection  intérieure  pour  accomplir  dignement  les 
«  actes  du  sacerdoce.  » 

Comparant  ensuite  avec  les  prêtres  religieux  les  prêtres  non 
religieux,  qui  collaborent  à  l'apostolat  de  leur  évèque,  le  Car- 
dinal se  demande  (p.  199)  :  «  Le  prêtre  religieux  est-il  tenu  à 
une  perfection  plus  haute  que  la  vôtre  ?»  —  Il  répond  :  «  Non. 
La  vocation  cléricale  est  supérieure  à  la  vocation  religieuse  ;  le 
ministre  des  autels,  le  prêtre,  parce  que  ministre  des  autels, 
parce  que  prêtre,  est  tenu  à  plus  de  sainteté  que  le  religieux 
à  raison  de  sa  profession  monastique  ;  donc,  le  religieux  qui 
devient  prêtre  monte  en  dignité  et  assume  l'obligation  de 
hausser  son  âme  au  niveau  de  sainteté  exigé  par  sa  vocation 
supérieure  ;  le  prêtre,  qui  devient  religieux,  ne  gravit  pas  un 
degré  plus  élevé  de  l'échelle  des  obligations  morales  et  reli- 
gieuses  \ près  comme  avant  sa  profession  monastique,  le 

prêtre  qui  se  fait  religieux  doit  toujours  demander  à  son 
sacerdoce  la  raison  la  plus  profonde  et  la  plus  décisive  de  son 
appel  à  la  religion  et  à  la  sainteté.  Son  obligation  à  la  perfec- 
tion ne  s'est  pas  accrue,  elle  a  seulement  revêtu  une  modalité 
autre,  parce  que  sa  nouvelle  condition  extérieure  de  vie  met 
à  sa  disposition  d'autres  moyens  et  assigne  à  sa  vertu  un  autre 
champ  d'application.  » 

Il  faut  pourtant  reconnaître  que  le  prêtre  «  séculier  »  (ou, 
comme  préfère  dire  Son  Eminence,  le  prêtre  du  clergé  diocé- 
sain), en  devenant  religieux,  ne  passe  pas  seulement  au  point 
de  vue  canonique  et  extérieurement  dans  l'état  de  perfection  ; 
mais  qu'il  acquiert  intérieurement  un  nouveau  mérite,  en  s'o- 
bligeant  à  un  nouveau  titre  à  tendre  toute  sa  vie  à  la  perfection, 
particulièrement  le  mérite  des  vœux  de  pauvreté  et  d'obéis- 
sance, qui  lui  permettent  de  réaliser  plus  pleinement  l'idéal 
sacerdotal  à  l'imitation  de  Notre-Seigneur.  Aussi  saint  Thomas 
dit-il.  II"  II",  q.  i84,  a.  8  :  «  Si  l'on  compare  le  prêtre  reli- 
gieux qui  a  charge  d'âmes  au  prêtre  non  religieux  qui  a  aussi 
charge  d'âmes,  ils  sont  égaux  par  l'ordre  et  l'office  ou  fonction, 
mais  le  premier  est  supérieur  au  second  par  l'état  de  vie,  puis- 
qu'il est  dans  l'état  de  perfection.  Si  le  prêtre  religieux  n'a  pas 
charge  d'âmes,  il  est  supérieur  au  curé  par  l'étal,  inférieur  par 
l'office,  et  égal  par  l'ordre.  »  Et  le  saint  Docteur  ajoute  que  la 
bonté  ou  perfection  de  l'état  religieux,  où  l'on  s'engage  pour 
toujours,  est  supérieure  à  celle  d'un  office  de  curé  qui  n'oblige 
pas  pour  toute  la  vie.  Quant  à  la  difficulté  de  persévérer  dans 
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le  bien,  elle  est  plus  grande,  dit-il.  dans  la  Yie  du  prêtre  qui  a 
charge  d'âmes,  à  cause  des  dangers  du  ministère,  bien  que  à 
un  autre  point  de  vue  elle  soit  plus  grande  dans  la  vie  religieuse 
à  cause  de  la  pratique  des  vœux,  et  de  l'austérité  des  obser- 
vances. Or  la  difficulté  qui  vient  de  la  dignité  de  l'œuvre  à 
accomplir  augmente  le  mérite  ;  ce  qui  n'est  pas  toujours  vrai 
de  la  difficulté  qui  provient  des  obstacles  extérieurs,  car  il  se 
peut  qu'on  n'aime  pas  assez  la  vertu  pour  éloigner  ces  obsta- 
cles et  quitter  la  vie  séculière  (II"  II",  q.  i84,  a.  8,  c.  et  ad  6). 

C'est  pourquoi  l'évêque  ne  peut  ni  refuser  ni  contester  à  ses 
prêtres  la  liberté  d'entrer  en  religion,  tandis  qu'il  est  interdit  à 
l'évêque  lui-même  de  passer  à  l'état  religieux  sans  dispense 
expresse  du  Pape,  comme  le  note  Son  Eminence,  p.  196. 

Et  n'est-ce  pas  parce  qu'il  est  plus  parfait  pour  un  prêtre 
séculier  d'entrer  en  religion  que  le  Cardinal  dit  à  ses  piètres, 
p.  ao5  :  «  Qu'est-ce  qui  vous  empêcherait,  au  surplus,  de  for- 
muler devant  Dieu,  devant  votre  confesseur  ou  devant  votre 
évêque  l'engagement  de  vous  dévouer,  sous  la  dépendance 
complète  de  votre  premier  Pasteur,  où  il  le  voudra  et  aussi 
longtemps  qu'il  voudra  disposer  de  vos  services,  au  salut  des 
âmes?  Et  si  vous  voulez  donner  à  votre  obéissance  les  grâces 
et  les  mérites  dont  le  vœu  est  la  source,  pourquoi  n'attacheriez- 
vous  pas  à  votre  promesse  de  respect  et  d'obéissance  du  jour 
de  votre  ordination  sacerdotale,  cette  précision  et  cette  exten- 
sion, en  les  sanctionnant  par  un  vœu  religieux  ?  h 

«  Cette  précision  et  cette  extension  »  ne  permettent-elles 
pas  de  réaliser  plus  pleinement  l'idéal  sacerdotal,  lorsque  le 
prêtre  devenant  religieux  ne  perd  pas  le  ministère  des  âmes  ? 
rv'avance-t-il  par  ce  fait  dans  l'imitation  de  Notre-Seigneur,  en 
lui  offrant  un  sacrifice  parfait,  qui  mérite  le  nom  d'holo- 
causte (1)? 

(1)  Voir  sur  ce  point  Dom  Gréa,  L'Église  et  sa  divine  Constitution,  le 
chapitre  «  l'État  religieux  et  le  clergé  »,  S  iv,  Les  curés  religieui  ou  cha- 
noines réguliers  :  «  L'Église  invitant  hautement  ses  clercs  à  embrasser 
la  vie  apostolique,  exigeant  avec  empire  davantage  des  ordres  plus 
élevés,  elle  eût  voulu  les  voir  tous  dans  la  pratique  des  conseils  évangéliques 
et  dans  le  détachement  complet  des  biens  de  la  terre,  parce  qu'il  y  a 
entre  le  sacerdoce  et  ce  détachement  une  secrète  et  profonde  alliance...  C'est 
bien  ici  le  lieu  de  la  parole  d'un  canoniste  moderne,  Bouix  :  Saecula- 
ritas  in  clericit  non  est  praecepta,  sed permissa...  En  Orient,  la  partie  du 
clergé  qui  n'embrassait  point  la  vie  religieuse  s'abaissa,  par  une  der- 
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Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  en  traitant  de  l'obligation  de 
tendre  à  la  perfection  pour  le  simple  fidèle,  pour  le  prêtre, 
pour  le  religieux. 

S.  Em.  le  Cardinal  Mercier  avait  en  vue  d'exhorter  ses 
prêtres  à  une  haute  perfection  sacerdotale,  dans  l'exercice 
même  de  leur  ministère  diocésain;  c'est  pourquoi  il  leur 
rappelle  constamment  toute  la  grandeur  de  leur  vocation  et 
les  paroles  de  l'Ordination  sacerdotale,  qu'il  commente  par  la 
doctrine  des  Pères,  par  celle  de  saint  Thomas,  et  par  l'exemple 
donné  par  les  plus  saints  pasteurs. 

Les  derniers  entretiens  exposent  le  programme  de  l'homme 
apostolique  :  comment  sa  charité  pour  les  fidèles  qui  lui  sont 
confiés  doit  être  universelle,  magnanime,  opérante  ;  comment 
il  doit  prêcher  le  Mystère  de  la  vie  intime  de  Dieu,  celui  du 
Christ  et  celui  de  notre  vie  intérieure  :  «  Dieu  se  donne  à  nous, 
c'est  le  trait  saillant  de  l'ordre  surnaturel...  11  ne  suffit  pas  de 
prêcher  la  morale,  il  faut  surtout  prêcher  le  dogme...  Si  le 
peuple  n'est  pas  préparé  à  un  enseignement  aussi  élevé,  il  faut 
l'y  préparer.  » 

Cet  ouvnage,  très  rapidement  arrivé  au  10e  mille,  répond 
donc  très  parfaitement  à  son  titre,  c'est  un  vigoureux  et  saint 
appel  aux  âmes  sacerdotales.  On  ne  saurait  mieux  leur  montrer 
tout  ce  que  doit  être  leur  vie  intérieure  pour  répondre  aux 
désirs  de  Notre-Seigneur  et  aux  besoins  les  plus  profonds  de 
notre  temps. 


La  Prière  pour  l'Unité  chrétienne,  par  le  P.  Martin 
JtGrE,  des  Augustins  de  l'Assomption,  Professeur  à  l'Ins- 
titut pontifical  Oriental.  —  i  vol.  in-ia,  356  p.  —  Paris, 
Maison  de  la  Bonne  Presse,  5,  rue  Bayard. 

Le  P.  Martin  Jugie,  bien  connu  par  ses  savants  travaux  sur  les 
Églises  d'Orient,  a  composé  cet  ouvrage  pour  inviter  les  catholi- 
ques à  recourir  à  la  prière  pour  la  restauration  de  l'unité  chré- 

nière  sécularisation,  jusqu'à  la  perte  du  célibat;  l'ordre  monastique 
garda  seul  l'intégrité  et  la  dignité  de  la  vie  cléricale,  et  l'épiscopat 
se  recruta  désormais  exclusivement  dans  ses  rangs.  »  —  Voir  ibid., 
S  v,  Les  vœux  dans  le  clergé  pastoral. 
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tienne  et  le  salut  de  leurs  frères  séparés  d'Orient.  Depuis  la  fin 
de  la  guerre,  il  est  permis,  pense-t-il,  d'entrevoir  pour  l'apos- 
tolat catholique,  en  ces  vastes  régions,  des  conditions  nouvelles 
de  développement  et  de  succès.  L'effondrement  irrémédiable 
de  l'autocratie  russe  enlève  au  schisme  son  plus  ferme  appui. 
Mais  la  prière  unie  au  sacrifice  sera  toujours  nécessaire  pour 
obtenir  à  l'apostolat  sa  divine  fécondité,  pour  ramener  à  l'unité 
les  cent  trente  millions  de  baptisés,  que  se  divisent  les  Églises 
dissidentes  des  trois  groupes  byzantin,  monophysite  et  nesto- 
rien. 

Dans  ce  but,  le  P.  M.  Jugie  montre  dans  une  première  partie 
le  grand  mal  qu'est  le  schisme,  comment  il  s'oppose  directe- 
ment aux  desseins  de  Dieu  dans  l'œuvre  du  salut  des  hommes, 
quelle  est  la  nécessité  de  la  prière  et  d'une  prière  universelle 
pour  le  détruire.  Il  insiste  sur  le  rôle  que  doivent  avoir  dans 
cette  œuvre  les  ordres  contemplatifs  et  les  associations  pieuses  ; 
fait  voir  qu'on  a  toujours  prié  dans  l'Église  catholique  pour  le 
retour  des  dissidents  orientaux.  Il  exhorte  à  recourir  à  Marie, 
destructrice  des  hérésies,  surtout  par  le  Rosaire,  à  invoquer 
aussi  les  saints  d'Orient.  Il  fait  mieux  connaître  l'Archiconfré- 
rie  de  Notre-Dame  de  l'Assomption,  instamment  recommandée 
à  tous  les  fidèles  par  Léon  XIII,  qui  l'enrichit  d'indulgences. 

La  deuxième  partie  expose  les  rapports  de  la  destruction  du 
schisme  avec  la  glorification  de  la  Sainte  Trinité,  divisée  en 
quelque  sorte  par  l'erreur  de  Photius,  avec  le  culte  eucharis- 
tique délaissé  par  les  dissidents,  avec  le  sacerdoce  chrétien, 
asservi  chez  eux  au  pouvoir  civil,  avec  les  quatre  notes  de 
l'Église. 

Les  chrétiens  dissidents  d'Orient  se  trouvent  actuellement 
dans  une  grave  nécessité  spirituelle  :  insuffisance  de  l'instruc- 
tion religieuse,  décadence  de  la  prédication,  abandon  de  la 
confession,  révélation  du  secret  sacramentel  dans  la  législation 
russe,  ignorance  de  la  vie  intérieure,  relâchement  des  mœurs 
par  le  divorce  canoniquement  permis,  dangers  venant  de 
l'incrédulité  contemporaine,  poids  de  la  vérité  connue.  Or  c'est 
une  obligation  divine  de  venir  en  aide  au  prochain,  lorsqu'il 
se  trouve  dans  une  grave  nécessité  spirituelle  ou  temporelle. 
Prier  pour  l'Orient  dissident  est  aussi  pour  l'Occident  catholi- 
que un  devoir  de  reconnaissance  :  l'Orient  a  été  le  propagateur 
et  le  défenseur  de  la  foi,  l'initiateur  de  la  vie  liturgique,  le 
berceau  de  la  vie  monastique.  C'est  enfin  en  quelque  manière 
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un  devoir  de  justice  pour  remédier  aux  obstacles  posés  par  les 
Occidentaux  au  retour  des  dissidents,  après  la  consommation 
du  schisme.  La  séparation  religieuse  prit  trop  souvent  le 
caractère  d'un  antagonisme  de  race. 

Le  zèle  à  prier  pour  l'unité  chrétienne  est  un  signe  de  pré- 
destination. Bienheureux  les  semeurs  de  paix  et  de  concorde  ; 
la  prière  apostolique  dilate  le  cœur  dans  la  charité  et  préserve 
de  l'égoïsme  dans  la  piété. 

A  la  prière  doit  s'unir  le  sacriûce  sous  toutes  ses  formes.  Le 
Sauveur  veut  nous  voir  collaborer  à  son  œuvre  de  ces  deux 
manières.  Il  poursuit  dans  les  membres  de  son  corps  mystique 
sa  vie  priante  et  souffrante.  Il  est  à  souhaiter  que  l'œuvre  de 
l'union  ait  ses  victimes  de  choix,  qui  attirent  par  une  vie 
toute  de  prière  et  de  pénitence  les  bénédictions  d'en  haut  sur 
les  travaux  des  missionnaires. 

Ces  fortes  considérations  doivent  stimuler  et  entretenir  le 
zèle  des  âmes  pieuses  pour  la  grande  œuvre  de  l'union.  Nous 
ne  saurions  trop  recommander  la  lecture  de  ce  livre  aux  asso- 
ciations réparatrices  déjà  nombreuses  dans  l'Église. 


Notons  à  la  fin  de  cette  chronique  l'intérêt  croissant  qui  se 
manifeste  pour  les  choses  de  la  spiritualité.  Les  exégètes 
paraissent  plus  préoccupés  de  les  mettre  en  relief  dans  leurs 
travaux  ;  signalons  à  ce  sujet  la  savante  étude  du  Père 
Frey,  S.  Sp.,  Le  Concept  de  «  Vie  »  dans  saint  Jean,  parue  dans 
Biblica,  1920,  p.  38-58,  2i3-a3g.  Différents  travaux  ont  paru 
aussi  sur  la  vie  spirituelle  selon  saint  Paul,  parmi  lesquels  on 
recommande  à  bon  droit  aux  communautés  religieuses  le  très 
substantiel  ouvrage  de  Dom  Columba  Marion,  abbé  de  Mared- 
sous,  Le  Christ  vie  de  l'âme,  dont  cette  revue  a  déjà  parlé,  et 
qui  utilise  si  heureusement  les  commentaires  de  saint  Thomas 
sur  saint  Paul. 

Beaucoup  d'âmes  lisent  aussi  avec  grand  profit  le  Commen- 
taire littéral  français  de  la  Somme  Théologiqae  de  saint  Thomas 
d'Aquin,  par  le  P.  Pègues,  O.P.  (Paris,  Téqui);  les  derniers 
volumes  parus  touchent  tout  particulièrement  la  vie  spiri- 
tuelle; ils  traitent  des  vertus  théologales,  des  vertus  morales 
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et  des  différents  états  de  vie.  Plusieurs  personnes  sont  parfois 
arrêtées  dans  la  lecture  de  saint  Thomas  par  sa  terminologie 
philosophique  ;  ce  commentaire  littéral  la  met  à  la  portée  de 
tous.  Ceux  qui  désireraient  une  connaissance  plus  approfondie 
de  cette  philosophie  dans  ses  rapports  avec  les  conceptions 
courantes  à  notre  époque,  trouveront  un  excellent  guide 
dans  les  Élémenls  de  Philosophie  de  M.  Jacques  Maritain,  agrégé 
de  l'Université,  professeur  à  l'Institut  Catholique  de  Paris, 
dont  le  premier  volume  vient  de  paraître  chez  Téqui  ;  il  mar- 
que de  la  façon  la  plus  significative  le  retour  des  esprits  à  la 
philosophie  de  saint  Thomas,  dont  l'intelligence  est  nécessaire 
pour  comprendre  exactement  sa  doctrine  spirituelle. 

Signalons  encore  un  livre  plein  d'onction,  écrit  par  un  vrai 
contemplatif,  Jésus  mieux  connu  et  plus  aimé  dans  son  sacerdoce, 
par  M.  E.  de  la  Croix,  de  la  Fraternité  sacerdotale,  2  vol.  — 
Paris,  Maison  du  Bon  Pasteur,  228,  boul.  Péreire,  10  fr. 

Toutes  inspirées  aussi  de  saint  Thomas  et  du  B.  Grignion  de 
Montfort,  les  Élévations  mariâtes  du  P.  Ant.  Lhoumeau,  S.  M.  M. 
(1  vol.  in-12,  chez  Marne,  Tours),  pleines  d'une  douce  théolo- 
gie, dont  on  a  pu  dire  qu'elle  a  chanté  dans  l'âme  de  l'auteur 
avant  d'être  notée  dans  ses  écrits.  Elle  montre  qu'on  ne  peut 
approfondir  un  mystère  de  Jésus  sans  rencontrer  sa  Mère,  ni 
méditer  sur  Marie  sans  aboutir  à  Jésus. 

Aux  personnes  du  monde,  nous  conseillerons  enfin  quatre 
extraits  de  La  Vie  spirituelle  d'EusABETH  Leseur,  qui  viennent 
d'être  publiés  séparément  chez  de  Gigord,  Paris  :  i°  Le  chré- 
tien, 20  La  femme  chrétienne,  3°  Retraite  spirituelle  de  chaque 
mois,  4°  Conseils  à  une  amie  incroyante  (reproduits  en  fac-similé 
d'écriture  et  ornés  d'un  portrait). 

Fr.  Rég.  Garrigou-Lagrange. 


Avec  la  permission  des  Supérieurs. 
Imprimatur  :  f  Félix,  episc.   Forojul. 

Le  Gérant  :  E.  Aubim.  Imp.  E.  Aubin.  —  Ligugé  (Vienne). 


N°   17.  FÉVRIER   1921. 


LA  VIE  SPIRITUELLE 


REVUE   MENSUELLE 


LES   PRINCIPES   ET   LA   PRATIQUE 


A  l'école  du  Maître  intérieur 


Veritatem  scntiendo  vidit. 

S.  Grégoire,  cité  par  S.  Thomas  {De  Veritate, 

qu.  10,  a.  ii,  ad  i4). 

L'âme  savoure  sa  charité  que  le  Saint-Esprit  s'est  chargé 
lui-même  d'émouvoir.  Et  ce  sentiment,  avons-nous  vu, 
forme  le  fond  constant  de  l'état  mystique  (i).  Ajoutons  que 
l'on  y  rencontre  d'ordinaire  un  véritable  enrichissement 
intellectuel.  Ce  surcroît  de  connaissance  est  variable, 
tantôt  assez  précis,  plus  souvent  ineffable,  mais  très  réel 
néanmoins.  Au  milieu  de  la  nuit  obscure  où  l'âme  repose 
paisiblement,  cœur  à  cœur  avec  son  Bien-Aimé,  brillent 
parfois  des  éclairs  dont  tout  se  trouve  illuminé.  Nous  avons 
lu  jadis  une  page  où  sainte  Thérèse  décrit  soigneusement 
l'état  mystique.  C'est  le  moment  d'en  remarquer  quelques 
lignes  sur  lesquelles  nous  n'avons  pas  encore  insisté. 
«  L'âme,  dit  la  sainte,  reçoit  alors  communication  de 
grandes  vérités.  Cette  lumière,  qui  l'éblouit  au  point  de  ne 
pas  la  laisser  comprendre  ce  qui  se  passe  en  elle,  lui  révèle 
le  néant  du  monde.  Sans  voir  le  Maître  plein  de  bonté  qui 

(i)  Voir  la  Vie  Spirituelle,  juillet,  août,  septembre  1930. 
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l'instruit,  elle  comprend  qu'il  est  avec  elle,  et  elle  se  trouve 
si  bien  enseignée,  elle  sent  en  elle  des  effets  si  puissants  et 
tant  de  force  pour  pratiquer  la  vertu,  qu'elle  ne  se  reconnaît 
plus  et  voudrait  ne  faire  autre  chose  que  bénir  le  Sei- 
gneur (i).  »  Ailleurs  la  même  sainte  avait  écrit  :  «  Dans 
l'espace  d'un  Credo  nous  recevons,  sans  discourir,  plus  de 
lumière  que  nous  ne  pourrions  en  acquérir  en  bien  des 
années  par  toutes  nos  industries  terrestres...  Quand  il 
plaît  à  sa  divine  Majesté,  elle  donne  en  un  instant  l'intel- 
ligence de  tout,  d'une  manière  qui  me  saisit  (2).  » 

Inutile  de  multiplier  des  citations  semblables.  Pour 
saint  Thomas,  dont  nous  exposons  la  doctrine,  il  est 
évident  que  la  contemplation  consiste  dans  un  acte  intel- 
lectuel. Sans  doute  la  charité  se  trouve  au  principe  et  au 
terme  de  cet  acte.  Mais  ce  qui  constitue  l'essentiel  de  la 
contemplation,  c'est  un  simple  regard  sur  la  vérité  divine. 
Sans  cette  intuition  on  peut  bien  jouir  d'une  certaine  union 
mystique,  mais  on  ne  contemple  pas  à  proprement  par- 
ler (3). 

Aussi  bien  il  nous  reste  à  pousser  maintenant  plus  à 
fond  l'étude  des  dons  d'intelligence,  de  science  et  de 
sagesse.  Nous  devons  les  montrer  en  action  sous  la  touche 
délicate  de  l'Esprit-Saint,  notre  Maître  intérieur.  Jésus 
l'avait  promis  :  «  L'Esprit-Saint  que  mon  Père  enverra  en 
mon  nom,  Lui  vous  enseignera  toutes  choses  et  vous 
rappellera  tout  ce  que  je  vous  ai  dit.  »  Comment  cela? 
Nous  allons  tâcher  de  l'exposer  progressivement  à  partir 
de  l'état  d'amour  que  nous  avons  décrit  au  préalable. 


(1)  Ste  Thérèsb,  Pensées  sur  le  Cantique,  ch.  iv. 

(a)  Ste  Thérèse,  Vie  par  elle-même,  ch.  ni. 

(3)  II*  II",  qu.  180,  a.  1.  —  Voir  encore  III  Sent.,  d.  35,  qu.  2,  art.  2  : 
«  Sapientiae  donum  dilectionem  quasi  principium  praesupponit  et  sic 
in  affectione  est.  Sed  quantum  ad  essentiam  in  cognitione  est.  Unde 
ipsius  actus  videtur  esse  hic  et  in  futuro  divina  amata  contemplari 
et  per  eas  de  aliis  judicare  non  solum  in  speculalivis,  sed  etiam  in 
agendis  in  quibus  ex  fine  judicium  sumitur.  »  —  De  même,  II'  II", 
qu.  45,  a.  a. 
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«  Dans  les  choses  spirituelles  on  commence  par  goûter, 
et  l'on  voit  ensuite  »,  disait  saint  Thomas,  en  commentant 
le  verset  du  psaume  :  Gastate  et  vldete.  Les  articles  précé- 
dents ont  expliqué  le  premier  mot  de  ce  texte.  Venons-en 
au  second. 


S  I.  —  L'amour  que  nous  avons  pour  Dieu 

HOUS   STIMULE    A    LE    MIEUX    CONNAÎTRE. 

Considérons  la  psychologie  du  juste  sous  l'empire  de 
la  charité  comme  un  simple  état  d'amour  unifiant  toute 
son  âme  pour  l'orienter  vers  Dieu.  Nous  y  découvrons 
déjà  un  foyer  d'où  la  lumière  jaillit  et  se  projette  sur  la 
vérité  divine. 

Le  Docteur  angélique  a  approuvé  cette  parole  de  saint 
Grégoire  :  «  L'amoar  aussi  est  connaissance  (i).  »  Et  le 
langage  courant  affirme  que  lorsqu'on  aime  on  connaît 
mieux. 

Mais  qu'est-ce  à  dire?  En  quoi  consiste  ce  rôle  de  l'affec- 
tion dans  la  connaissance  ?  On  dit  que  l'amour  discerne, 
répond  saint  Thomas,  parce  qu'il  pousse  la  raison  à  dis- 
cerner (2). 

Et  d'abord  l'affection  que  le  disciple  a  pour  son  maître 
et  pour  l'objet  de  l'enseignement  (ici  les  deux  ne  font 
qu'un,  car  c'est  Dieu  qui  se  révèle  lui-même),  l'affection, 
dis-je,  tient  l'esprit  du  disciple  en  arrêt,  toutes  ses  facultés 
attentives  et  dociles,  devant  l'énoncé  mystérieux  qui  lui 
est  proposé.  «  Pour  apprendre  il  faut  commencer  par 
croire  »,  dit  Aristote.  Faute  de  cette  condition  en  effet,  on 
se  rebute  dès  le  principe,  on  méprise  l'enseignement  offert, 
et  l'on  reste  ignorant  comme  par  le  passé. 

Quand  Jésus  voulut  initier  le  monde  au  plus  adorable 
de  ses  mystères,  «  les  Juifs  disputaient  entre  eux,  disant: 

(1)  II*  II",  qu.  173,  a.  h,  ad  2. 
(a)  H*  H",  qu.  47,  a.  r,  ad  1. 


—  3a4  — 

Comment  cet  homme  peut-il  nous  donner  sa  chair  à  man- 
ger?... Beaucoup  de  ses  disciples  eux-mêmes  murmu- 
raient :  Cette  parole  est  dure,  et  qui  peut  l'entendre?... 
Et  dès  ce  moment  ils  se  retirèrent,  et  ils  n'allaient  plus 
avec  lui.  Jésus  donc  dit  aux  Douze  :  Et  vous,  ne  voulez- 
vous  pas  aussi  vous  en  aller  ?  Simon-Pierre  lui  répondit  : 
Seigneur,  à  qui  irions-nous,  vous  avez  les  paroles  de  la 
vie  éternelle  (i).  » 

Ceux  qui  aiment  les  paroles  de  la  vie  éternelle  ne  se 
contentent  pas  de  demeurer  passivement  devant  le  divin 
Maître.  Ne  pas  se  rebuter,  c'est  quelque  chose,  mais  c'est 
peu  encore.  Marie,  la  Vierge  sage,  n'ayant  pas  saisi  du 
premier  coup  la  réponse  de  son  Fils,  la  conservait  néan- 
moins, la  roulait  attentivement  dans  son  cœur  pour  arriver 
à  la  comprendre  enfin  (2). 

Lorsqu'il  étudie  les  effets  de  l'amour,  saint  Thomas  fait 
ces  remarques  psychologiques  :  u  On  dit  que  l'aimé  est 
dans  celui  qui  aime,  car  il  demeure  enveloppé  dans  sa 
pensée,  selon  ce  mot  de  l'Ëpître  aux  Philippiens  (1,  7)  :  Je 
vous  porte  dans  mon  cœur.  On  dit  aussi  que  celui  qui 
aime  est  dans  l'objet  de  son  amour,  parce  qu'il  ne  se 
contente  pas  d'en  avoir  une  connaissance  superficielle, 
mais  il  s'efforce  d'en  découvrir  toutes  les  particularités,  et 
il  pénètre  ainsi  dans  le  secret  de  son  être  (3).  » 

Mais  la  question  est  de  savoir  à  qui  va  notre  amour.  Si 
nous  avons  donné  toute  notre  affection  à  quelque  objet 
terrestre  indigne  d'accaparer  le  cœur  humain,  alors  préoc- 
cupés de  lui  nous  devenons  incapables  de  penser  à  Dieu 
même.  C'est  l'aveuglement  de  l'esprit,  ce  vice  que  saint 
Thomas  oppose  aux  dons  intellectuels  du  Saint-Esprit  (4). 

Au  contraire,  si  nous  sommes  dans  la  disposition  d'ai- 
mer le  seul  objet  qui  mérite  de  posséder  notre  âme  entière, 
Dieu  en  personne,  nous  nous  sentons  perpétuellement  sti- 

(i)  Jean,  vi,  5»-6g. 

(2)  Luc,  11,  5o-5i. 

(3)  I"  11",  qu.  38,  a.  t. 

(4)  II'  II",  qu.  i5,  a.  i. 
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mules  à  le  mieux  connaître.  Le  cœur  se  sert  de  l'intelli- 
gence comme  d'un  projecteur  lumineux  avec  lequel  il 
fouille  sans  cesse  le  divin  et  précise  les  contours  de  ce 
qu'il  a  vaguement  senti.  Voyez  saint  Thomas.  Nous  l'avons 
entendu  tout  enfant  demander  aux  moines  du  Mont-Cassin  : 
Qu'est-ce  que  Dieu  ?  Et  sa  vie  entière  il  posa  la  grande, 
l'unique  question  à  tous  ceux  qui  pouvaient  lui  donner 
une  réponse,  depuis  les  auteurs  inspirés  jusqu'aux  philo- 
sophes païens.  Gonsidérez-le  absorbé  par  l'étude  de  son 
Dieu,  même  à  la  table  du  roi  saint  Louis,  éveillé  néan- 
moins à  tout  ce  qui  peut  l'aider  dans  sa  recherche,  et  lui 
apporter  quelque  clarté, jamais  satisfait  pleinement  de  ses 
découvertes,  toujours  aiguillonné  par  l'amour  à  pénétrer 
plus  profondément.  Quel  redoublement  de  vie  pour  une 
pensée  humaine  que  d'être  ainsi  soutenue  et  poussée  par 
le  cœur  ! 

Fût-on  un  homme  de  capacité  ordinaire,  si  l'on  concen- 
tre pendant  longtemps  tous  ses  moyens  sur  ce  que  Dieu 
a  révélé  de  lui  à  l'humanité,  on  arrive  enfin  à  posséder  un 
sens  étonnant  de  la  vérité  chrétienne.  La  méditation  pro- 
duira ce  résultat  si  elle  est  bien  pratiquée.  Mais  il  ne  suffit 
pas  de  s'imposer  quotidiennement  une  petite  demi-heure 
d'exercice  où  l'on  s'efforce  de  s'occuper  tant  bien  que  mal 
de  Celui  que  l'on  oublie  totalement  le  reste  de  la  journée. 
Non,  il  faut  que  la  pensée  orientée  vers  Dieu  pendant 
quelques  minutes  dès  le  réveil  y  demeure  fixée  autant  que 
possible  durant  le  jour,  ou  du  moins  y  retourne  souvent 
comme  le  cœur  s'en  va  sans  cesse  à  son  trésor,  comme 
l'esprit  du  savant  revient  à  propos  de  tout  au  problème 
qui  le  hante.  Les  études  théologiques,  les  lectures  spiri- 
tuelles, les  sermons  entendus,  les  offices  liturgiques  aux- 
quels nous  prenons  part,  nos  expériences  intimes  et  nos 
relations  avec  les  autres  âmes,  sans  parler  des  événements 
providentiels,  tout  peut  instruire  une  intelligence  chré- 
tienne quand  un  cœur  fervent  la  tient  en  éveil.  N'allons 
pas  expliquer  par  des  interventions  extraordinaires  de 
l'Esprit-Saint  ce  que  des  causes  plus  humbles  suffisent  à 
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déterminer,  Il  y  a  dans  les  âmes  intérieures  des  intuitions 
qui  peuvent  n'être  que  de  la  méditation  longtemps  accu- 
mulée et  qui  étincelle  au  moindre  choc. 

«  Combien  j'aime  votre  loi,  Seigneur  !  Toute  la  journée 
je  la  médite...  Plus  que  tous  mes  maîtres  j'ai  compris, 
parce  que  vos  enseignements  sont  l'objet  de  mes  réflexions. 
Plus  que  les  vieillards  eux-mêmes  j'ai  compris,  parce  que 
j'ai  recherché  vos  commandements  (i).  » 

Mais  si  justes  que  soient  ces  remarques,  on  minimiserait 
par  trop  l'intuition  mystique,  si  l'on  croyait  avoir  ainsi 
tout  expliqué.  L'amour  n'est  pas  seulement  un  stimulant 
incomparable  pour  appliquer  à  l'étude,  il  enrichit  par  le 
dedans  notre  connaissance.  L'amour  de  Dieu  améliore 
intérieurement  notre  connaissance  des  choses  divines. 
C'est  ici  le  point  intéressant  et  délicat.  Nous  tâcherons  de 
l'élucider  à  l'aide  de  divers  passages  de  saint  Thomas. 
Groupons-les  de  façon  à  pénétrer  peu  à  peu  au  fond  de  la 
question.  Nous  semblerons  partir  d'un  peu  loin.  Mais 
nous  aboutirons  en  pleine  mystique.  Que  le  lecteur  nous 
fasse  crédit. 


S  II.    —    QUAND    LE    COEUR   EST   PUR    ET    TOURNÉ    VERS    DlEU, 
IL  PURIFIE  L'ESPRIT  ET  L'ADAPTE  A  LA  CONTEMPLATION. 

D'abord  il  est  de  fait  qu'un  amour  par  tous  les  mouve- 
ments psychologiques  qu'il  commande,  par  les  habitudes 
de  vie  qu'il  établit,  en  arrive  peu  à  peu  à  changer  considé- 
rablement un  homme  et  à  modifier  jusqu'à  sa  façon  d'ap- 
précier les  choses. 

Pour  juger  de  ce  qui  nous  convient,  remarque  le  Doc- 
teur angélique,  il  faut  compter  sans  doute  avec  la  condi- 
tion de  l'objet  qu'on  nous  propose,  mais  aussi  avec  nos 
propres  dispositions.  Car  la  convenance  suppose  une  rela- 
tion entre  deux  termes  et  dépend  de  chacun  des  deux. 

(i)  Psaume  cxvm,  97-100. 
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C'est  pourquoi  suivant  notre  goût  du  jour  nous  trouvons, 
par  exemple,  le  même  aliment  bon  ou  mauvais  (i).  Ainsi 
la  vérité  religieuse,  qui  paraît  chose  ridicule,  voire  révol- 
tante à  tel  homme  dont  la  vie  est  toute  étrangère  à  cette 
vérité  ou  même  en  contradiction  avec  elle,  éveille  une 
sympathie  harmonique  dans  celui  qui  aime  Dieu  et  vit 
selon  ses  lois.  Le  philosophe  Aristote  ne  l'a-t-il  pas  dit  : 
Nos  manières  de  voir  varient  suivant  nos  états  d'âme  ?  (2). 
Et  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  savait  ce  qui  est  dans 
l'homme,  n'a-t-iï  pas  établi  sur  ce  principe  toute  la  péda- 
gogie de  sa  révélation  ? 

Bien  que  son  Évangile  apportât  à  l'humanité  la  bonne 
nouvelle  par  excellence,  il  fallait  d'abord  que  les  âmes 
fussent  mises  en  état  de  le  comprendre.  Et  c'est  la  raison 
première  de  tant  de  précautions,  de  réserves  qui  nous 
étonnent  et  nous  déconcertent  parfois.  Apologètes  ou 
théologiens  du  vingtième  siècle,  nous  aimerions  entendre 
tomber  des  lèvres  du  Christ  quelque  déclaration  sommaire 
touchant  sa  divinité  et  les  autres  mystères.  Mais  ces  formu- 
les, évidemment  précieuses  pour  nous,  eussent  été  énig- 
matiques  et  même  scandaleuses  pour  ces  Juifs  qui  compre- 
naient tout  dans  un  sens  charnel.  Avant  d'enseigner  les 
esprits  il  fallait  convertir  les  cœurs.  Aussi  le  Sermon  sur 
la  montagne,  par  où  débute  la  prédication  du  Maître,  est 
surtout  d'ordre  moral.  11  recommande  l'amour  du  Père 
céleste,  la  pureté  du  cœur,  le  détachement  des  biens  ter- 
restres, la  douceur  et  le  pardon  des  injures,  la  religion  en 
esprit  et  en  vérité.  A  mesure  que  les  disciples  mettent  ces 
conseils  en  pratique,  Jésus  leur  propose  peu  à  peu  les 
mystères  chrétiens.  L'affirmation  solennelle  de  sa  divinité 
n'est  faite  que  deux  ans  après.  Puis  le  divin  Maître  com- 
mence à  révéler  le  mystère  de  la  Rédemption  du  monde 
par  son  sang.  Pierre,  qui  vient  de  confesser  la  divinité  du 
Christ,  Pierre  lui-même  regimbe  d'abord.  C'est  à  la  lon- 


(1)  I"  II",  qu.  9,  a.  2. 

(»)  III  Ethic,  ch.  5,  —  cité  par  saint  Thomts,  I*  11",  qu.  9,  a. 
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gue  que,  son  amour  pour  Jésus  et  ses  propres  espoirs  s'é- 
purant,  il  comprendra,  et  les  autres  comprendront  avec 
lui.  Quant  au  mystère  de  la  virginité  perpétuelle  de  Marie, 
épouse  de  Joseph  et  mère  du  Christ,  il  semble  que  Notre- 
Seigneur  n'en  parla  même  pas  avant  de  remonter  au  ciel. 
Et  ce  dogme  fera  toujours  les  délices  des  âmes  pures,  en 
même  temps  qu'il  provoquera  les  moqueries  grossières 
des  libertins. 

Saint  Thomas  a  lui-môme  appliqué  ces  remarques  au 
cas  qui  nous  occupe,  en  étudiant  ces  vices  spirituels  qu'il 
nomme  stultitia,  la  sottise,  hebetudo,  l'hébétude,  vices  qui 
sont  le  contrepied  du  don  de  sagesse  et  d'intelligence. 

«  L'homme  sature  ses  puissances  de  sentir  avec  tes  cho- 
ses de  la  terre,  et  par  suite  il  devient  inapte  à  percevoir 
les  choses  divines,  selon  ce  mot  delà  première  épître  aux 
Corinthiens  (n,  i4)  :  L'homme  abêti  ne  perçoit  pas  ce  qui 
vient  de  l'Esprit  de  Dieu.  Ainsi  celui  dont  le  goût  est 
infecté  par  de  mauvaises  humeurs  devient  incapable  de 
savourer  les  mets  les  plus  doux  (i).  »  Telle  est  en  spiri- 
tualité ce  que  l'on  nomme  la  sottise. 

Ce  sont  les  péchés  de  la  chair,  la  luxure  surtout,  qui 
produisent  ces  déplorables  effets.  Car  plus  que  tout  autre 
ils  captent  les  énergies  humaines  par  leur  véhémence  et 
les  détournent  d'un  autre  emploi,  plus  que  tout  autre  ils 
nous  asservissent  à  la  matière,  alors  que  l'esprit  n'agit 
bien  qu'en  se  libérant  des  choses  sensibles  (2). 

La  plus  belle  intelligence,  celle  d'un  saint  Augustin  par 
exemple,  déchoit  de  la  foi  chrétienne  dans  le  plus  bas 
matérialisme  quand  «  ces  vapeurs  troubles  s'exhalent  de 
la  concupiscence  charnelle  et  viennent  l'obscurcir  »,  sui- 
vant les  propres  paroles  de  l'auteur  des  Confessions.  Alors 
«  l'objet  de  sa  foi  juvénile  n'a  plus  de  sens  pour  lui,  écrit 
M.  Louis  Bertrand.  Il  ne  comprend  plus.  Cela  lui  est  d'ail- 
leurs indifférent.  Ainsi  racontée  par  lui,  cette  première 

(1)  II*  II",  qu.  46,  a.  a,  corp.  et  ad  a. 

(a)  II*  II",  qu.  46,  a.  3.  —  Cf.  qu.  i5,  a.  3. 
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crise  de  la  vie  d'Augustin  sort  de  l'autobiographie  :  elle 
prend  une  signification  générale.  Une  fois  pour  toutes, 
sous  une  forme  définitive  et  en  quelque  sorte  classique, 
avec  sa  subtile  expérience  de  médecin  des  âmes,  il  a  dia- 
gnostiqué la  crise  de  la  puberté  chez  tous  les  jeunes  gens 
de  son  âge,  chez  tous  les  jeunes  chrétiens  qui  viendront 
après  lui.  En  effet,  l'histoire  d'Augustin  se  répète  pour 
chacun  de  nous.  La  perte  de  la  foi  coïncide  avec  l'éveil 
des  sens.  A  ce  moment  critique,  où  la  nature  nous  réclame 
pour  son  service,  l'aperception  des  choses  spirituelles  s'é- 
clipse ou  s'abolit  chez  le  plus  grand  nombre.  L'accoutu- 
mance aux  brutalités  de  l'instinct  finit  par  tuer  la  délica- 
tesse du  sentiment  intérieur.  Ce  n'est  pas  la  raison  qui 
détourne  de  Dieu  l'adolescent,  c'est  la  chair  (i).  » 

On  connaît  le  mot  de  Pascal  :  «  J'aurais  bientôt  quitté 
les  plaisirs,  disent-ils,  si  j'avais  la  foi.  Et  moi  je  vous  dis  : 
Vous  auriez  la  foi,  si  vous  aviez  quitté  les  plaisirs.  Or  c'est 
à  vous  à  commencer.  Si  je  pouvais,  je  yous  donnerais  la 
foi.  Je  ne  puis  le  faire,  ni  partant  éprouver  la  vérité  de  ce 
que  vous  dites.  Mais  vous  pouvez  bien  quitter  les  plaisirs 
et  éprouver  si  ce  que  je  dis  est  vrai.  » 

Nous  le  constatons  pour  Augustin.  A  mesure  que  passe 
le  temps  des  folies  voluptueuses,  son  intelligence  s'éclair- 
cit,  elle  répudie  les  erreurs  grossières  du  manichéisme.  Mais 
ce  n'est  pas  encore  la  réalisation  des  paroles  du  Maître  : 
Bienheureux  les  cœurs  purs,  car  ils  verront  Dieu.  Hélas! 
le  cœur  d'Augustin  n'est  pas  net  de  toute  affection  désor- 
donnée (2).  11  y  a  une  grande  distance  de  lui  à  ces  âmes 
apaisées,  —  celle  de  sa  mère  Monique  par  exemple,  — 
qui,  grâce  au  règne  de  l'amour  divin  sur  toutes  leurs  pas- 
sions, ne  laissent  jamais  celles-ci  fausser  leur  jugement. 
Elles  ont  l'œil  simple  dont  parle  l'Évangile  (3),  et  toutes 
les  démarches  de  leur  esprit  s'accomplissent  dans  la  droi- 

(1)  Louis  Bertrand,  Saint  Augustin,  p.  80. 
(a)  II*  II",  qu.  8,  a.  7. 
(3)  Luc,  xi,  34-36. 
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ture.  Leur  raison  est  vraiment  le  reflet  de  la  Raison 
divine. 

Augustin  demeurait  encore  affecté  de  cet  autre  mal  dont 
parle  saint  Thomas,  l'hébétude  du  sens  spirituel. 

Il  en  est  de  l'esprit  comme  des  yeux.  Certaines  gens  ont 
le  regard  perçant,  capable  de  découvrir  au  loin  les  objets 
les  plus  menus.  D'autres,  par  contre,  ne  voient  que  les 
objets  les  plus  gros  et  les  plus  rapprochés.  Le  sens  intel- 
lectuel est  de  même  aigu  chez  les  uns,  qui  pénètrent  rapi- 
dement au  fond  des  choses,  obtus  chez  les  autres,  qui 
après  force  explications  ne  comprennent  encore  qu'en 
partie.  Et  c'est  en  ceci  que  consiste  l'hébétude  (i). 

Il  est  à  remarquer  que  l'on  peut  avoir  la  vision  aiguë  de 
certaines  réalités,  et  ne  rien  saisir  à  d'autres.  L'amour  qui 
domine  en  nous  crée  des  besoins,  provoque  des  expérien- 
ces personnelles,  excite  le  travail  de  notre  imagination.  Et 
comme  on  ne  comprend  rien  hors  de  soi  que  par  analogie 
éloignée  ou  prochaine  avec  ce  que  l'on  a  vécu,  comme 
notre  intelligence  n'acquiert  d'idées  que  par  élaboration 
d'images,  il  s'ensuit  que  c'est  relativement  aux  choses 
aimées  de  nous  que  notre  esprit  se  montre  le  plus  péné- 
trant. Ainsi  les  jeunes  gens  parvenus  à  un  certain  âge 
saisissent  facilement  et  complètement  les  plus  fines  analy- 
ses des  mouvements  du  cœur  que  ne  comprennent  guère 
les  âmes  moins  avancées  dans  la  vie. 

A  ce  propos  se  rappelle-t-on  un  passage  de  saint  Bernard 
que  nous  avons  cité  autrefois  ?  «  L'amour  a  sa  langue  pro- 
pre, disait-il.  Quiconque  n'aime  pas  ne  saurait  l'entendre. 
De  même  qu'on  ne  comprend  pas  un  discours  grec  ou 
latin  si  l'on  ne  sait  le  latin  et  le  grec,  ainsi,  pour  celui  qui 
n'aime  pas,  le  langage  de  l'amour  est  un  langage  bar- 
bare (2).  » 

Augustin  n'avait  pas  au  cœur  l'amour  divin  quand, 
jeune  professeur  de   rhétorique    nouvellement  arrivé   à 

(1)  II"  II",  qu.  i5,  a.  2. 

(a)  Sermones  in  Gantic,  lxxix,  n"  1. 
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Milan,  il  allait  écouter  les  homélies  du  grand  orateur  qui 
y  gouvernait  l'église.  Bien  que  détaché  du  manichéis-me, 
il  n'était  pas  chrétien,  à  peine  spiritualiste.  En  même 
temps  qu'il  assistait  aux  prédications  d'Ambroise,  il  s'a- 
bandonnait à  toute  la  douceur  du  bien-être  terrestre  qu'il 
goûtait  déjà,  ou  qu'il  rêvait  de  trouver  plus  tard  lorsqu'il 
vivrait  avec  une  femme  riche  dans  quelque  beau  domaine. 
Seule  le  troublait  parfois  une  vague  appréhension  de  l'au- 
delà.  «  J'étais  avide,  écrira-t-il,  des  jouissances  présentes 
qui  m'échappaient  sans  cesse  et  me  dissipaient  (i)...  » 

Il  n'est  pas  d'apôtre  qui  ne  se  soit  heurté  douloureuse- 
ment à  ces  âmes  d'honnêtes  gens  selon  le  monde,  intelli- 
gents et  peut-être  instruits  par  ailleurs,  mais  satisfaits  des 
petites  félicités  d'ici-bas,  et  que  l'on  sent  fermés  aux  réalités 
spirituelles,  incapables  de  les  saisir,  «  hébétés  »  sous  ce  rap- 
port. Afin  de  ne  pas  perdre  un  temps  précieux,  l'évêque 
Ambroise  continuait  de  lire  silencieusement  quand  lepro- 
fesseur  de  rhétorique  cherchait  à  le  voir  en  particulier  (2). 

Quel  contraste  entre  de  telles  âmes  et  d'autres  que 
représente  si  bien  le  lieutenant  Ernest  Psichari  traversant 
la  Mauritanie  à  la  tête  de  ses  tirailleurs  !  Il  n'a,  certains 
jours,  qu'une  poignée  de  riz  et  un  peu  d'eau  salée  pour 
soutenir  son  corps.  Mais  son  âme  est  libre,  inquiète  de  sa 
destinée,  toute  travaillée  du  besoin  de  Dieu,  et  recueillie 
avec  complaisance  dans  l'attrait  qu'elle  ressent  pour  lui  et 
dans  l'attente  de  sa  venue.  Alors  les  voix  imprécises  qui 
crient  dans  le  silence  du  désert  suffisent  à  impressionner 
son  esprit,  et  son  expédition  militaire  se  termine,  comme 
le  voyage  du  centurion  de  l'Évangile,  aux  pieds  de  Jésus. 
«  Il  faut  reconnaître,  écrit-il,  que  rien  ne  prépare  mieux 
une  âme  à  recevoir  son  Dieu  que  de  la  vider  de  tout  plai- 
sir sensible  ;  tout  naturellement  la  pensée  de  l'éternel  naît 
d'un  cœur  dont  tout  l'éphémère  de  la  vie  a  été  chassé  (3).  » 

(1)  Saitt  Augustin,  Confessions,  1.  V,  ch.  xiv  ;  1.  VI,  ch.  xi,  xvi. 
(a)  Ibid.,  1.  VI,  ch.  m. 

(3)  E.  Psichari.  Les  voix  qui  crient  dans  le  désert. — Cf.  Le  Voyage 
du  centurion,  par  le  même. 
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Son  sens  des  choses  spirituelles  se  fût  afQné  encore  si 
la  mort  ne  l'eût  empêché  de  suivre  après  l'appel  des 
armes  sa  vocation  dominicaine.  La  clôture  monastique  et 
les  vœux  religieux  libèrent  mieux  que  le  désert  et  la  dis- 
cipline militaire.  Un  ensemble  admirablement  organisé 
d'ascèse,  de  liturgie  et  d'étude  sacrée,  conçu  par  saint 
Dominique  et  amélioré  encore  par  l'expérience  des  siècles, 
adapte  merveilleusement  toute  la  psychologie  humaine  à 
l'intuition  divine,  et  fait  du  grand  couvent  de  notre  Ordre 
la  demeure  idéale  de  la  contemplation. 

N'est-ce  pas  un  peu  de  cette  vie  dominicaine  que  goû- 
tait par  avance  saint  Augustin,  quand  nouvellement  bap- 
tisé il  assistait  aux  offices  liturgiques  :  «  Comme  j'ai 
pleuré,  mon  Dieu,  à  tes  hymnes  et  à  tes  cantiques  !  Comme 
j'étais  exalté  parles  douces  voix  de  ton  Eglise  !  Elles  péné- 
traient dans  mes  oreilles,  et  la  vérité  se  répandait  dans  mon 
cœur,  et  l'élan  de  ma  charité  rebondissait  plus  fort,  et  mes 
larmes  coulaient,  et  cela  me  faisait  du  bien  (i).  » 

Il  résulte  de  ces  considérations  que  l'amour  de  Dieu, 
par  lui-même  et  par  les  habitudes  de  vie  qu'il  engendre, 
purifie  notre  esprit  et  le  met  au  point  pour  une  vision 
aiguë  de  la  vérité  divine. 

Poursuivons  notre  analyse  et  montrons  maintenant  que 
la  volonté  aimante  se  joint  à  l'intelligence  et  l'établit  dans 
la  certitude. 


S  III.  —  La  volonté  aimante  se  joint  a  l'intelligence 

POUR    LA    FAIRE     ADHÉRER    A    LA    VERITE    DIVINE, 
OU     DU      MOINS     POUR     CORROBORER     CETTE     ADHÉSION. 

Nous  tenons  avec  saint  Thomas  pour  la  certitude  réelle 
et  nécessaire  des  premiers  principes  de  la  raison.  Ce  qui 
est,  est;  on  ne  peut  à  la  fois  et  sous  le  même  rapport  être 
et  ne  pas  être...  De  tels  axiomes  s'imposent  absolument 

(i)  Saint  Augustin,  Confessions,  1.  IX,  ch.  vi. 


—  333  — 

à  l'esprit  de  l'homme.  Il  ne  dépend  pas  de  nous  de  les 
admettre  ou  de  les  repousser. 

Nous  tenons  aussi  pour  la  certitude  réelle  et  nécessaire 
de  toute  conclusion  tirée  de  ces  principes  par  une  démons- 
tration bien  menée.  Théoriquement  parlant,  l'état  moral 
du  penseur  qui  raisonne,  et  sa  volonté  bonne  ou  mauvaise, 
n'ont  rien  à  y  faire.  C'est  avant  tout  par  elle-même  que 
l'intelligence  tient  la  vérité  (i). 

Mais  en  fait,  et  lorsqu'il  s'agit  de  vérités  philosophiques 
qui  sont  le  fondement  d'obligations  morales,  et  qui  enga- 
gent toute  notre  vie,  quel  rôle  important  revient  à  notre 
volonté  dans  l'acquisition  de  la  certitude  I 

Ce  sont  des  vérités  abstraites,  comme  tout  ce  qui  est 
élevé.  Les  démonstrations  en  sont  complexes  et  souvent  ne 
peuvent,  une  fois  menées  à  terme,  être  embrassées  d'un 
coup  d'œil.  Alors,  si  la  conclusion  paraît  gênante,  comme 
il  est  facile  de  refuser  son  assentiment,  dût-on  suspecter 
ce  que  d'habitude  on  admet  sans  hésiter,  la  valeur  des 
premiers  principes  et  la  capacité  de  notre  propre  raison  ! 
Et  voici  que  retombent  dans  le  doute  les  âmes  intéressées 
à  ce  que  leur  nature  soit  chair  et  non  esprit,  à  ce  qu'il  n'y 
ait  pas  un  Dieu  personnel  pour  les  juger. 

Au  contraire,  supposez  que  nous  aimions  la  vérité  ren- 
contrée au  terme  de  nos  raisonnements.  Alors,  au  lieu  de 
la  subir  avec  des  répugnances  qui  bientôt  se  formuleront 
en  objections,  nous  serons  contents  de  la  trouver  telle. 
Notre  cœur  ajoutera  son  libre  et  joyeux  consentement  aux 
nécessités  logiques  de  notre  pensée.  Il  en  sera  de  lui  comme 
du  Créateur  à  la  fin  de  chacune  des  opérations  de  son 
Verbe  :  «  Il  vit  que  c'était  bon.  »  Et  notre  esprit  tout  entier 
se  reposera  dans  la  certitude,  comme  Dieu  dans  la  paix 
du  septième  jour. 

Nous  avons  parlé  jusqu'ici  des  vérités  qui  ne  dépassent 
pas  la  portée  de  notre  raison.  Que  sera-ce  si  l'on  se  trouve 
en  présence  des  mystères  révélés  ?  Alors  l'intervention  de 

(a)  P,  qu.  ia,  a.  ia,  ad  3  ;  —  II'  II",  qu.  i5,  a.  3,  ad  i. 
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la  volonté  ne  sera  pas  seulement  utile  pour  consolider 
notre  assentiment,  elle  sera  nécessaire  pour  le  déterminer. 
Assurément  cette  intervention  n'est  pas  la  poussée  aveugle 
que  nous  reprochent  les  ennemis  de  notre  foi.  L'on  a,  au 
préalable,  découvert  des  motifs  qui  la  légitiment.  Mais 
outre  qu'il  a  fallu  pour  agréer  ces  motifs  faire  preuve  de  la 
volonté  droite  et  bonne  dont  nous  parlions  naguère,  —  il 
faut  maintenant  que  la  volonté  appuie  sur  l'intelligence  et 
la  fixe  dans  l'assentiment.  Par  elle-même,  en  effet,  l'intel- 
ligence humaine  ne  comprend  plus.  Elle  ne  sait  que  par 
procuration.  Sans  doute,  elle  a  des  raisons  indiscutables 
de  tenir  pour  clairvoyant  et  véridique  le  divin  témoin  qui 
se  porte  garant  de  la  vérité.  Mais  par  elle-même  elle  ne 
saisit  que  l'affirmation  de  Dieu.  Le  contenu  de  cette  affir- 
mation échappe  à  sa  propre  compréhension.  Pour  qu'elle 
y  adhère,  il  faut  que  sa  volonté  l'y  porte,  puis  l'y  main- 
tienne toujours.  INotre  intelligence  de  croyant  est  prison- 
nière, dit  saint  Thomas  (i). 

Oui,  elle  est  prisonnière,  mai«  l'heureuse  prisonnière 
de  notre  amour  de  Dieu  qui  a  peu  à  peu  affirmé  sa  maîtrise. 
D'abord  ce  ne  fut  qu'un  simple  besoin  d'âme  qui  nous 
ramenait  au  problème  de  la  destinée  ;  ensuite  un  désir 
plus  conscient  qui  la  poussait  à  rechercher  si  Dieu  n'avait 
pas  vraiment  révélé  ses  secrets  à  l'humanité  ;  puis,  les 
signes  de  la  révélation  une  fois  constatés,  l'esprit  fut  affec- 
tueusement sollicité  d'obéir  au  devoir  impérieux  de  croire  ; 
enfin,  à  la  suite  de  la  foi,  s'est  épanouie  la  charité  qui  la 
vivifie  et  la  fait  grandir  du  même  mouvement  qu'elle- 
même. 

«  Il  faut  donc  faire  croire  nos  deux  pièces,  dit  Pascal, 
l'esprit  par  les  raisons  qu'il  suffit  d'avoir  vues  une  fois  en 
sa  vie  ;  l'automate  [c'est-à-dire  le  coeur]  par  la  coutume, 
en  ne  lui  permettant  pas  de  s'incliner  au  contraire.  Inclina 
cor  meum,  Deus.  » 

Cette  même  id'ée  que  l'auteur  des  Pensées  notait  ainsi 

(i)  De  Veritate,  qu.  i4,  a.  i. 
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pour  son  œuvre  apologétique,  nous  voyons  Bossuet  la 
développer  dans  un  sermon  à  des  contemplatives,  tant  il 
est  vrai  qu'à  tous  les  degrés  de  la  vie  spirituelle  la  foi 
demeure  toujours  identique.  Voici  donc  comment  l'élo- 
quent et  pieux  évêque  de  Meaux  parlait  à  ses  Visitandines  : 
«  Dieu  est  celui  qui  est  :  tout  ce  qui  est  et  existe,  est  et 
existe  par  lui  :  il  est  cet  être  vivant  en  qui  tout  vit  et  tout 
respire.  Remarquez  donc  bien,  mes  Filles,  ce  que  je  vais 
vous  dire  :  écoutez-le  avec  une  profonde  attention.  Quelle 
consolation  et  quel  sujet  de  joie  pour  vous  en  quelque 
état  que  vous  soyez  !  Quand  quelquefois  même  vous  vous 
trouveriez  à  l'oraison,  l'esprit  rempli  de  mille  fantômes, 
sans  aucun  arrêt,  ne  pouvant  assujettir  l'imagination,  cette 
folle  de  l'âme,  comme  l'appelle  sainte  Thérèse  ;  d'autres 
fois  sèches  et  arides,  sans  pouvoir  produire  une  seule 
bonne  pensée,  comme  une  souche,  comme  une  bête  devant 
Dieu  :  qu'importe  ?  Il  n'y  a  alors  qu'à  consentir  et  qu'à 
adhérer  à  la  vérité  de  l'être  de  Dieu  :  consentir  à  la  vérité, 
cela  seul  suffît.  Prenez  garde  que  je  dis  consentir  à  la 
vérité,  car  Dieu  est  le  seul  Être  vrai.  Adhérer  à  la  vérité, 
consentir  à  la  vérité,  c'est  adhérer  à  Dieu,  c'est  mettre 
Dieu  en  possession  du  droit  qu'il  a  sur  nous.  Cet  acte  seul 
comprend  tous  les  actes,  c'est  le  plus  grand,  c'est  le  plus 
élevé  que  nous  puissions  faire. 

«  Mais,  vous  me  direz  :  Cela  est  bien  difficile.  Non,  mes 
Filles,  il  n'est  point  difficile  ;  faites  attention  à  ce  que  je 
vous  dis.  Cet  acte  est  grand,  il  est  parfait  ;  mais  en  même 
temps  je  dis  qu'il  doit  être  fait  fort  simplement.  11  n'y  a 
rien  de  si  simple  que  cet  acte  :  adhérer  à  la  vérité,  consen- 
tira la  vérité,  se  rendre  à  la  vérité,  se  soumettre  à  la  vérité  ; 
mais  cet  acte  doit  être  fait  sans  effort,  par  un  retour  de 
tout  le  cœur  vers  Dieu.  Il  doit  être,  je  cherche  un  terme 
pour  m'expliquer,  il  doit  être  affectueux,  tendre,  sensible. 
Me  comprenez-vous  bien?  Mais  me  comprends-je  bien 
moi-même?  Car  c'est  un  certain  mouvement  du  cœur  qui 
n'est  point  sensible  de  la  sensibilité  humaine,  mais  qui 
naît  de  cette  joie  pure  de  l'esprit,  de  cette  joie  du  Seigneur 
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qu'on  ne  peut  exprimer.  Et  partant,  réjouissez-vous,  et 
dites  seulement  en  tout  temps  :  Je  consens,  mon  Dieu,  à 
toute  la  vérité  de  votre  être  ;  je  fais  mon  bonheur  de  ce 
que  vous  êtes  ce  que  yous  êtes  ;  c'est  ma  béatitude  antici- 
pée, c'est  mon  paradis  à  présent,  et  ce  sera  mon  paradis 
dans  le  paradis.  Amen!  »  (i). 

Ainsi  il  arrive  peu  à  peu  que  les  motifs  dialectiques 
s'effacent  devant  l'attrait  du  sentiment.  Sans  doute  doivent- 
ils  subsister  toujours  à  l'arrière-plan,  pour  légitimer 
l'obéissance  de  la  foi,  et  afin  d'empêcher  qu'un  jour  ou 
l'autre  la  raison  ne  soit  la  dupe  du  cœur.  Mais  nous  goû-  - 
tons  en  nous-mêmes  une  paix  intellectuelle  infiniment 
douce  grâce  à  cet  amour  qui  nous  a  mis  en  possession  de 
la  vérité.  Pour  nous  désormais  la  vie  s'éclaire,  et  les  inquié- 
tudes, les  obscurités  perpétuelles  dont  souffrent  les  esprits 
qui  ont  refusé  cette  soumission  affectueuse  nous  font 
davantage  apprécier  notre  bonheur. 

A  la  longue  la  charité  fait  plus  encore.  Elle  nous  donne 
d'éprouver  une  expérience  des  mystères  divins  qui  com- 
plète notre  connaissance  spéculative. 

En  expliquant  cette  idée  nouvelle,  nous  allons  entrer 
cette  fois  au  cœur  même  de  notre  sujet. 


§  IV.  —  La.  vie  de  la  charité  donne  a  l'ame  des  expérien- 
ces ORIGINALES  ET  PROFONDES  QUI  COMPLÈTENT  SA  CONNAIS-  '■ 
SANCE  SPÉCULATIVE  DES  MYSTERES  DIVINS. 

Saint  Jean  nous  rapporte  cette  parole  de  Notre-Seigneur  : 
«  Si  quelqu'un  veut  faire  la  volonté  de  Dieu,  il  pourra  dis- 
cerner si  ma  doctrine  est  de  Lui  (2).  »  C'est-à-dire  accom- 
plissez les  commandements  de  mon  Père,  prenez  l'habitude 
d'y  conformer  toutes  vos  mœurs,  et  vous  ressentirez  spon- 

(1)  Discours  aux  filles  de  la  Visitation,  le  jour  du  décès  de  M.  Mutelle 
leur  confesseur. 

(a)  Jean,  vu,  17.  —  Cf.  vm,  4a-47- 
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tanément  pour  les  vérités  que  je  vous  révèle  une  sympa- 
thie qui  vous  amènera  à  en  reconnaître  l'origine  céleste. 

Saint  Thomas  a  très  bien  noté  et  expliqué  ce  phéno- 
mène, comme  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte  par  les 
citations  suivantes. 

Il  nous  parle,  au  traité  de  la  Prudence,  de  ces  opinions 
qu'énoncent  les  vieillards.  Elles  sont  indémontrables,  dit- 
il,  et  cependant  il  faut  en  tenir  compte  autant  que  de 
démonstrations  faites  en  bonne  et  due  forme,  parce  que 
ces  vieillards  ont  des  intuitions  qui  leur  viennent  d'une 
longue  expérience  (i).  C'est  la  pensée  si  poétiquement 
traduite  par  Joubert  :  «  Le  soir  de  la  vie  apporte  avec  lui 
sa  lampe.  » 

En  étudiant  la  Foi,  saint  Thomas  écrit  pareillement  : 
«  De  même  que  l'homme  par  la  naturelle  lumière  de  l'in- 
telligence donne  son  assentiment  aux  principes,  ainsi 
le  vertueux  par  l'habitude  de  la  vertu  juge  correctement 
de  ce  qui  convient  à  celle-ci  (2).  »  «  Les  principes  se  sen- 
tent »,  comme  disait  Pascal.  On  n'a  pas  besoin  de  raison- 
ner pour  les  comprendre.  De  même  le  vertueux  en  arrive 
sans  hésiter  à  sentir  ce  qui  est  bon  et  ce  qui  ne  l'est  pas. 
Tel  est  le  fidèle  par  rapport  aux  vérités  de  la  foi. 

Mais  nous  retrouvons  cette  doctrine  plus  longuement 
développée  à  propos  du  don  de  sagesse  (3)  :  «  On  peut 
réussir  de  deux  façons  à  juger  sûrement,  dit  le  Docteur 
angélique  :  d'abord  en  faisant  un  bon  usage  de  son  esprit 
pour  raisonner  selon  les  règles  de  la  logique.  Secondement 
grâce  à  une  certaine  affinité  de  nature  qui  nous  met  en 
harmonie  avec  les  choses  qu'il  faut  apprécier.  Ainsi  en 
matière  de  chasteté,  juger  bien  par  méthode  rationnelle 
est  le  fait  de  celui  qui  sait  la  morale  ;  mais  juger  bien  par 
conformité  naturelle  est  le  privilège  de  celui  qui  a  l'habi- 
tude de  la  chasteté...  »  Nous  achèverons  la  citation  tout  à 


(0  II' II",  qu.  49,  a.  3. 

(a)  II*  II",  qu.  a,  a.  3,  ad  a. 

(3)  II'  II",  qu.  45,  a.  a. 
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l'heure  en  appliquant  ces  paroles  à  notre  sujet,  comme  le 
fait  saint  Thomas  lui-même. 

Le  premier  sens,  sinon  l'unique,  de  ces  textes  paraît 
être  celui-ci.  Une  fois  bien  habitués,  la  facilité  même  avec 
laquelle  tel  acte  plutôt  que  tel  autre  se  présente  à  accom- 
plir, nous  fait  juger  que  celui-là  est  le  bon,  qu'il  est  dans 
l'ordre,  dans  le  sens  de  l'habitude  contractée. 

Et  l'on  énonce  ainsi,  sans  appel  aux  grands  principes, 
rien  que  par  sympathie  ou  répulsion,  un  jugement  très 
juste  dont  on  est  peut-être  incapable  de  montrer  spécula- 
tiyement  le  bien-fondé.  Tel  l'écolier  parisien  ignorant  des 
règles  de  la  syntaxe  et  qui  trouve,  sans  pouvoir  la  justifier, 
la  véritable  tournure  d'une  phrase  française,  alors  qu'un 
savant  d'Allemagne  très  féru  de  notre  grammaire  s'y 
embarrassera.  Cet  écolier  possède  comme  assimilé  à  son 
âme,  incarné  jusque  dans  ses  organes,  le  génie  de  notre 
langue,  tandis  que  le  docteur  d'outre-Rhin  n'en  a  que  les 
principes  abstraits  dans  un  casier  de  son  intelligence. 

Que  l'on  aille  en  ces  provinces  où  le  christianisme  règne 
depuis  des  siècles,  que  l'on  pénètre  en  l'intimité  de  cer- 
taines familles  patriarcales,  et  l'on  rencontrera  de  ces 
âmes  qui  ravissaient  Madame  de  Sévigné  lors  d'un  séjour 
en  Bretagne  :  «  des  âmes  de  paysans  droites  comme  des 
lignes  et  qui  pratiquent  la  vertu  comme  naturellement  les 
chevaux  trottent.  »  Jeanne  d'Arc  est  le  type  parfait  de  ces 
caractères.  Fleur  exquise  issue  d'une  race  ancienne  qui 
lentement  s'est  perfectionnée,  elle  porte  en  son  âme  toute 
une  hérédité  excellente  que  sa  forte  personnalité  a  prise  à 
son  compte.  Et  ses  réponses  aux  inquisiteurs  retors, 
qui  malgré  toute  leur  science  apprise  dans  les  livres  ne  la 
trouvent  jamais  en  défaut,  ne  sortent  le  plus  souvent  que 
de  ce  fonds  de  pensée  chrétienne  qu'elle  possède  en  son 
esprit  français. 

L'âme  sainte,  par  le  fait  de  son  union  à  Dieu  auquel  elle 
devient  conforme,  n'a  qu'à  suivre  son  inclination  pour 
entrer  dans  l'intelligence  de  la  vérité  divine.  Tandis  que 
les  théologiens  atteignent  les  mystères  par  les  procédés 
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dialectiques  de  leur  raison,  elle  y  arrive  par  un  mouvement 
instinctif  de  son  cœur.  Per  modum  inclinationis  (i);  ex 
quàdam  connaturalitate  sive  unione  ad  divina  (2);  hujus- 
modi  compassio  sive  connaturalitas  ad  res  divinas  fit  per 
caritatem  quae  quidem  unit  nos  Deo  secundum  illud  :  Qui 
adhaeret  Deo  unus  spiritus  est  (3). 

Ne  considérons  encore  dans  ces  paroles  de  saint  Tho- 
mas que  l'expression  d'une  simple  union  morale  telle  que 
l'affection  peut  l'établir  entre  ceux  qui  s'aiment. 

L'affection  naît  entre  gens  qui  ont  des  affinités  préala- 
bles. Si  elle  unit  par  hasard  des  âmes  disparates,  elle  les 
fait  peu  à  peu  se  ressembler.  Voici  deux  hommes  que  lie 
une  ancienue  amitié.  Ils  cheminent  silencieux.  Pas  de 
paroles  sur  leurs  lèvres,  ni  de  discours  intérieurs  qui  pour- 
raient éloigner  leurs  esprits  l'un  de  l'autre  malgré  la  proxi- 
mité des  corps.  C'est  le  silence  parfait  dans  la  douceur 
d'être  ensemble,  et  c'est  l'identité  songeuse  de  leur  regard 
fixant  le  paysage  qui  s'étend  devant  eux.  A  un  moment 
donné,  l'un  des  deux  regarde  l'autre  et  s'apprête  à  parler. 
L'autre  sourit  et  sa  langue  plus  vive  dit  par  avance  ce  qu'il 
allait  entendre.  Devant  le  même  tableau  leurs  âmes  ont 
conçu  tout  naturellement  la  même  pensée.  Tel  est  l'effet 
de  l'amitié  qui  les  assimile  l'un  à  l'autre. 

Je  songe  à  l'amitié  incomparable  qui  régna  entre  saint 
François  de  Sales  et  sainte  Jeanne  de  Chantai,  à  cet 
accord  profond  de  leurs  deux  âmes  qui  n'en  faisaient  plus 
qu'une.  «  Notre  âme  »,  osait-il  dire  parfois  (4)-  «  0  Dieu, 
ma  chère  fille,  qui  pouvait  mêler  si  parfaitement  deux 
esprits  qui  ne  fussent  qu'un  seul  esprit,  indivisible,  insé- 
parable, sinon  celui  qui  est  unité  par  essence  ?  (5)  n  Et 
encore,  après  quelques  mois  de  l'intimité  quasi  quotidienne 
qu'exigeaient  leurs  communs  soucis  de  fondateurs,  voici 

(1)  I',  qu.  1,  a.  6,  ad  3. 
(a)  II"  II",  qu.  45,  a.  4. 

(3)  lbid.,a.  1. 

(4)  Œuvres  de  saint  François  de  Sales,  XIV,  a3o. 

(5)  Ibid.,  XV,  56. 
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en  quels  termes  il  attirait  l'attention  de  la  sainte  sur  la 
correspondance  extraordinaire  de  leurs  pensées  et  de  leurs 
désirs  :  «  Remarquez  que  Notre-Seigneur  ne  vous  donne 
jamais  de  violentes  inspirations  de  la  pureté  et  de  la  per- 
fection de  votre  cœur,  qu'il  ne  me  donne  la  même  volonté, 
pour  nous  faire  connaître  qu'il  ne  faut  qu'une  inspiration 
d'une  même  chose  à  un  même  cœur  et  que,  par  l'unité  de 
l'inspiration,  nous  sachions  que  cette  souveraine  Provi- 
dence veut  que  nous  soyons  une  même  âme  pour  la  pour- 
suite d'une  même  œuvre  et  pour  la  pureté  de  notre  perfec- 
tion (i).  »  C'est  là-dessus  que  le  supérieur  de  la  Visitation 
s'appuyait  une  autre  fois  pour  amener  sainte  Chantai  à 
prendre  elle-même  des  décisions  :  «  Vous  pouvez  toujours 
répondre  pour  moi  sans  scrupule,  car  il  se  trouvera  tou- 
jours que  ce  sera  moi  qui  aurai  répondu.  Vous  êtes,  et 
d'esprit  et  de  volonté,  et  de  tout,  une  même  chose  avec 
moi  (2).  » 

Fort  bien,  dira-t-on,  mais  comment  une  telle  commu- 
nion de  pensée  peut  elle  exister  entre  l'âme  et  Dieu?  Il  y 
a  si  loin  de  la  pauvre  humanité  à  l'Être  infiniment  parfait! 

Sans  doute.  Mais  oubliez-vous  donc  ce  que  notre  foi 
nous  enseigne?  Dieu  a  voulu,  par  don  gratuit,  nous  élever 
à  son  niveau,  nous  faire  participer  à  sa  nature.  Cette  œuvre 
est  déjà  commencée  chez  l'enfant  baptisé.  Elle  grandit  à 
mesure  que  l'on  se  perfectionne.  On  en  prend  plus  forte- 
ment conscience  à  ces  moments  d'amour  mystique  que 
nous  avons  décrits  précédemment  (3).  Alors  surtout  l'har- 
monie règne  entre  l'âme  et  Dieu.  Rien  que  par  sympathie 
l'âme  comprend  ce  que  Dieu  dit  dans  la  sainte  Écriture  et 
par  la  bouche  de  l'Église  et  les  buts  qu'il  poursuit  dans  le 
gouvernement  du  monde. 

D'autant  plus  que  c'est  aussi  la  charité  qui  se  trouve  en 


(1)  Ibid.,  XV,  102. 

(2)  Ibid.,  XVI,  364- 

(3)  Voir  L'élément  fondamental  de  l'état  mystique  (Vie  Spirituelle,  juil- 
let, août,  septembre  «920). 
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Dieu  la  source  première  de  tous  ses  desseins  dans  l'écono- 
mie de  notre  salut.  Il  nous  a  aimés  d'un  amour  éternel,  et 
c'est  la  raison  unique  pour  laquelle  il  nous  a  créés,  élevés 
à  l'ordre  surnaturel,  rachetés  au  prix  de  s^n  sang,  incor- 
porés à  son  Fils,  et  destinés  à  prendre  place  avec  lui 
dans  le  ciel  (i).  Deus  caritas  est,  ainsi  saint  Jean  a-t-il 
défini  notre  Père  céleste. 

«  Dieu  qui  est  charité  »,  et  l'âme  qui  se  résout  toute  en 
charité,  vivent  donc  en  parfaite  intelligence.  Même  si  la 
vérité  semble  mystérieuse  pour  sa  raison,  même  si  des 
malheurs  fondent  sur  elle  et  si  elle  souffre,  l'âme  sent  que 
c'est  bien  ainsi.  «  Lorsque  avec  ce  regard  inquiet  (sans 
défiance  pourtant)  qu'inspire  une  profonde  douleur  on  le 
regarde,  Lui  qu'on  est  accoutumé  d'appeler  Père,  et  lors- 
qu'on l'interroge  pour  lui  demander  comment  l'enfant  si 
aimé  d'un  tel  Père  bienheureux  et  tout-puissant  est  con- 
damné à  souffrir  ainsi,  on  sent,  en  contemplant  son  divin 
visage,  que  la  colère  n'y  est  point  apparue,  que  la  sérénité 
y  règne,  que  le  sourire  de  la  bonté  n'y  cesse  pas  (2).  » 

Mais  ce  n'est  pas  assez  dire  que  l'instinct  d'amour  peut 
conduire  par  un  autre  chemin  au  même  terme  que  le  rai- 
sonnement. Il  y  ajoute  encore  des  données  nouvelles  que 
la  simple  raison  est  incapable  de  fournir. 

En  effet,  n'y  a-t-il  pas  chez  celui  qui  aime,  et  parce  qu'il 
aime,  des  expériences  intimes  dues  à  ce  contact  que  l'af- 
fection seule  établit  avec  l'être  aimé  ?  Car  l'affection  opère 
entre  nous  une  véritable  compénétration  psychologique. 
Saint  François  de  Sales  le  remarquait  tout  à  l'heure.  Et 
saint  Thomas  en  rend  ainsi  raison  : 

«  L'être  que  nous  aimons  est  en  nous.  Il  y  vient  d'abord 
par  une  impression  agréable  que  nous  ressentons  sous 
son  influence.  JNous  nous  trouvons  modelés  intérieure- 
ment par  ses  attraits.  Nous  nous  complaisons  en  lui.  Ce 
sentiment  constitue  l'amour.  Puis  le  désir  et  la  recherche 


(i)  Ephés.,  11,  4-6,  et  comment  S.  Thomae. 
(a)  Mgr  Gat,  Correspondance,  t.  I,  p.  i45. 
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s'ensuivent  qui  nous  emportent  vers  ce  que  nous  aimons 
pour  en  jouir  effectivement  et  nous  y  reposer.  Sans  doute 
l'objet  séduisant  reste  toujours  hors  de  nous  en  sa  réalité 
substantielle.  Notre  cœur  ne  se  l'identifie  pas  tel  quel. 
Cependant  nous  subissons  réellemeDt  son  action.  Il  est 
donc  en  nous  tout  de  même. 

«  Et  nous  sommes  aussi  en  lui.  La  preuve  en  est  que 
nous  considérons  comme  notre  bien  ou  notre  mal  person- 
nels ce  qui  est  bon  ou  mauvais  à  celui  que  nous-eimons, 
nous  sentons  comme  à  l'intérieur  de  lui-même  ses  joies  et 
ses  douleurs.  Ses  volontés  deviennent  les  nôtres.  Ainsi  nous 
ne  faisons  qu'un  (i).  » 

«  Ma  fille,  j'ai  mal  à  votre  poitrine  »,  écrivait  Madame 
de  Sévigné.  Et  c'était  vrai.  Un  médecin  peut  connaître 
parfaitement  et  suivre  les  progrès  d'une  maladie;  mais 
si  l'organisme  qui  se  débat  fiévreusement  est  celui  d'un 
être  aimé,  alors  comme  on  communie  à  sa  souffrance! 
C'est  encore  plus  vrai  dans  l'ordre  spirituel.  11  suffit  de 
quelques  indices,  insignifiants  aux  yeux  de  tout  autre, 
pour  qu'une  mère  sente  dans  son  cœur  la  résonance  des 
transformations  bonnes  ou  mauvaises  qui  s'accomplissent 
chez  son  fils.  Eugénie  de  Guérin,  étrangère  au  doute  reli- 
gieux, en  éprouvait  vivement  l'angoisse  dans  l'âme  de 
Maurice,  son  frère  tant  aimé.  Saint  François  de  Sales,  alors 
qu'il  n'était  pas  encore  parvenu  aux  états  mystiques,  en 
avait  plus  qu'une  idée  théorique  grâce  à  sainte  Jeanne  de 
Chantai  qui  déjà  s'y  trouvait  élevée.  Autani  d'exemples 
divers  de  cette  compénétration  psychologique  qui  résulte 
de  l'affection  mutuelle,  et  qui  nous  fait  éprouver  récipro- 
quement la  palpitation  profonde  de  nos  vies. 

Ce  qui  est  vrai  de  tout  amour,  de  toute  amitié,  l'est 
pareillement  de  la  charité.  Tandis  que  la  foi  a  pour  objet 
le  Dieu  caché,  et  l'espérance,  le  Dieu  que  nous  ne  possé- 
dons pas  encore,  la  charité  nous  met  en  contact  avec  Dieu, 
elle  nous  le  fait  atteindre  de  la  façon  que  nous  venons 

(i)  I"  II",  qu.  a6,  a.  i  ;  qu.  28,  a.  1  et  a. 
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d'expliquer.  C'est  pourquoi  saint  Jean  a  dit  dans  sa  pre- 
mière épître  :  Celui  qui  demeure  dans  la  charité,  demeure 
en  Dieu,  et  Dieu  demeure  en  lui  (i).  Cette  union  réelle,  et 
non  purement  idéale  comme  celle  de  simple  connaissance, 
ne  nous  apportera-t-elle  pas  des  données  originales  sur 
l'être  de  Dieu  et  sur  les  mystères  divins?  (2)  N'est-ce  pas 
ainsi  que  du  cœur  fervent  de  la  catholicité  sont  sorties 
parfois  des  rectifications  irraisonnées  de  certaines  conclu- 
sions trop  rigoureuses  de  la  pensée  spéculative  qui  por- 
taient atteinte  à  l'intégrité  du  dogme?  Ce  fut  le  cas  pour 
l'Immaculée  Conception  de  la  très  Sainte  Vierge.  La  raison 
théologique  se  rendit  compte  après  coup  seulement  que  la 
préservation  du  péché  originel  en  cette  créature  excep- 
tionnelle se  conciliait  avec  l'universalité  de  la  Rédemption 
du  Christ. 

11  ne  s'agit  pas  d'ailleurs  de  sacrifier  la  théologie  spécu- 
lative à  l'expérience  mystique.  Mais  que  l'une  se  joigne  à 
l'autre,  alors  un  grand  progrès  s'accomplira.  Par  l'intelli- 
gence on  ne  connaît  l'Être  divin  que  sous  son  aspect  de 
vérité,  par  l'amour  on  se  l'identifie  sous  son  aspect  de 
honte.  Si  l'intelligence  et  l'amour  vont  de  pair  dans  la 
recherche  et  s'unissent  dans  la  possession,  il  arrive  que 
Dieu  est  atteint  sous  ces  deux  aspects  principaux.  En 
même  temps  que  nous  enregistrons  l'enseignement  de 
l'Église  et  que  notre  esprit  s'en  fait  une  idée  précise,  notre 
cœur  se  l'assimile,  et  cet  enseignement  devient  en  nous 
une  réalité  goûtée.  Nous  ne  nous  représentons  pas  seule- 
ment la  vérité  d'une  façon  théorique,  nous  la  vivons  pra- 
tiquement ;  et  au  fur  et  à  mesure  de  nos  expériences,  voici 
qu'elle  s'illumine  de  plus  en  plus  par  le  dedans.  Alors, 
sans  avoir  personnellement  de  révélation  nouvelle,  nous 
comprenons  mieux  pour  notre  compte  les  vérités  révélées 

(1)  1*  II",  qu.  66,  a.  6. 

(3)  II*  II",  qu.  45,  a.  3,  ad  1  :  «  Sapientia  quae  est  donum  est  ex- 
cellentior  quam  sapientia  quae  e«t  virtus  intellectualis  utpote  magis 
de  propinquo  attingeus  Deura  per  quamdam  uuionem  animae  ad 
ipsum.  » 
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à  tous  (i).  Ainsi  Notre- Seigneur  sentait  à  fond,  au  jardin 
des  Oliviers,  cette  passion  qu'il  avait  pourtant  toujours 
prévue  dans  les  moindres  détails.  Quelle  différence  entre 
une  connaissance  spéculative  même  parfaite  et  une 
connaissance  expérimentale  ! 

Ce  Hiérothée  dont  parle  l'Aréopagite,  et  qui  apparaît 
comme  le  type  de  tous  les  saints  docteurs,  possédait  cette 
double  connaissance  des  divins  mystères.  Car  s'il  les  avait 
appris  à  l'école  des  apôtres,  «  les  pieux  théologiens  »,  et 
par  une  laborieuse  étude  de  l'Écriture,  il  les  avait  aussi 
expérimentés,  et  cet  enseignement  du  cœur  lui  avait  donné 
ce  qu'on  ne  puisera  jamais  dans  les  leçons  d'un  homme  (a). 

N'est-ce  pas  ce  que  souhaitait  saint  Paul  aux  Ephésiens 
et  ce  qu'il  demandait  pour  eux  dans  ses  prières?  «  Puissiez  - 
vous,  fondés  sur  la  charité,  comprendre  la  profondeur  de 
ces  mystères  de  l'amour  de  Jésus-Christ  pour  nous,  lequel 
surpasse  toute  conception  (3).  » 

Mais  dans  la  pensée  de  saint  Paul  comme  dans  l'âme  de 
Hiérothée  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  l'influence  exercée 
sur  notre  connaissance  par  la  ferveur  de  notre  amour 
mystique.  Sous  les  espèces  de  la  charité,  l'Esprit-Saint  en. 
personne  demeure  en  nous,  et  il  peut,  quand  il  le  juge  à 


(i)  «  Non  crescitur  spatiosâ  mole,  sed  intelligentia  luminosa  »,  dit 
Saint  Augustin  (in  Joan.,  tr.  97,  n°i).  —  «  Etsi  non  audiant  amplius, 
intelligunt  amplius  »  (ibid.,  tr.  98,  n°  2). 

(a)  Desys,  Des  noms  divins,  ch.  11,  avec  le  commentaire  de  S.  Thomas  : 
«...  Tertius  modus  habendi  est  quod  doc  tu  s  est  ista  quœ  dixit  «  ex 
quâdam  inspiralione  diviniore  »  quam  communiter  fit  multis  ;  «  non 
solum  autem  discens,  sed  et  patiens  divina  »,  id  est  non  solum  divi- 
norum  scientiam  in  intellectu  accipiens,  sed  etiam  diligendo,  eis 
unitus  per  affectum.  Passio  enim  magis  ad  appetitum  quam  ad  cogni- 
tionem  pertinere  videtur  :  quia  cognita  sunt  in  cognoscente  secun- 
dum  modum  cognoscentis,  et  non  secundum  modum  rerum  cogni- 
tarum,  sed  appetitus  movet  ad  res  secundum  modum  quo  in  seipsis 
sunt,  et  sic  ad  ipsas  res  quodammodo  afficitur.  Sicut  autem  aliquis 
virtuosus  ex  habitu  virtutis  quam  habet  in  affectu  perficitur  ad  recte 
judicandum  de  bis  quae  ad  virtutem  illam  pertinent,  ita  qui  aflicitur 
ad  divina  accipit  divinitus  rectum  judicium  de  rébus  divinis.  » 

(3)  Ephes.,  m,  i4-ig. 
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propos  pour  notre  salut  ou  la  perfection  de  notre  vie,  pro- 
longer l'instinct  de  notre  cœur  et  illuminer  lui-même  notre 
intelligence  (i).  Nous  tâcherons  de  l'expliquer  bientôt. 

(A  suivre.) 

F.-D.  Joret,  O.P. 


(i)  «  Sapientia  increata  primo  se  nobis  unit  per  donum  caritatis 
et  ex  hoc  révélât  nobis  mysteria  quorum  cognitio  est  sapientia  infu- 
sa »  (II*  II",  qu.  45,  a.  6). 


Importance  respective 

de  la  préparation  à  la  sainte  Communion 

et  de  Faction  de  grâces 

(Suite) 


Nous  avons  dit,  dans  un  précédent  article,  que  la  grâce 
propre  du  Sacrement  de  l'Eucharistie  consiste  dans  une 
vraie  nutrition  surnaturelle,  c'est-à-dire  dans  une  partici- 
pation directe,  sur  cette  terre,  par  la  Charité,  et  dans  le 
Ciel  par  la  Gloire,  à  la  vie  même  de  Dieu.  Nutrition  d'une 
richesse  infinie,  capable,  quand  elle  agit  dans  sa  plénitude, 
quand  rien  ne  contrarie  son  mouvement,  de  réaliser  dans 
une  seule  âme  les  merveilles  de  sainteté  que  la  Passion  a 
produites  dans  le  monde.  Et  la  vie  que  donne  cette  nourri- 
ture immatérielle  n'est  pas,  comme  celle  que  communi- 
quent à  nos  corps  les  aliments  terrestres,  imparfaite  et 
corruptible.  De  soi,  elle  est  inaltérable;  elle  possède  une 
valeur  indéfectible,  absolue,  d'éternité. 

Rien  n'est  comparable  à  une  telle  grâce.  Elle  dépasse 
tout  en  grandeur  et  en  beauté.  C'est  notre  plus  précieux 
trésor,  notre  seule  richesse,  l'unurn  necessarium  dont  par- 
lait Jésus  à  Marthe,  puisqu'elle  forme  l'essence  même  de 
notre  destinée  surnaturelle.  Dieu  ne  nous  a  créés  que  pour 
le  connaître  et  l'aimer  sur  cette  terre  et  dans  le  Ciel.  Voilà 
notre  vraie  vie. 

Par  conséquent,  tous  les  efforts  d'un  chrétien  qui  com- 
prend l'importance  de  ses  devoirs  et  qui  a  le  souci  légi- 
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time  des  seuls  biens  qui  comptent,  doivent  tendre  à 
conserver  intacte,  au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  et  à 
accroître  cette  vie  divine.  Théoriquement  c'est  d'une  logi- 
que élémentaire,  comme  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  néces- 
sité de  notre  sanctification  et  de  notre  salut.  C'est  ce  qu'ont 
fait  les  Saints  et  ce  que  font  chaque  jour  les  âmes  vraiment 
généreuses  qui  mettent  en  accord  leur  conduite  avec  les 
enseignements  de  la  foi.  Or,  nous  avons  vu  que,  parmiles 
autres  instruments  destinés  à  infuser  en  nous  la  vie  sur- 
naturelle, l'Eucharistie,  par  une  volonté  positive  de  Dieu 
et  par  toutes  les  virtualités  contenues  en  elle,  est  le  plus 
fort,  le  plus  efficace,  le  plus  riche,  le  mieux  adapté  à  la 
production  de  ce  merveilleux  chef-d'œuvre. 

Après  les  considérations  qui  précèdent,  et  qui  étaient 
nécessaires,  il  est  facile  de  comprendre  pourquoi  des  deux 
pratiques,  dont  l'une  précède  et  l'autre  suit  la  sainte 
Communion,  c'est  la  préparation  qui  est  la  plus  impor- 
tante. 

En  effet,  tous  les  sacrements  produisent  leur  grâce 
propre,  celle  qui  est  leur  raison  d'être,  à  un  moment  très 
précis,  in  instanti,  à  l'instant  même  où  se  parfait  l'union 
de  la  matière  et  de  la  forme.  Le  baptême,  par  exemple,  à 
l'instant  où  les  paroles  :  «  Je  te  baptise,  etc..  »,  s'unissent 
pour  former  un  tout,  à  l'infusion  de  l'eau  sur  le  corps. 
Après  quoi,  c'est  fini.  Le  rôle  du  Sacrement,  comme  tel,  a 
cessé.  Il  a  produit  tout  son  effet  surnaturel  dans  la  mesure 
où  l'âme  était  capable  de  le  recevoir. 

Pour  la  sainte  Eucharistie,  sous  certains  rapports,  le 
cas  est  un  peu  différent.  Mais  le  raisonnement  est  le  même 
et  garde  la  même  force.  Tandis  que  dans  les  autres  sacre- 
ments la  production  du  rite  et  son  application  sont  simul- 
tanées, ici  un  intervalle  les  sépare.  La  sainte  Eucharistie 
est  produite  au  sacrifice  de  la  Messe  et  administrée  par  la 
Communion.  Néanmoins  dans  les  deux  actes  elle  garde 
également  sa  nature  de  sacrement.  11  n'y  a  dans  cette 
différence  qu'une  modalité  accidentelle  qui  ne  lui  enlève 
pas  sa  raison  de  signe.  Et  tout  est  là. 
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Car  non  seulement  cette  valeur  essentielle  qui  lui  vient 
de  sa  raison  de  signe  ne  disparaît  point,  mais  encore  elle 
n'est  complètement  vraie  et  ne  produit  tous  ses  effets  pro- 
pres que  par  la  communion.  L'Eucharistie  revêt  la  forme 
sensible  de  pain  et  de  vin.  Or,  le  pain  et  le  vin  ont  comme 
destination  naturelle  d'être  absorbés  par  l'homme  dont  ils 
forment  en  quelque  sorte  la  base  alimentaire.  Telle  doit 
donc  être  aussi  la  destination  de  ce  sacrement.  La  nature 
même  du  signe  en  détermine  le  sens  et  le  but. 

Ainsi  donc,  la  nutrition  spirituelle  de  l'âme  coïncide 
avec  la  nutrition  corporelle  apparente  qui  se  fait  par  l'ab- 
sorbtion  des  espèces,  comme  la  purification  de  l'âme 
pécheresse  est  produite,  au  tribunal  de  la  Pénitence,  à 
l'instant  où  le  prêtre  prononce  la  formule  de  l'absolution 
et  par  la  vertu  de  cette  formule.  Une  fois  achevée  cette 
nutrition  sensible,  c'est-à-dire  une  fois  le  signe  disparu,  le 
sacrement,  qui  est  par  définition  un  signe,  n'existe  plus  et 
donc  n'agit  plus  :  operatio  sequitur  esse.  L'action  de  grâces, 
qui  vient  après,  est  quelque  chose  de  nouveau  et  de  dis- 
tinct qui  n'a  rien  à  voir,  de  façon  directe,  avec  l'action 
sacramentelle.  Elle  s'ajoute  comme  un  complément  naturel, 
excellent,  mais  elle  ne  peut  nous  donner  ex  opère  operato, 
par  sa  vertu  propre,  comme  le  résultat  d'une  alimenta- 
tion spirituelle,  ces  richesses  infinies  dont  nous  avons 
parlé  et  que  nous  avons  décrites  brièvement  :  la  présence 
substantielle  du  Christ,  les  mérites  de  sa  Passion,  la  vie 
de  la  grâce  et  de  la  gloire. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  nous  faut  prévenir  une  diffi- 
culté préalable.  Nous  avons  dit  que  les  deux  nutritions, 
corporelle  et  spirituelle,  sont  parallèles  et  corrélatives  ; 
que  la  seconde  s'effectue  au  même  moment  que  la  pre- 
mière. Ne  faut-il  pas  dire,  pour  garder  au  signe  toute  sa 
vérité,  qu'elle  a  la  même  durée?  Or,  la  nutrition  sensible 
ne  comprend  pas  seulement  la  manducation  extérieure  et 
la  déglutition.  Elle  comporte  aussi  le  travail  d'assimilation 
physiologique  qui  dure  tant  que  durent  les  espèces.  Ne 
peut-on  pas  supposer  logiquement  que  la  grâce  sacramen- 
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telle  opère  aussi  pendant  cet  espace  plus  ou  moins  long 
de  temps,  par  exemple  pendant  le  quart  d'heure  habituel 
d'action  de  grâces,  qui  se  rattacherait  ainsi  directement 
aux  effets  essentiels  de  la  Communion? 

La  question  étant  controversée  parmi  les  théologiens, 
aucun  enseignement  ne  s'impose  obligatoirement  là-dessus. 
L'opinion  qui  n'admet  pas  la  continuité  de  l'action  sacra- 
mentelle est  soutenue  principalement  par  Soto  et  par  Bil- 
luart.  Celui-ci  l'appelle  plus  probable.  Elle  nous  paraît 
aussi  plus  conforme  à  la  vérité.  Voici  la  raison  que  donne 
Billuart  :  «  l'effet  propre  du  sacrement  est  promis  «  à  celui 
qui  mange  »  :  manducanti  ;  et  quoique  la  manducation  ne 
soit  pas  l'agent  qui  cause  la  grâce,  elle  en  est,  du  moins, 
la  condition  sine  qua  non.  Il  faut  ajouter  qu'il  ne  s'agit  pas 
d'une  manducation  déjà  opérée,  mais  d'une  manducation 
se  réalisant  actuellement  avec  le  sacrement.  Car  il  n'est 
pas  dit  :  celui  qui  aura  mangé  ma  chair,  mais  :  celui  qui 
mange  ma  chair  (i).  »  A  cette  raison  on  peut  ajouter  la 
suivante  :  l'assimilation,  quoique  matérielle,  qui  suit  la 
Communion,  n'a  plus  la  qualité  de  signe  sensible,  appa- 
rent. Elle  échappe  à  nos  regards  et  ainsi  ne  semble  pas 
devoir  être  un  élément  constitutif  du  sacrement.  Dans 
l'institution  de  l'Eucharistie,  Notre-Seigneur  s'en  est  tenu 
aux  habitudes  du  langage  courant  :  communi  loquendi  usui. 
Or,  d'après  les  formules  usuelles,  se  nourrir  c'est  tout  sim- 
plement manger  et  boire.  C'est  ainsi  que  le  divin  Maître  a 
dit  au  moment  de  la  Cène  :  «  Prenez  et  mangez,  prenez  et 
buvez.  » 


(i)  De  Euch.,  Diss.  VI,  a.  vi.  —  L'illustre  théologien  ajoute,  par 
mode  de  corollaire,  deux  preuves  indirectes.  D'abord,  il  s'ensuivrait 
que  le  degré  de  la  grâce  sacramentelle  serait  lié  à  l'état  physiolo- 
gique du  communiant  et  à  la  dimension  ou  au  nombre  des  hosties; 
ce  qui,  au  surplus,  favoriserait  une  superstition  attachant  une  impor- 
tance sacramentelle  à  la  quantité  des  espèces  et  condamnée  par 
Innocent  XI.  —  De  plus,  celui  qui  commettrait  un  péché  mortel 
après  la  communion  et  avant  la  disparition  des  espèces,  commettrait 
un  sacrilège  :  quod  videtur  falsum. 
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Cajetan  et,  en  général,  les  auteurs  mystiques  qui  ont 
traité  incidemment  ce  point  de  vue,  par  exemple  saint 
Liguori  (dans  Selva,  2e  P.,  re  instr.),  soutiennent  l'opi- 
nion contraire.  Leur  sentiment  peut  s'appuyer  sur  la  cor- 
rélation qui  semble  devoir  exister  entre  la  nutrition  maté- 
rielle prise  dans  l'intégralité  de  ses  fonctions,  et  la  nutri- 
tion spirituelle.  La  Communion  étant  essentiellement  une 
nutrition  surnaturelle  de  l'âme  sous  les  espèces  et  par  les 
espèces  sacramentelles,  l'action  de  celles-ci  mesurerait  la 
durée  de  la  première  (i). 

Cette  seconde  théorie,  supposée  vraie,  ne  diminuerait 
en  rien  la  valeur  de  notre  thèse  générale.  Il  est  évident 
que,  pendant  l'action  de  grâces,  l'âme  pourra,  par  un 
redoublement  de  ferveur,  accroître  encore  le  bienfait  de 
la  nutrition  spirituelle.  Seulement,  qu'on  veuille  bien  le 
remarquer,  dans  la  plupart  des  cas,  ce  degré  de  ferveur 
lui-même  dépendra  de  la  valeur  de  la  préparation  précé- 
dente. Les  lois  de  l'ordre  surnaturel  ne  sont  pas,  d'ordi- 
naire, en  opposition  avec  les  lois  de  la  psychologie  natu- 
relle. Or,  celle-ci  est  gouvernée  par  la  solidarité  réciproque 
des  actions  humaines,  par  la  dépendance  qui  les  relie  les 
unes  aux  autres.  Un  acte  moral  très  élevé  n'est  jamais 
isolé  ;  il  est  le  résultat  d'une  série  antérieure  d'actes  de 
même  nature.  Les  cas  d'héroïsme,  par  exemple,  sont  rare- 
ment un  produit  spontané  du  moment.  La  plupart  du 
temps  ils  découlent  d'un  long  travail  de  renoncement  et 
de  sacrifices.  Comment  donc  supposer  que  sans  une  grâce 
exceptionnelle,  sans  une  impulsion  tout  à  fait  gratuite  de 
l'Esprit-Saint,  sur  laquelle  il  serait  téméraire  de  compter, 
l'âme  du  communiant  s'élèvera  tout  d'un  coup,  après 
avoir  reçu  l'Eucharistie,  à  un  degré  de  ferveur  et  de  cha- 
rité sans  proportion  avec  la  préparation  plus  ou  moins 
ordinaire  ou  médiocre  qui  précéda  ?  Ce  nouvel  aspect  de 


(i)  Une  troisième  opinion  défendue  par  Gonet,  Franzelin,  etc., 
admet  la  continuité  de  la  grâce  sacramentelle  dans  l'âme,  moyennant 
des  actes  positifs  de  ferveur  accomplis  par  le  communiant. 
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la  question  vient  encore  confirmer  la  règle  générale  que 
nous  avons  posée  plus  haut,  à  savoir  que  la  ferveur  de 
l'âme  qui  vient  de  communier  sera  pendant  son  action  de 
grâces  et  en  toute  hypothèse  ce  que  l'aura  faite  la  prépa- 
ration. 

Il  est  facile  maintenant  de  comprendre  l'extrême  impor- 
tance de  la  préparation  —  pour  l'âme  qui  veut  pleinement 
bénéficier  des  fruits  de  la  sainte  Eucharistie,  et  sa  supé- 
riorité à  ce  point  de  vue,  sur  l'action  de  grâces.  Tout,  en 
définitive,  se  réduit  à  ce  point  précis.  Tout  dépend  de  la 
ferveur  de  cet  acte.  L'influence  sanctificatrice  du  Sacrement 
se  mesure  exactement  à  l'état  où  l'âme  s'est  mise  elle- 
même,  par  une  plus  ou  moins  grande  piété,  avant  de 
s'approcher  de  la  Sainte  Table. 

La  notion  du  sacrement  considéré  comme  signe  nous 
fournit  l'explication  de  cette  doctrine.  Une  alimentation 
quelconque,  en  effet,  se  juge  à  deux  termes  :  i°  Quelle  est 
la  valeur  de  l'aliment?  a0  Dans  quelle  mesure  le  sujet  est- 
il  apte  à  se  l'assimiler  ? 

L'aliment  doit  être  sain,  substantiel,  riche  en  vertus 
nutritives.  Du  côté  du  corps  il  faut  un  organisme  solide, 
souple,  parfaitement  adapté  à  toutes  ses  fonctions,  et  un 
état  normal  de  santé  générale.  Des  organes  défectueux  ou 
des  affections  morbides  sont  autant  d'obstacles  à  l'action 
vivifiante  de  la  nourriture. 

Dans  l'ordre  surnaturel,  de  la  part  de  l'aliment  rien  ne 
manque.  Sa  valeur  est  infinie,  puisqu'il  s'identifie  avec 
Dieu  ;  en  outre,  par  tout  le  poids  de  sa  nature  il  tend  à 
se  donner  pleinement,  sans  réserves.  Bonurn  est  sui  diffu- 
sivum.  Le  bien  ne  demande  qu'à  se  répandre.  Cela  lui  est 
essentiel,  découle  de  sa  définition  même.  L'homme,  dans 
ses  générosités,  fait  des  réserves,  parce  qu'il  n'est  qu'un 
bien  relatif,  fini  et  imparfait.  Dieu,  Bien  infini,  Bien  sans 
mélange  et  sans  limites,  se  communique  intégralement 
avec  tout  son  être  et  tout  son  amour.  Ayant  l'Infini  à  don- 
ner, il  donne  l'Infini.  C'est  ce  qui  explique  la  grandeur 
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du  don  eucharistique  dont  nous  avons  parlé,  en  nous  con- 
tentant alors  de  l'affirmer. 

Dieu  est  infiniment  généreux,  Bonuminfinitum,  infinité 
sui  diffusivum.  Mais  il  ne  contraint  personne  à  accepter  ses 
libéralités.  Il  respecte  toujours  nos  libres  vouloirs.  Nos 
résistances  sont  pour  lui,  sauf  des  cas  miraculeux  extrê- 
mement rares  où  il  les  brise,  un  obstacle,  en  ce  sens, 
infranchissable.  Il  nous  apporte  dans  l'Eucharistie  tous 
les  trésors  du  Ciel  :  il  nous  y  offre  une  vie  supérieure  des- 
tinée à  transfigurer  notre  être  humain  selon  toute  la  splen- 
deur de  sa  propre  image. 

L'aliment  est  parfait.  Mais  il  trouve  rarement  des  sujets 
capables  de  se  l'assimiler  dans  sa  plénitude.  Toutes  les 
âmes  ne  sont  pas  des  organismes  suffisamment  sains  pour 
profiter  pleinement  du  bienfait  que  leur  apporte  cette 
nourriture  divine.  Comme  certains  corps  débilités  ou 
malades,  elles  sont  atteintes  de  malaises,  de  faiblesses, 
d'affections  qui  empêchent  partiellement  l'action  vivifiante 
du  Pain  divin.  Avec  cette  différence  que,  les  maladies  spi- 
rituelles de  l'âme  étant  volontaires  en  elles-mêmes  ou  dans 
leur  cause,  il  dépend  de  nous  d'en  guérir,  et  de  favoriser 
ainsi  plus  ou  moins,  selon  le  degré  de  notre  générosité, 
l'influence  nutritive  du  Sacrement. 

Le  pouvant,  nous  le  devons.  Nous  avons  dit  qu'il  y  va 
de  nos  plus  suprêmes  intérêts  :  notre  sanctification  en  ce 
monde  et  le  salut  de  notre  âme.  Or,  c'est  précisément  à 
enlever  ces  obstacles  que  doit  tendre  le  travail  de  la  pré- 
paration. Travail  déjà  de  sanctification,  sans  doute,  puis- 
qu'il a  pour  résultats  la  correction  de  nos  défauts,  la  puri- 
fication de  la  conscience  et  un  accroissement  de  charité. 
Mais  cette  sanctification  antécédente  ne  se  confond  pas 
avec  celle  que  produira  la  Sainte  Communion.  Elle  en  est 
distincte,  puisque  son  rôle  propre  est  de  faire  à  celle-ci  un 
terrain  favorable.  Elle  est  plutôt  une  purification,  et,  à  ce 
titre,  ressemblerait  davantage,  sans  s'identifier,  bien 
entendu,  avec  elle,  à  la  grâce  spéciale  du  Sacrement  de 
Pénitence.  Et  du  reste,  des  confessions  bien  faites  ne  sont- 
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elles  pas  la  meilleure  des  préparations  à  la  réception  de  la 
Sainte  Eucharistie? 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  en  détail  en  quoi  doit 
consister  ce  travail  indispensable  de  préparation  à  la 
Sainte  Communion.  Une  telle  question  est  en  dehors  du 
cadre  de  notre  sujet.  Mais  le  plan  de  cette  étude  exige  que 
nous  disions  maintenant  quelques  mots  du  rôle  de  l'action 
de  grâces. 

La  doctrine  que  nous  avons  exposée  dans  les  pages  qui 
précèdent  ne  doit  nullement  en  diminuer  la  très  haute 
importance  aux  yeux  de  nos  lecteurs.  Les  moments  qui 
suivent  la  Sainte  Communion,  ces  minutes  célestes  où  le 
fidèle  possède  Jésus  dans  une  intimité  dont  rien  d'humain 
ne  peut  donner  l'idée,  ont  une  valeur  unique  qu'il  serait 
insensé  de  gaspiller  ou  de  laisser  perdre. 

D'abord  il  faut  se  souvenir  que  cette  pratique,  comme 
les  mots  mêmes  l'indiquent,  doit  être  l'expression  de  la 
reconnaissance.  Et  on  l'oublie  peut-être  trop.  La  grati- 
tude, surtout  celle  que  nous  devons  à  Dieu,  est,  en  géné- 
ral, un  sentiment  assez  rare.  Le  P.  Faber  écrivait  très  jus- 
tement :  «  S'il  est  une  chose  dont  on  ne  saurait  s'expliquer 
l'absence  complète  dans  la  religion  pratique  de  la  plupart 
des  hommes,  c'est  l'action  de  grâces.  Il  serait  difficile 
d'exagérer  la  négligence  que  beaucoup  de  gens  montrent 
à  l'égard  de  ce  devoir.  On  fait  certainement  assez  peu  de 
prières,  on  fait  moins  encore  d'actions  de  grâces...  Hélas! 
il  n'est  que  trop  aisé  de  trouver  la  cause  de  cette  ingrati- 
tude. Notre  intérêt  nous  pousse  naturellement  à  la  prière  ; 
mais  l'amour  seul  inspire  la  reconnaissance.  Ln  homme 
dont  tous  les  vœux  se  bornent  à  éviter  l'enfer  sait  qu'il 
doit  prier  ;  mais  il  n'a  en  lui  aucun  instinct  aussi  puissant 
pour  le  porter  à  rendre  grâces  (i).  »  Puisque  la  reconnais- 
sance est  un  effet  naturel  de  l'amour,  c'est  surtout  quand 
nous  avons  le  bonheu-  de  recevoir  le  Sacrement  de  l'amour 
que  nous  devons  remercier  Dieu.  Nous  n'égalerons  jamais, 

(i)  Faber,  Tout  poar  Jésus,  ch.  7. 
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dans  l'accomplissement  de  ce  devoir  primordial,  la  gran- 
deur d'un  tel  bienfait.  Parmi  tous  ceux  que  nous  recevons 
surnaturellement,  il  est  le  plus  sublime  et  le  plus  riche.  Il 
épuise  à  la  fois  la  puissance  et  la  charité  infinies  de  Dieu. 
Rien  de  plus  haut  ne  peut  être  fait  pour  une  créature,  en 
dehors  et  au-dessous  de  l'union  hypostatique.  Il  est  le 
maximum  des  libéralités  divines  pour  nous.  Remplissons 
donc  notre  cœur  de  gratitude  et  choisissons,  de  préfé- 
rence, pour  l'exprimer  à  Notre-Seigneur,  le  moment  où 
il  vient  habiter  en  nous,  par  le  Sacrement  de  l'Eucharis- 
tie. 

Mais  pour  en  revenir  à  l'objet  précis  de  cette  étude,  nous 
devons  dire  que  l'infusion  de  la  grâce  dans  l'âme  se  fait, 
pendant  «  l'action  de  grâces  »,  d'une  tout  autre  manière, 
de  soi  inférieure  et  moins  assurée  que  par  la  vertu  précé- 
dente du  sacrement  lui-même.  Sans  doute,  il  s'agit  encore 
de  trésors  infiniment  précieux,  de  bienfaits  de  choix,  du 
grand  mystère  de  l'amour  entre  le  Créateur  et  la  créature, 
des  vertus  infuses,  des  dons  du  Saint-Esprit,  mais  toutes 
ces  richesses,  au  lieu  de  nous  être  données  par  la  vertu 
intrinsèque  de  l'acte  accompli  ex  opère  operato,  et  sous  la 
forme  particulièrement  expressive  de  la  nutrition,  ne  le 
sont  plus  qu'en  proportion  de  notre  ferveur,  ex  opère  ope- 
rantis,  et  par  un  des  modes  habituels  dont  Dieu  se  sert 
pour  nous  communiquer  ses  dons. 

Pour  bien  saisir  toute  la  portée  de  cette  doctrine,  il  faut 
se  rappeler  qu'en  dehors  des  voies  sacramentelles,  Dieu 
prend  une  infinité  d'autres  moyens  pour  nous  accorder  ses 
grâces.  La  prière  est  un  des  principaux  et  des  plus  effica- 
ces. Dieu  veut  que  nous  le  priions  ;  et  à  maintes  reprises, 
surtout  dans  l'Evangile,  il  a  promis  de  prêter  à  nos  priè- 
res une  oreille  favorable,  pourvu  qu'elles  revêtent  certai- 
nes conditions  d'attention,  de  ferveur  et  de  persévérance. 

Or,  le  moment  de  recueillement  qui  suit  la  Sainte  Com- 
munion est  particulièrement  favorable,  de  soi,  à  la  réalisa- 
tion des  conditions  requises  pour  la  prière.  L'âme  qui  vient 
de  recevoir  dignement  Notre-Seigneur  dans  l'Eucharistie 
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est  mieux  disposée  à  lui  demander  les  grâces  dont  elle  a 
besoin  pour  éviter  le  péché,  pratiquer  la  vertu  et  gagner 
le  Ciel.  Sa  prière  est  plus  pure.  Cette  âme  est  transformée, 
nous  l'avons  vu,  par  le  renouveau  de  vie  divine  que  lui 
apporte  la  grâce  sacramentelle.  Par  le  secours  de  cette 
grâce,  elle  devient  plus  capable  de  s'abstraire  et  de  se 
détacher  des  biens  sensibles  et  de  concentrer  sa  pensée, 
ses  affections  et  ses  désirs  dans  les  choses  divines,  dont 
elle  comprend  davantage  le  prix  incomparable  :  nostra 
autem  conversatio  in  ccelis  est  (Phil.,  m,  20).  Elle  vient  de 
recevoir  des  lumières,  peut-être  ignorées  d'elle  jusqu'alors 
et  qui  lui  montrent  dans  une  éclatante  évidence  la  vanité 
radicale  de  tout  ce  qui  passe.  Ses  élans  se  portent  donc, 
avec  une  ardeur  renouvelée,  vers  les  richesses  que  «  la 
rouille  ne  peut  ronger  et  que  les  voleurs  ne  sauraient  déro- 
ber »  (Matth.,  v,  20)  ;  et  ses  supplications,  purifiées  du 
mélange  des  désirs  terrestres,  se  fixent  ainsi  uniquement 
dans  les  biens  éternels,  comme  dans  le  seul  objet  digue 
de  toutes  les  aspirations  humaines. 

Sa  prière  est  plus  confiante  et,  partant,  plus  efficace. 
L'âme  se  trouve  plus  près  de  Dieu  ;  elle  sent  davantage  sa 
présence-  Elle  sait  qu'il  est  là.  intimement  uni  à  elle,  invi- 
sible mais  vivant,  agissant  et  souverainement  attentif  aux 
supplications  que  du  fond  de  sa  détresse  elle  fait  monfer 
vers  lui.  Elle  comprend  qu'un  don  si  magnanime  lui 
donne  le  droit,  lui  crée  même  le  devoir  de  s'adresser  au 
Cœur  d'un  Maître  si  aimant,  avec  une  confiance  absolue. 
1  Le  Seigneur,  écrit  saint  Liguori  dans  l'ouvrage  déjà  cité, 
«  dispense  plus  abondamment  ses  grâces  après  la  Corn- 
et munion.  Sainte  Thérèse  dit  qu'alors  Jésus-Christ  er-f  dans 
«  l'âme  comme  sur  un  trône  de  grâce  et  lui  dit  :  quid  vis 
«  ut  tibijaciam  ?  »  Dès  que  le  fidèle  a  communié,  il  se 
crée  entre  son  âme  et  le  Sauveur  une  intimité  que  rien  ne 
saurait  égaler,  qui  ressemble,  avec  la  vision  de  gloire  en 
moins,  à  celle  du  Ciel,  et  qui,  en  favorisant  les  épanche- 
ments  les  plus  doux,  incline  l'amour   de  Dieu  vers  sa 
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créature,  entraînant  en  même  temps,  de  sa  part,  d'incal- 
culables libéralités. 

Ces  libéralités  divines,  la  prière  du  communiant  a  le 
pouvoir,  à  ce  moment  précieux  de  l'action  de  grâces,  et 
pour  les  mêmes  raisons,  de  les  faire  tomber  aussi  plus 
abondantes,  sur  d'autres  âmes,  sur  celles  des  vivants  et 
sur  celles  des  morts.  Mgr  Gay  a  admirablement  exprimé 
cette  pensée  dans  les  lignes  suivantes  :  «  Enfant  de  l'a- 
mour, livré  au  sacrement  de  l'amour,  que  l'amour  lui- 
même  t'a  livré,  ne  reste  point  tout  seul  où  tu  es.  Nulle 
part,  il  n'est  bon  d'être  seul,  mais  ici  moins  que  partout. 
Dilate  donc,  étends,  et  comme  tu  le  pourras,  universalise 
ton  cœur,  afin  que  tous  ceux  que  tu  aimes  d'une  dileclion 
spéciale,  et  même  tes  frères  les  plus  lointains  et  les  plus 
inconnus,  appelés  alors,  recueillis  et  vivants  dans  ton 
cœur,  y  soient  comme  toi  et  en  toi  embrassés,  bénis, 
enrichis,  sanctifiés  par  Jésus.  Tu  peux  d'ailleurs,  et  dois  te 
souvenir  qu'il  les  dit  tous  comme  il  te  dit,  parce  qu'étant 
le  Verbe  Créateur,  il  est  le  premier  mot  de  toutes  les  créa- 
tures, et  c'est  en  lui  qu'elles  ont  leur  principe.  Prie-le  donc 
et  ardemment  de  dire  efficacement  et  souverainement  tous 
ces  êtres  que  tu  chéris  :  prie-le  de  les  former  surnaturel- 
ment,  de  les  rendre  parfaitement  vrais,  simples,  purs,  jus- 
tes, bons,  saints,  divins,  tels  enfin  qu'il  les  voit  en  lui- 
même  et  les  veut  voir  en  eux  (i).  » 

En  résumé,  l'action  de  grâces,  en  raison  des  circonstan- 
ces où  elle  se  produit,  est  une  forme  particulièrement 
excellente  de  la  prière  chrétienne.  L'âme  s'adresse  alors  au 
Cœur  de  son  Dieu,  avec  une  ferveur  accrue  par  la  grâce  du 
sacrement.  Et  Dieu  entoure  cette  âme,  que  la  communion 
vient  de  purifier  et  de  sanctifier,  d'une  protection  et  d'un 
amour  qui  s'étendent  "à  toutes  celles  qu'elle  a  unies  dans 
le  même  élan  de  sa  charité  fraternelle.  Heure  précieuse 
entre  toutes  ;  plus  propice  que  les  autres  aux  ineffables 
effusions  entre  le  Créateur  et  sa  créature  ;  heure  divine  où 

(i)  Elévations,  t.  II,  p.  378. 
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le  Cœur  du  divin  Maître  fait  tomber  à  flots,  dans  l'âme,  les 
trésors  de  son  amour  ;  «  avant-goût  »  de  la  Béatitude 
céleste,  sur  celte  terre  d'obscurités,  de  labeurs  et  d'épreu- 
ves. 

Mais  d'après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  il  n'y  a  pas  que 
la  grâce  propre  du  sacrement  eucharistique  qui  soit  en 
proportion  avec  le  degré  de  préparation  apportée  à  un 
acte  religieux  si  grave  ;  la  ferveur  de  l'âme  pendant  ces 
minutes  d'intimité  avec  Jésus,  et  la  valeur  sanctifiante  de 
cette  prière  elle-même,  en  dépendent  directement.  On  ne 
saurait  donc  apporter  trop  de  soins  et  de  générosité  à  cette 
préparation,  puisque  tout,  en  définitive,  dans  l'enchaîne- 
ment des  grâces  eucharistiques,  s'y  rattache  comme  à  la 
cause  initiale,  on  peut  dire  unique,  au  moins  dans  le  cours 
ordinaire  et  normal  des  choses. 

Il  sera  facile  encore  de  comprendre,  par  tout  l'exposé 
doctrinal  qui  précède,  que  chaque  communion  bien  faite 
est  une  excellente  préparation,  la  meilleure  en  soi,  à  la 
communion  et  aux  communions  suivantes.  Elle  établit 
l'âme  dans  des  dispositions  de  pureté,  de  ferveur  et  de 
charité  de  plus  en  plus  excellentes.  Chaque  fois  davantage, 
dans  une  progression  croissante  indéfinie,  dont  Dieu  seul, 
qui  pénètre  le  mystère  intime  de  nous-mêmes,  peut  mesu- 
rer la  merveilleuse  étendue,  l'âme  deviendra  docile  à  l'ac- 
tion sanctifiante  de  l'Esprit-Saint.  Il  s'établira  ainsi  ce  que 
l'on  pourrait  appeler  une  admirable  réciprocité  d'action  et 
d'influence  de  l'âme  sur  Dieu  et  de  Dieu  sur  l'âme.  C'est 
ce  qui  explique  la  parole  d'un  auteur  mystique  disant  qu'il 
y  a  des  communions  plus  heureuses  et  meilleures  encore 
que  la  première  :  celles  qui  la  suivent. 


Fr.  M.-Fr.  Cazes,  0.  P. 
Montellier. 


LES    MAITRES   ET   LES   MODÈLES 


Le    «  Motu   Proprio  » 
de   Sa  Sainteté  Benoît  XV 

La  transcendance  de  saint  Joseph 


Il  semble  que  les  actes  des  quatre  derniers  papes,  qui  se  sont 
succédé  sur  la  chaire  de  Pierre,  aillent  à  établir  la  transcen- 
dance de  saint  Joseph  vis-à-vis  des  autres  saints  et  même  des 
esprits  célestes. 

Le  9  décembre  1870,  voyant  Rome  envahie,  les  sectes  déchai- 
nées,  la  chrétienté  en  péril,  Pie  IX,  comme  remède  à  une 
situation  des  plus  critiques,  déclare  saint  Joseph  Patron  de 
l'Église  universelle  :  ce  qui  comporte  en  soi  une  élévation  du 
Saint  au-dessus  de  tout  le  corps  de  la  Sainte  Église  et  comme 
une  omniprésence  de  lui  à  tous  les  points  de  ce  gruud  corps, 
avec  une  action  infatigable  pour  ramener  à  Dieu  toutes  les 
âmes  qui  sont  prédestinées  au  salut. 

Léon  XIII,  le  5  août  1889,  lance  une  Encyclique  doctrinale 
sur  le  Patronage  de  saint  Joseph  qui  est  tout  entière  à  médi- 
ter dans  sa  concision  lumineuse,  et  nous  la  méditerons.  Il  asso- 
cie le  saint  patriarche  aux  supplications  du  saint  Rosaire  pour 
le  mois  d'octobre,  et  compose  une  prière  qui  doit  lui  être 
adressée  chaque  jour  après  la  récitation  des  litanies  de  la  sainte 
Vierge. 

Pie  X  (Joseph  Sario),  le  18  mars  1909,  approuve  des  litanies 
en  l'honneur  du  Saint,  enrichies  de  3oo  jours  d'indulgence, 
qui  peuvent  être  récitées  dans  les  offices  publics,  au  même 
titre  que  celles  du  Saint  Nom  de  Jésus,  du  Sacré-Cœur  et  de 
la  Sainte  Vierge  :  privilège  qui  reste  particulier  à  saint  Joseph 
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vis-à-vis  des  autres  saints.  Enfin  il  élève  la  fête  de  son  Patro- 
nage au  rit  double  de  i"  classe;  il  la  fixe  au  mercredi  de  la 
troisième  semaine  après  Pâques;  il  lui  attribue  une  octavepri- 
vilégiée.  Le  culte  de  saint  Joseph  ne  laisse  plus  rien  à  désirer 
dans  son  déploiement  liturgique. 

Toutefois  Benoît  XV  glorieusement  régnant  trouve  moyen 
d'enrichir  encore  ce  culte,  en  approuvant  et  en  étendant  à 
toute  l'Église  une  préface  propre  pour  les  fêtes  du  saint  Epoux 
de  Marie;  et  cette  attribution  lui  constitue  elle  aussi  un  privi- 
lège au  regard  de  tout  autre  saint. 

Tous  ces  actes  ont  une  portée  considérable.  Mais  n'est-il  pas 
le  plus  significatif  de  tous  ce  Motu  proprio  de  Benoît  XV,  qui 
signale  la  déclaration  du  Patronage  de  saint  Joseph  comme 
un  événement  qui  tient  une  très  grande  place  dans  les  fastes 
de  l'Église,  dont  la  mémoire  doit  être  perpétuellement  renou- 
velée, pour  produire  en  elle  les  fruits  de  grâce  les  plus  insi- 
gnes ? 


Recueillons  l'enseignement  doctrinal  de  Léon  XIII. 

Le  Pape  commence  par  faire  un  tableau  de  l'ère  actuelle  qui 
ne  le  cède  pas  sous  le  rapport  de  l'immoralité  et  de  l'impiété 
aux  ti^mps  les  plus  calamiteux  de  l'histoire.  «  Nous  voyons, 
dit-il,  s'éteindre  dans  un  grand  nombre  d'âmes  le  principe  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes,  la  foi  ;  la  charité  se  refroidir  ;  la 
jeunesse  grandir  dans  la  dépravation  des  mœurs  et  des  opi- 
nions ;  l'Église  de  Jésus-Christ  attaquée  de  toute  part  par  la 
violence  et  par  l'astuce  ;  une  guerre  acharnée  dirigée  contre  le 
Souverain  Pontife  ;  les  fondements  même  delà  religion  secoués 
avec  une  audace  toujours  croissante.  A  quel  degré  on  en  est 
descendu  en  ces  derniers  temps,  et  quels  desseins  on  agite 
encore,  c'est  trop  connu  pour  qu'il  soit  besoin  de  le  dire.  » 

En  présence  d'un  tel  déluge  de  maux,  sous  le  coup  de  telles 
menaces  d'un  sombre  avenir,  le  Souverain  Pontife  veut  que 
tous  les  chrétiens  se  réunissent  dans  un  recours  suppliant  et 
confiant  en  la  Sainte  Vierge,  qui  a  signalé  sa  victorieuse  puis- 
sance d'intercession  dans  les  plus  grands  périls  de  la  chrétienté. 
Mais  il  demande  instamment  à  ce  que,  en  ces  supplications,  le 
chaste  époux  de  Marie  ne  soit  pas  séparé  d'elle.  «  Que  le  peuple 
chrétien,  dit-il,  prenne  l'habitude,  insuescat,  d'implorer,  en 
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même  temps  que  la  Vierge  Mère  de  Dieu,  le  bienheureux 
Joseph  son  très  chaste  époux,  avec  une  piété  toute  spéciale  et 
dans  un  esprit  de  confiance  :  cela  ne  saurait  être  que  très 
agréable  à  la  Sainte  Vierge,  nous  avons  toute  bonne  raison  de 
la  croire.  »  La  puissance  d'intercession  de  saint  Joseph  est  une 
conviction  de  l'âme  chrétienne  et  ressort  de  la  déclaration 
même  de  son  Patronage  universel. 

Ce  Patronage  s'appuie  sur  les  deux  qualités  éminentes  qui 
distinguent  saint  Joseph  de  tout  autre  saint  :  il  fut  l'époux  de 
Marie,  il  fut  réputé  le  père  de  Jésus-Christ.  «  De  là  ont 
découlé  sa  dignité,  sa  grâce,  sa  sainteté,  sa  gloire.  » 

«  Certes,  dit  Léon  XIII,  la  dignité  de  la  Mère  de  Dieu  est  si 
haute  qu'il  ne  peut  être  créé  rien  au  dessus.  Mais  toutefois, 
comme  Joseph  a  été  uni  à  la  bienheureuse  Vierge  par  le  lien 
conjugal,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'ait  approché  plus  que 
personne  de  cette  dignité  suréminente  par  laquelle  la  Mère  de 
Dieu  surpasse  de  si  haut  toutes  les  natures  créées.  Le  mariage, 
en  effet,  est  la  société  et  l'union  de  toutes  la  plus  intime,  qui 
entraîne  de  sa  nature  la  communauté  des  biens  entre  l'un  et 
l'autre  conjoints.  Aussi,  en  donnant  Joseph  pour  époux  à  la 
Vierge,  Dieu  lui  donna  non  seulement  un  compagnon  de  sa 
vie,  un  témoin  de  sa  virginité,  un  gardien  de  son  honneur, 
mais  encore,  en  vertu  même  du  pacte  conjugal,  un  participant 
de  sa  sublime  dignité. 

«  Semblablement,  Joseph  brille  entre  tous  par  la  plus 
auguste  dignité,  parce  qu'il  a  été,  de  par  la  volonté  divine,  le 
gardien  du  Fils  de  Dieu,  regardé  par  les  hommes  comme  son 
père.  D'où  il  résultait  que  le  Verbe  de  Dieu  était  humblement 
soumis  à  Joseph,  qu'il  lui  obéissait  et  qu'il  lui  rendait  tous  les 
devoirs  que  les  enfants  sont  obligés  de  rendre  à  leurs  parents.  » 

Retenons  ces  deux  précisions  de  Léon  XIII  :  «  Joseph  appro- 
che tellement  de  la  suréminente  dignité  de  la  Mère  de  Dieu, 
que  personne  n'en  approche  davantage,  ut  nemo  magis  ;  en  tant 
que  gardien  et  père  putatif  du  Fils  de  Dieu  (ce  qui  emportait 
soumission  du  Verbe  Incarne  vis-à-vis  de  lui),  il  lui  est  conféré 
une  éminence  qui  le  rend  unique  entre  tous  les  saints,  unus 
eminet  inter  omnes.  Ce  nemo  magis,  ce  unus  eminet  inter  omnes, 
sont  caractéristiques  comme  affirmations  de  la  transcendance 
de  saint  Joseph.  IVous  la  signalons  d'ailleurs  sans  vouloir  enga- 
ger de  controverses,  ni  établir  de  comparaisons. 
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Le  Patronage  de  saint  Joseph  découle  de  la  charge  sublime 
qui  lui  fut  commise  de  gouverner  et  de  sustenter  la  Sainte 
Famille  de  Nazareth.  Il  fut  vrai  père  de  famille  ;  «  il  fut,  dit 
Léon  XIII,  le  gardien,  l'administrateur  et  le  défenseur  légitime 
et  naturel  de  la  maison  divine  dont  il  était  le  chef.  Il  exerça 
de  fait  ces  charges  et  ces  fonctions  durant  tout  le  cours  de  sa 
vie  mortelle.  Il  s'appliqua  à  protéger  avec  un  souverain  amour 
et  une  sollicitude  quotidienne  son  Épouse  et  son  divin  Enfant  ; 
il  gagna  régulièrement  par  son  travail  ce  qui  était  nécessaire  à 
l'un  et  à  l'autre  pour  la  nourriture  et  le  vêtement;  il  préserva 
de  la  mort  l'Enfant  menacé  par  la  jalousie  d'un  roi,  en  lui 
procurant  un  refuge;  dans  les  incommodités  des  voyages  et 
dans  les  amertumes  de  l'exil,  il  fut  constamment  le  compa- 
gnon, l'aide  et  le  soutien  de  la  Vierge  et  de  Jésus.  » 

«  Or,  continue  le  Pape,  la  divine  maison  que  Joseph  gou- 
verna comme  avec  l'autorité  d'un  père  contenait  les  prémices 
de  l'Église  naissante.  De  même  ^ue  la  très  sainte  Vierge  est  la 
mère  de  Jésus-Christ,  elle  est  la  mère  de  tous  les  chrétiens 
qu'elle  a  enfantés  sur  le  mont  du  Calvaire,  parmi  les  souffran- 
ces suprêmes  du  Rédempteur  ;  Jésus-Christ  de  même  est  le 
premier-né  des  chrétiens,  qui  lui  sont  frères  par  l'adoption  et 
la  rédemption  <). 

En  un  mot,  l'Église  est  comme  une  extension  et  une  repro- 
duction de  la  Sainte  Vierge  ;  et  tous  les  chrétiens  sont  conte- 
nus en  germe  en  Jésus-Christ  et  naissent  de  sa  grâce.  11  n'y  a 
pas  deux  familles,  la  Sainte  Famille  et  la  famille  chrétienne, 
mais  une  seule  famille,  la  seconde  n'étant  que  le  développe- 
ment de  la  première  ;  et  de  cette  famille,  une  sous  ses  deux 
aspects,  saint  Joseph  est  constitué  le  père,  le  nourricier,  le 
défenseur.  Sa  vigilance  est  aussi  infatigable  dans  le  cours  des 
siècles  sur  la  famille  chrétienne  qu'elle  le  fut  durant  trente 
années  sur  la  Sainte  Famille  de  Nazareth. 


Ici  Léon  XIII  met  en  relief  avec  beaucoup  d'à-propos  l'image 
vraiment  prophétique  du  patriarche  Joseph.  «  Ces  considéra- 
tions sur  le  céleste  Patronage  de  saint  Joseph,  dit-il,  sont  con- 
firmées par  l'opinion  qu'un  grand  nombre  de  Pères  de  l'Église 
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ont  admise  et  à  laquelle  acquiesce  la  sainte  liturgie  elle- 
même,  que  ce  Joseph  des  temps  anciens,  né  du  patriarche 
Jacob,  fût  la  figure  du  nôtre,  et,  par  son  éclat,  témoigna  de  la 
grandeur  du  futur  gardien  de  la  divine  famille. 

«  Et  en  effet,  outre  que  le  même  nom,  nullement  dénué  de 
signification,  fut  donné  à  l'un  et  à  l'autre,  chacun  sait  le» 
similitudes  évidentes  qui  existent  entre  eux  :  celle-ci  d'abord 
que  le  premier  Joseph  obtint  la  faveur  et  la  particulière  bien- 
veillance de  son  maître,  et  que,  étant  préposé  par  lui  à 
l'administration  de  sa  maison,  il  arriva  que  la  prospérité  et 
l'abondance  affluèrent,  grâce  à  Joseph,  dans  la  maison  de  l'E- 
gyptien :  celle-ci  ensuite,  plus  importante,  que.  par  l'ordre  du 
roi,  il  fut  chargé  avec  une  puissance  souveraine  des  destinées 
du  royaume,  et,  en  un  temps  où  la  disette  des  fruits  et  la 
cherté  des  vivres  vint  à  se  produire,  il  pourvut  avec  tant  de 
sagesse  aux  besoins  des  Egyptiens  et  de  leurs  voisins,  que  le 
roi  décréta  qu'on  l'appellerait  le  sauveur  du  monde. 

«  C'est  ainsi  que,  dans  cet  ancien  patriarche,  il  est  permis  de 
reconnaître  la  figure  du  nouveau.  De  même  que  le  premier 
fit  réussir  et  prospérer  les  intérêts  domestiques  de  son  maître, 
et  bientôt  rendit  de  merveilleux  services  à  tout  le  royaume; 
de  même  le  second,  ayant  pour  mission  de  sauvegarder  la  reli- 
gion chrétienne,  est  le  défenseur  et  le  tuteur  qualifié  de  l'É- 
glise qui  est  vraiment  la  maison  du  Seigneur  et  le  royaume  de 
Dieu  sur  la  terre.  » 

Fera-t-il  moins  pour  la  prospérité  de  cette  maison,  de  ce 
royaume,  que  n'a  fait  l'ancien  Joseph  pour  l'empire  du  Pha- 
raon :  l'Église  ne  trouvera-t  elle  pas  auprès  de  lui  les  aliments 
spirituels  qui  entretiennent  la  vie  de  la  grâce  et  mènent  à  la 
vie  éternelle  ?  Sans  aucun  doute  :  le  grand  Saint  enrichira  ses 
clients  de  tous  les  biens  qui  constituent  le  royaume  de  Dieu, 
Qaœrite  regnam  Dei;  lui,  l'homme  juste,  il  leur  enseignera  la 
justice,  eljustitiam  ejus  ;  et  de  plus,  il  leur  donnera  les  sur- 
croîts de  la  vie  présente,  El  hsee  omnia  adjicientar  vobis.  Rien 
ne  manque  à  qui  se  confie  en  ce  ministre  de  la  Providence, 
saint  Joseph. 


Léon  XIII  nous  enseigne  que  saint  Joseph  s'est  rapproché, 
comme  personne  davantage,  ut  nemo  magis,  de  la  suréminente 
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dignité  et  sainteté  de  Marie.  Comment  pouvons-nous  entendre 
cette  approximation?  Essayons  d'une  conjecture  plausible. 

Dans  le  temps  où  certains  théologiens  ne  croyaient  pas  pou- 
voir adhérer  au  privilège  non  encore  défini  de  l'Immaculée 
Conception,  ils  s'ingéniaient  à  démontrer  que  Marie,  tout  en 
ayant  (d'après  leur  manière  de  voir  erronée)  contracté  la  tache 
originelle,  n'en  avait  point  subi  les  conséquences  et  était 
demeurée  pure  de  tout  péché  actuel.  Ils  disaient  que  ce  que 
l'on  nomme  le  foyer  du  péché,  fomes  peccati,  soit  la  concupis- 
cence génératrice  du  péché,  avait  été  lié  en  elle,  et  qu'elle 
avait  échappé  ainsi  à  toute  contamination  même  de  la  plus 
légère  pensée  peccamineuse. 

Aujourd'hui  la  lumière  est  faite,  la  vérité  est  proclamée  : 
Marie  a  été  préservée  du  péché  originel  ;  la  racine  du  péché  n'a 
jamais  existé  dans  son  âme. 

Mais  cette  purification  qu'on  lui  prêtait,  cette  inhibition  des 
effets  du  péché  originel,  a  pu  se  vérifier  pour  saint  Joseph.  Ne 
peut-on  pas  dire  que  la  concupiscence  était  éteinte  en  lui  et 
que  son  âme  était  passée  tout  entière  en  lumineuse  pureté, 
quand  il  parut  en  présence  de  la  Sainte  Vierge?  Il  ne  fallait  pas 
que  celle-ci  pût  être  aimée  d'un  amour  qui  n'eût  pas  été  par- 
faitement chaste. 

Saint  Joseph  se  découvre  donc  à  nous  comme  l'âme  entière- 
ment purifiée,  dans  laquelle  le  péché  a  perdu  toute  sa  puis- 
sance. Saint  Augustin,  tout  en  proclamant  que  nul  n'est  exempt 
de  péché  en  cette  vie,  que  les  saints  eux-mêmes  doivent  dire  : 
«  Pardonnez-nous  nos  offenses  »,  reconnaît  que  Dieu  peut, 
s'il  lui  plaît,  par  voie  d'exception  et  de  privilège,  «  consumer 
entièrement  la  vétusté  de  l'homme  qui  le  fait  pécher  et  le 
revêtir  d'incorruption  dès  cette  vie,  en  sorte  qu'il  contemple 
Dieu  partout  présent,  comme  les  saints  le  contemplent  dans  le 
ciel  mais  sans  aucun  voile  (i)  »  (De  Spiritu  et  litt.,i.\\).  Ce  beau 
privilège  n'a-t-il  pas  été  accordé  à  saint  Joseph,  appelé  à  être 
vierge  dans  le  mariage,  et  qui  voyait  le  Fils  de  Dieu  continuelle- 
ment présent  à  ses  yeux?  N'était-il  pas,  suivant  l'expression  de 
saint  Augustin,  saisi  et  absorbé  par  la  contemplation  ininter- 


(i)  Cette  pensée  de  saint  Augustin,  attachant  l'exemption  du  péché 
à  un  état  de  contemplation  ininterrompue,  analogue  à  celui  des  habi- 
tants cîu  ciel,  est  très  remarquable  et  riche  de  précieuses  conséquences. 
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,  rompue  de  son  Dieu  ?  Comment  eût-il  pu  pécher?  Dans  la  sainte 
maison  de  Nazareth,  il  n'y  avait  pas  place  pour  le  péché. 

D'après  ces  considérations  fondées,  nous  contemplons  une 
incomparable  harmonie  dans  cette  trinité  humaine  qu'est  la 
Sainte  Famille.  Elle  est  composée  de  trois  personnes  d'une 
dignité  inégale,  mais  fondues  en  une  unité  morale  très  intime 
et  très  excellente. 

Jésus  est  le  Fils  de  Dieu  ;  il  l'est  dans  sa  nature  divine,  il 
l'est  dans  sa  nature  humaine;  il  est  la  source  de  toute  grâce; 
il  est  le  Rédempteur,  hors  duquel  il  n'y  a  pas  de  salut;  il  est 
le  médiateur  nécessaire  entre  son  Père  céleste  et  les  hommes. 

Marie  est  la  mère  de  Dieu  ;  sa  dignité,  dit  saint  Thomas 
d'Aquin,  touche  à  l'infini;  en  elle  le  Rédempteur  a  fait  paraî- 
tre la  toute-puissance  de  sa  rédemption,  à  savoir  en  la  préser- 
vant du  péché  originel  ;  elle  est  pure  créature,  mais  créature 
sans  péché;  à  ce  titre,  elle  est  désignée  pour  être  la  médiatrice 
entre  son  fils  le  Sauveur  et  nous  tous  créatures  pécheresses. 

Joseph  est  l'époux  de  Marie;  il  participe  à  sa  dignité;  il  est 
pécheur,  il  est  vrai,  à  cause  du  péché  d'origine.  Mais  il  a  élé 
élevé,  en  vertu  de  sa  qualité  d'Époux  de  la  Vierge  sans  tache,  à 
un  état  de  si  éminente  pureté,  que  l'on  peut  dire  des  attraits 
du  péché  qu'ils  ont  élé  éteints  en  lui,  et,  que  par  un  privilège 
résultant  de  son  mariage  avec  Marie  et  de  sa  paternité  vis-à-vis 
de  Jésus,  il  a  vécu  sans  ombre  du  péché  ici-bas.  Il  nous  décou- 
vre en  lui-même  à  quelle  sublime  sainteté  peut  être  entraînée 
une  âme  sur  laquelle  s'exerce  sans  interruption  l'influence 
sanctificatrice  de  Marie. 

Enrésumé,  Marie  glorifie  Jésus,  par  son  exemption  du  péché; 
et  Joseph  glorifie  Jésus  et  Marie  par  l'impeccance  dans  laquelle 
il  est  établi  et  la  suréminence  de  ses  vertus. 

Avec  quelle  humilité  il  se  tient  aux  pieds  de  Jésus  et  de 
Marie,  sur  lesquels  il  exerce  l'autorité  d'un  époux  et  d'un 
père  !  Merveilleux  spectacle  ! 


Nous  sommes  au  cœur  de  notre  sujet  ;  restons-y. 

Au  cours  de  cette  étude,  nous  essaierons  de  pénétrer  dans 
l'intime  de  l'humilité  glorieuse  de  saint  Joseph.  A  l'aide  de 
l'Évangile  et -des  citations  des  saints  Pères  qui  sont  très  riches 
et  très  significatives  à  son  endroit,  nous  parlerons  de  la  prépa- 
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ration  de  grâce,  par  laquelle  saint  Joseph  fut  habilité  aux  fonc- 
tions sublimes  qu'il  exerça.  Nous  essaierons  de  dire  ce  que  fut 
la  grâce  de  son  mariage  virginal  et  l'épreuve  qui  le  consacra. 
Nous  entrerons  dans  le  mystère  de  sa  paternité  vis-à-vis  de 
Jésus.  Nous  oserons  donner  un  aperçu  de  sa  vie  intérieure,  de 
ses  vertus.  Nous  nous  arrêterons  sur  le  spectacle  de  sa  mort, 
et  nous  montrerons  ce  que  renferme  son  universel  Patro- 
nage (i). 

O  saint  Joseph,  aidez-nous  pour  que,  sans  trop  d'infério- 
rité, nous  puissions  parcourir  cette  carrière  de  vos  louanges. 


(i)  Nous  est-il  permis  de  recommander  aux  lecteurs  de  La  Vie  Spi- 
iuellc  l'opuscule  suivant  sur  saint  Joseph  :  Élévations  sur  saint  Joseph, 
3i  lectures,  par  D.  Bernard  Maréchaux,  in  12,  197  p.  Beauchesne,  rue 
de  Rennes,  117. 


D.  Bernard  Maréchaux,  O.  S.  B., 
Abbé  de  la  Cong.  Olivétaine. 


Les  Conférences  de  Cassien 

et  la  doctrine  spirituelle  des  Pères  du  désert 


II. —  Le  chemin  de  la  charité  et  de  la  contemplation. 
Ascétisme  et  mystique. 

Les  Conférences  ne  forment  pas  un  corps  de  doctrine  ordonné, 
les  sujets  en  étant  fort  divers,  comme  aussi  les  auteurs.  Ceux- 
ci,  du  reste,  n'ont  pas  le  bénéfice  d'une  théologie  qui  a  tout 
défini,  tout  étiqueté,  tout  classé  ;  et  ni  leur  esprit,  ni  leur 
genre  ne  sauraient  non  plus  se  plier  à  une  exposition  systéma- 
tique. Mais  ils  compensent  heureusement  ce  déficit  par  le  fait 
qu'ils  n'ont  voulu  pour  guides,  en  une  science  aussi  divine, 
que  l'Écriture,  la  tradition  des  Anciens  et  leur  expérience 
personnelle.  Le  Saint-Esprit,  inspirateur  du  Livre  sacré  et 
maître  intérieur  des  âmes,  ne  saurait  se  contredire.  Malgré  des 
variétés  de  nuances  inévitables  et  quelques  disparates  acciden- 
telles, une  théorie  de  la  vie  spirituelle  doit  pouvoir  se  dégager 
de  leurs  enseignements,  vraiment  une  et  suivie. 


A  l'origine  de  la  profession  monastique  se  trouve  la  vocation 
divine  (i).  Elle  se  présente  sous  trois  formes  différentes  :  ou 
Dieu  s'adresse  à  l'âme  directement  et  sans  intermédiaire,  par 
une  inspiration  secrète  qui  l'éveille  soudain  au  désir  du  salut  ; 
ou  bien  il  agit  sur  elle  par  l'exemple  et  les  exhortations  de 
quelque  saint  personnage  ;  ou  il  se  sert  des  circonstances,  afin 

(i)  Cf.  Conf.  III,  c.  3-5. 
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de  la  prendre,  pour  ainsi  dire,  de  force,  et  de  lui  faire  de  la 
conversion  une  nécessité,  comme  il  arriva  pour  l'A.bbé  Moïse, 
fameux  entre  tous  les  anachorètes,  qui,  poursuivi  pour  homi- 
cide, se  réfugia  au  désert,  et  de  chef  de  brigands  devint  moine. 

Quelque  apparence  qu'elle  revête,  elle  demeure,  danssonfond, 
identique  à  soi-même  :  c'est  un  appel  au  renoncement  total 
afin  de  suivre  Dieu  :  «  Sors  de  ta  terre,  et  de  ta  parenté,  et  de 
la  maison  de  ton  père  (i)  »  ;  «  Si  quelqu'un  ne  hait  son  père,  et 
sa  mère,  et  ses  enfants,  et  sa  femme,  et  ses  champs,  et  sa  pro- 
pre vie  même,  il  ne  peut  être  mon  disciple  (a)  »  ;  «  Si  tu  veux 
être  parfait,  va,  vends  tout  ce  que  tu  as  et  le  donne  aux  pauvres, 
et  tu  auras  un  trésor  dans  le  ciel;  puis,  viens  et  sui-moi  (3)  ». 
Les  moines  sont,  comme  les  chrétiens,  mais  combien  plus 
encore  !  des  hommes  qui  renoncent.  Ils  en  tirent  l'un  de  leurs 
noms  :  «  Renuntiantes  »  est  un  terme  courant  dans  toute  une 
littérature,  et  particulièrement  dans  les  Institutions,  pour  les 
désigner. 

La  première  vocation  est  en  soi  plus  glorieuse  ;  la  deuxième, 
moins;  la  troisième  vient  aussi  la  dernière  pour  l'honneur  et  la 
dignité.  Mais  rien  ne  sert  d'être  entré  au  service  de  Dieu  par  la 
plus  belle  porte,  si  l'on  ne  prend  soin  d'accorder  à  ces  heureux 
débuts  le  reste  de  la  vie  ,  et  une  âme  fervente  ne  souffre  aucun 
dommage,  pour  être  venue  à  la  profession  religieuse  comme 
malgré  elle  et  contrainte  par  la  nécessité.  Tout  est  dans  la 
manière  de  répondre  à  l'appel  divin  ;  sur  le  renoncement  se 
mesure  toute  réelle  dignité;  c'est  ici  que  les  coureurs  se  dis- 
tancent. 


Le  premier  renoncement  consiste  dans  vin  dépouillement 
extérieur  et  matériel  de  ses  biens  (4).  S'il  n'est  accompli  jus- 
qu'au bout  et  sans  retour,  inutile  de  songer  à  poursuivre  plus 
loin  ;  le  but  est  manqué,  sans  remède.  Hélas  !  les  faux  moines 
ne  sont  pas  une  chimère.  Combien,  sous  couleur  de  justice,  de 
charité  ou  de  prévoyance,  persévèrent  à  garder  quelque  reste 


(i)  Gen.,  m,  i. 
(a)  Luc,  xiv,  a6. 

(3)  Matth.,  xix,  ai. 

(4)  Cf.  Conf.  III,  c.  6. 
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de  leur  ancienne  fortune,  ou  s'en  font  une  nouvelle  à  force 
de  travail  1  (i) 

Celui  qu'anime  le  zèle  de  Dieu,  se  conduit  d'autre  sorte.  S'il 
est  quelque  endroit,  dans  l'immense  désert,  qui  paraisse  plus 
stérile  ou  plus  désolé,  c'est  là  qu'il  s'établit  de  préférence  (2). 
La  fertilité  du  sol  constitue  un  danger,  en  ce  qu'elle  invite  à 
une  culture  intensive,  qui  serait  au  moine  une  source  de  dis- 
tractions perpétuelles  et  le  retiendrait  captif  dans  les  soins  de 
ce  monde  (3);  puis,  chacun  sera  payé  suivant  son  labeur  :  s'il 
a  reçu  sa  récompense  dès  cette  vie  dans  les  commodités  d'un 
séjour  agréable  et  fécond  en  ressources,  que  peut-il  attendre 
pour  l'éternité  ?  (4)  De  plus,  le  solitaire  élèvera  sa  cellule  loin 
de  l'eau  potable  (5),  loin  de  l'église  (6),  afin  d'avoir  sans  cesse 
des  occasions  nouvelles  de  fatigues  et  de  mérites.  Là,  dans  le 
secret  d'une  solitude  infinie  et  pleine  de  silence,  libre  enûn  des 
liens  de  la  terre,  il  pourra  vaquer  au  soin  de  son  âme.  «  Fuge, 
tace,  quiesce  »  (7)  :  c'est  le  principe  du  salut. 

S'il  a  choisi  la  vie  cénobitique,  celle-ci  ne  lui  permettra  pas 
de  goûter  une  retraite  aussi  absolue  ;  mais,  en  revanche,  elle 
défendra  plus  sûrement  sa  pauvreté. 


Tel  est  le  degré  des  commmençants.  Il  importe  désormais  de 
progresser  :  le  premier  renoncement  ne  servirait  de  rien  sans 
le  deuxième  (8),  qui  consiste  à  dépouiller  ses  habitudes,  ses 
passions  et  ses  vices  d'autrefois  (9). 

Certains  textes  prennent,  ici,  une  forte  couleur  d'ascétisme. 
Les  vices  sont  des  intrus  dans  la  Terre  Promise  de  notre  âme  ; 
il  faut  jeter  dehors  tous  ces  Chananéens,  pour  faire  place  à 
l'Israël  des  vertus  (10).  Que  l'on  ne  craigne  pas  d'ensanglanter 

(1)  Cf.  Conf.  IV,  c.  20. 
(a)  Cf.  Conf.  XI,  c.  3. 

(3)  Cf.  Conf.  XXIV,  c.  3. 

(4)  Cf.  Ibid.,  c.  a. 

(5)  Cf.  Conf.  III,  c.  1  ;  Conf.  XXIV,  c.  2. 
(G)  Cf.  Conf.  III,  c.  1. 

(7)  Cf.  VitaePatrum,  lib.  III,  n"  190;  P.L.,  LXXIII,  801. 

(8)  Cf.  Conf.  III,  c.  7. 

(9)  Cf.  Ibid.,  c.  6. 

(10)  Cf.  Conf.  V,  c.  îi. 
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le  glaive  de  l'esprit  à  retrancher  ce  qui  est  charnel  (i)!  Armé 
d'une  sollicitude  qui  ne  connaisse  point  de  relâche  (2),  examinez 
votre  conscience,  et  cherchez  parmi  la  troupe  ennemie  des  vices 
quel  est  le  plus  redoutable.  Aussitôt  discerné,  saisissez-le  dans 
un  corps  à  corps  sans  merci,  terrassez-le  !  Puis,  vous  vous  en 
prendrez  au  plus  fort  après  lui  ;  et  ainsi  de  suite.  La  lutte  sera 
dure,  car  ils  sont  plus  nombreux  et  plus  forts  que  les  vertus  (3); 
mais,  à  chaque  victoire,  elle  deviendra  plus  facile,  tant  qu'enfin 
vous  restiez  seul  maître  du  terrain  (4). 

Un  adversaire  particulièrement  craint  du  moine,  c'est  la 
gourmandise  ;  d'autant  plus  qu'il  est  impossible  de  rompre 
tout  pacte  avec  elle  :  si  haut  que  l'aigle  élève  son  vol,  force  lui 
est  bien  de  redescendre  à  terre,  pour  y  chercher  sa  nourriture. 
Le  besoin  inéluctable  de  la  nature  nous  impose  là  un  bien 
dangereux  voisinage  (5).  Et  pourtant,  le  triomphe  importe 
au  plus  haut  point,  étant  un  prélude  nécessaire,  pour  humilier 
la  chair  et  rendre  possible  le  combat  contre  les  vices  (6). 

Un  Occidental  éprouve  quelque  embarras  à  parler  du  régime 
auquel  s'astreignaient  les  moines  d'Orient.  Dans  l'un  de  ses 
Dialogues  (7),  Sulpice- Sévère  oppose  plaisamment  leur  sobriété 
à  1*  «  edacitas  »  gauloise.  Un  solitaire  de  la  Cyrénaïque  ayant 
reçu  Postumianus,  la  moitié  d'un  pain  d'orge  avait  suffi  à  cinq 
convives.  Belle  occasion  pour  Sulpice  de  narguer  le  dévorant 
appétit  de  son  ami  Gallus.  Mais  celui-ci  le  prend  avec  quelque 
vivacité  :  «  Que  ce  Gyrénéen  se  contente  à  ce  prix,  soit  !  Souffrir 
la  faim  lui  est  une  nécessité,  à  moins  que  ce  ne  lui  soit  une 
seconde  nature.  Nos  Galli  samusf  » 

Les  Orientaux  étaient  donc  d'une  autre  trempe  que  les  Gaulois; 
du  moins  avaient-ils  l'avantage  de  vivre  sous  un  autre  ciel. 
Passons  sur  les  abstinences  miraculeuses!  Mais  saint  Antoine 
attendait  souvent  quatre  jours,  pour  prendre  son  repas  (8). 
Dans  les  monastères  de  Syrie,  certains  ne  mangeaient  qu'une 
fois  la  semaine  (9).  Evidemment,  de  tels  exploits  ne  pouvaient  être 

(1)  Cf.  Conf.  XX,  c.  8. 
(j)  Cf.  Conf.  V,  c.  i4. 

(3)  Cf.  Conf.  V,  c.  16. 

(4)  Cf.  Ibid.,  c.  ilt. 

(5)  Cf.  Ibid.,  c.  18-21. 

(6)  Cf.  Ibid.,  c.  a6.  » 

(7)  Cf.  Dial,  I,  4;  P.L.,  XX,  187. 

(8)  Cf.  Saint  Athanase,  Vie  de  taint  Antoine,  c.  6. 

(9)  Cf.  Conf.  V,  c.  11. 
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ériges  en  loi  générale.  Les  anciens  d'Egypte  adoptèrent  cette 
règle,  d'un  repas  par  jour  vers  l'heure  de  none,  avec  deux  pains 
qui,  ensemble,  faisaient  une  livre  à  peine  (1).  L'expérience  avait 
montré  que  la  nature,  par  trop  malmenée,  prend  quelquefois 
de  terribles  revanches  (a).  Aussi  bien,  le  jeûne  n'est-il  pas  une 
fin, mais  un  moyen  seulement  (3).  Or,  poussé  à  l'excès,  il  a  même 
résultat  que  les  repas  trop  copieux  :  la  lourdeur  spirituelle  (4). 
C'est  manquer  totalement  le  but.  Ainsi,  la  discrétion  et  l'obéis- 
sance doivent  tout  tempérer. Avec  elles,  nul  danger  de  s'égarer. 
Le  corps,  discipliné  par  un  régime  austère,  quoique  suffisant 
à  le  soutenir  (5),  sera  toujours  dispos  pour  la  prière  et  la  prati- 
que des  vertus. 


La  première  que  le  moine  s'efforcera  d'acquérir,  est  sans 
contredit  la  discrétion.  Nul  autre  ne  lui  est  plus  nécessaire,  car, 
quel  qu'en  soit  le  mérite,  elle  ne  se  conservera  pas  sans  la 
prudence  surnaturelle,  qui  apprend  à  choisir,  entre  les  deux 
excès  opposés,  le  juste  milieu  où  réside  la  vertu. 

Des  anciens  s'étaient  rendus  auprès  de  saint  Antoine  afin  de 
l'interroger  sur  quelques  points  de  perfection.  Or,  la  question 
se  posa,  de  savoir  quelle  vertu  pouvait  le  mieux  garder  le  moi- 
ne à  l'abri  des  pièges  du  démon,  et  le  faire  monter  d'un  pas 
assuré  aux  sommets  de  la  sainteté.  Et  les  uns  de  donner  la 
palme  à  l'amour  du  jeûne  et  des  veilles,  les  autres  à  l'hospita- 
lité, ceux-ci  à  l'esprit  de  solitude,  ceux-là  au  dépouillement 
total.  La  plus  grande  part  de  la  nuit  se  passa  de  la  sorte.  Cepen- 
dant, saint  Antoine  gardait  le  silence.  A  la  fin  seulement,  il 
prit  la  parole  :  «  Toutes  les  pratiques  que  vous  dites,  sont 
bonnes  et  utiles  ;  mais  de  leur  donner  le  prix,  les  expériences 
cruelles  de  tant  de  solitaires  ne  le  permettent  point.  Combien 
en  avons-nous  vu  se  livrer  avec  ardeur  aux  jeûnes  et  aux  veilles, 
provoquer  l'admiration  par  leur  amour  de  la  solitude,  se  jeter 
à  un  dépouillement  absolu  ou  remplir  avec  un  dévouement 
sans  bornes  les  devoirs  de  l'hospitalité  !  Puis,  soudain,  ils  sont 
tombés.  Pourquoi?   La  seule  discrétion  leur  manqua,    qui 

(1)  Cf.  Conf.  II,  c.  19. 
(a)  Cf.  ConJ.  V,  c.  16. 

(3)  Cf.  Conf.  I,  c.  7,  10  ;  XXI,  c.  i5,  17. 

(4)  Cf.  Conf.  II,  c.  aa. 

(5)  Cf.  Ibid. 
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les  eût  enseignés  à  ne  point  s'écarter  du  droit  chemin  (i).  » 
La  discrétion  ne  s'acquiert  qu'au  prix  d'une  vraie  humilité. 
Et  de  celle-ci  on  fera  tout  d'abord  la  preuve,  en  soumettant 
au  jugement  des  anciens  toutes  ses  actions  et  ses  pensées  mêmes. 
S'ouvrir  à  eux  sans  réserve,  se  former  à  leurs  leçons  et  sur  leurs 
exemples,  ne  vouloir  tenir  que  de  leur  bouche  la  règle  du 
bien  et  du  mal  :  voilà  l'infaillible  moyen  de  s'immuniser 
contre  les  embûches  de  l'ennemi,  et  de  marcher  droit  par  le 
sentier  de  la  discrétion  véritable.  Sur  cette  ouverture  et  cette 
docilité  les  Pères  ne  tarissent  pas,  tant  il  leur  paraît  évident 
que  là  est  le  fondement  solide  de  tout  l'édifice  spirituel  (a). 

De  l'humilité  naît  une  autre  vertu,  bien  monastique  aussi, 
la  patience  (3). 

Les  moines  des  premiers  âges  déployaient  sur  ce  point  un 
héroïsme  que  nous  avons  oublié.  Cassien  et  Germain  venaient 
d'arriver  au  monastère  de  l'abbé  Paul.  11  comptait  à  l'ordinaire 
plus  de  deux  cents  moines  ;  mais  une  grande  fête  que  l'on 
faisait  ce  jour-là,  en  avait  attiré  encore  une  infinité  des  autres 
monastères. 

L'heure  du  repas  arriva.  La  multitude  des  moines  s'assit  par 
groupes  de  douze  dans  un  atrium  immense  et  à  ciel  ouvert. 
Or,  il  advint  qu'un  frère  apporta  avec  quelque  retard  le  plat 
dont  il  s'était  chargé.  Ce  que  voyant,  l'abbé  Paul,  qui  circu- 
lait activement  parmi  les  servants,  étendit  la  main,  et  lui 
déchargea,  à  la  vue  de  tous,  un  soufflet  si  retentissant,  que 
ceux-là  mêmes  qui  se  trouvaient  les  plus  éloignés  purent 
entendre  le  coup. 

Son  dessein,  en  agissant  de  la  sorte,  fut  de  manifester  à  tous 
ceux  qui  étaient  présents  la  patience  de  ce  frère,  et  de  les  ins- 
truire par  l'exemple  d'une  si  rare  modestie.  Le  succès  prouva 
qu'il  avait  pensé  sagement.  En  effet,  le  jeune  homme  reçut 
cet  affront  avec  tant  de  douceur,  que  pas  une  parole  ne  s'é- 
chappa de  sa  bouche,  ni  le  plus  léger  murmure  ne  se  laissa 
deviner  au  frémissement  silencieux  de  ses  lèvres  ;  davantage, 
son  air  modeste,  sa  tranquillité,  la  couleur  même  de  son  visage 
n'en  furent  pas  le  moins  du  monde  altérés. 

Ce  fut  un  grand  sujet  d'étonnement,  ajoute  Cassien,  non 

(i)  Cf.  Conf.  II,  c.  a. 
(a)  Cf.  Conf.  Il,  c.  io-i5. 
(3)  Cf.  Conf.  XVIII,  c.  3. 
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seulement  pour  nous,  qui,  arrivés  naguère  de  notre  monastère 
de  Syrie,  n'avions  pas  encore  vu  d'exemples  si  éclatants  de 
cette  extraordinaire  patience,  mais  aussi  pour  ceux  qui  n'étaient 
pas  étrangers  à  ces  pratiques  héroïques  ;  et  les  plus  consommés 
y  trouvèrent  grandement  à  s'instruire  (1). 

L'abbé  Piamun  (a)  fournit  d'autres  exemples  non  moins 
admirables,  celui  en  particulier  de  l'abbé  Pafnuce,  qui,  fausse- 
ment accusé  de  vol,  se  soumit  humblement  à  la  pénitence 
qu'on  voulut  lui  imposer,  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  eût  mira- 
culeusement dévoilé  son  innocence  et  puni  le  calomniateur. 

Le  champ  de  cette  vertu  est  immense.  Ce  n'est  pas  seulement 
à  l'égard  du  prochain  que  l'on  doit  l'exercer,  mais  aussi 
parmi  les  épreuves  que  la  douce  main  du  Seigneur  nou3 
inflige,  à  dessein  de  guérir  notre  orgueil  ou  d'effacer  en  nous 
jusqu'à  la  moindre  tache  (3),  et  —  faut-il  le  dire  ?  —  parmi 
les  joies  mêmes  et  les  faveurs  divines  ;  car  elle  se  retrouve  en 
quelque  sorte  dans  la  constance  qui  rend  le  juste  maître  de  soi 
et  doucement  tranquille  au  milieu  même  des  vapeurs  eni- 
vrantes du  succès  et  de  la  prospérité  :  «  C'est  que  supporter  avec 
force  l'affliction  et  user  modestement  de  la  bonne  fortune  sont 
deux  effets  d'une  même  vertu.  D'être  vaincu  sur  l'un  de  ces  deux 
points,  c'est  la  marque  certaine  d'une  égale  incapacité  à  sou- 
tenir l'une  et  l'autre  épreuve  (4).  »  Mais  au  parfait  tout  devient 
arme  de  justice,  la  prospérité  comme  l'adversité,  s'il  reçoit 
d'un  cœur  magnanime  ce  qui  lui  arrive.  Ni  le  succès  ne  l'élève, 
ni  le  malheur  ne  l'abat.  Il  va  par  un  chemin  uni,  une  route 
royale.  11  demeure  en  sa  belle  tranquillité,  d'où  les  joies  qui 
surviennent  ne  l'ébranlent  point  ni  les  assauts  de  l'adversité  (5). 
Loin  de  ressembler  à  la  cire  molle,  qui  cède  toujours  au  sceau 
qu'on  lui  impose,  si  bien  qu'elle  ne  persiste  jamais  dans  sa 
manière  d'être  propre,  mais  épouse  incessamment,  par  des 
changements  continuels,  la  figure  des  objets  qu'on  lui  imprime 
il  est  comme  un  cachet  de  diamant,  et  son  âme,  gardant  invio- 
lablement  sa  physionomie  propre,  marque  et  transforme  les 
divers  événements  de  sa  vie  à  l'image  de  ce  qu'elle  est  elle- 
même  (6). 

(1)  Cf.  Conf.  XIX,  c.  1. 
(a)  Conf.  XVIII,  c.  i4,  i5. 

(3)  Cf.  Conf.  IV,  c.  A;  VI,  c.  11. 

(4)  Conf.  VI,  c.  9. 

(5)  Cf.  Ibid. 

(6)  Cf.  Conf.  VI,  c.  12. 
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Une  vertu  de  cette  trempe  marque  le  triomphe  définitif  sur 
les  vices.  «  Celui  qui  est  toujours  doux  et  tranquille,  ni  ne 
s'enflamme  de  colère,  ni  ne  se  consume  dans  les  angoisses  de 
l'ennui,  ni  ne  se  disperse  parmi  les  futiles  recherches  de  la 
vaine  gloire,  ni  ne  s'élève  dans  l'enflure  de  l'orgueil  (i).  »  Et 
<•  ce  n'est  pas  seulement  la  colère,  la  paresse,  la  vaine  gloire 
ou  la  superbe  qu'elle  extirpe,  mais  encore  la  volupté  et  tous 
les  vices  a  la  fois  (a).  »  C'est  assez  dire  que  l'on  touche  avec 
elle  à  la  charité  des  parfaits. 


Celle-ci  parait,  en  effet,  au  terme  du  deuxième  renoncement, 
comme  son  fruit  excellent,  et  marque  l'entrée  dans  le  troi- 
sième, où  l'âme,  dépassant  tout  le  visible,  s'unit  déjà,  par  la 
contemplation  des  choses  célestes,  au  Verbe  de  Dieu,  et  qui 
trouve  son  expression  dans  le  Cantique  des  Cantiques  (3). 

Elle  n'a  rien  d'un  vague  sentiment  qui  se  résorberait  soudain 
au  contact  des  réalités;  c'est  la  reine  des  vertus,  «  virtus  prin- 
cipalis  (4)  »,  une  science  pratique,  plus  exactement  encore,  une 
science  active,  a  actualis  scientia  »  (5),  synthèse  vivante,  selon 
l'enseignement  de  l'Apôtre  (6),  de  toutes  les  vertus  :  car  elle 
est  patiente;  elle  est  bonne;  elle  ne  connaît  pas  l'envie,  ni 
l'enflure  ni  la  colère  ;  elle  n'agit  point  par  frivolité,  ne  cherche 
pas  son  intérêt  propre,  ne  prend  point  de  plaisir  à  l'injustice, 
ne  tient  pas  compte  du  mal  ;  elle  souffre  tout,  supporte  tout  (7). 
Mêlée  et  confondue  en  quelque  manière  avec  chacune  des  vertus 
—  saint  Thomas  dira  d'un  mot  ferme  et  exact  qu'elle  est  leur 
forme  (8)  — ,  ni  celles-ci  ne  peuvent  exister  sans  elle,  ni  elle 
sans  les  vertus  :  on  ne  la  voit  jamais  que  dans  ce  royal  cortège. 
C'est  pourquoi  elle  est  la  perfection  (9),  le  bien  immuable  et 

(1)  Conf.  XII,  c.  6. 
fa)  Ibid. 

(3)  Cf.  Conf.  III,  c.  6. 

(4)  Conf.  I,  c.  7. 

(5)  Conf.  XV,  c.  a. 

(6)  I  Cor.,  xiii,  4-7. 

(7)  Cf.  Conf.  I,  c.  6  ;  III,  p.  7. 

(8)  Somme  théologique,  II"  II",  q.  xxm,  a.  8.  Cf.  a.  U,  ad  2™. 

(9)  Conf.  I,  c.  6  ;  XV,  c.  a. 
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perpétuel,  sans  exception  de  temps  (i),  le  but  à  quoi  tout  se 
subordonne  et  sur  lequel  tout  se  mesure  (2). 

Les  Pères  l'identifient  avec  la  pureté  du  coeur  (3),  et  celle-ci 
avec  la  paix  ou  la  tranquillité  (4).  Il  est  clair,  en  effet,  qu'une 
âme  entièrement  et  actuellement  tournée  vers  Dieu  par  la 
charité,  non  seulement  pratique  éminemment  toute  vertu, 
puisque  par  ce  fait  elle  s'établit  dans  l'ordre  essentiel  et  remplit 
son  idéal  de  créature,  mais  encore  devient  parfaitement  une, 
dans  l'exacte  ordonnance,  le  juste  équilibre,  l'harmonie  totale 
de  ses  diverses  puissances.  Plus  de  divisions  en  elle,. plus  de 
troubles,  plus  de  guerres.  On  ne  la  voit  pas  s'agiter  en  tous 
sens,  perpétuellement  inquiète,  telle  une  aiguille  aimantée 
qu'affoleraient  des  influences  électriques  contraires.  Car  nos 
distractions,  sans  doute,  proviennent  pour  une  part  de  la  fai- 
blesse de  notre  nature,  qui,  durant  cette  vie,  ne  saurait  se 
maintenir  invariablement  dans  l'acte  de  la  charité  ;  mais  elles 
ont  presque  toujours  leur  cause  dans  une  attache  au  créé.  Si 
nous  luttions  virilement  contre  les  mouvements  déréglés  de 
notre  âme  et  contre  nos  vices,  les  pensées  que  nous  ne  voulons 
pas  suivre  cesseraient  de  nous  entraîner.  Aux  suggestions 
mauvaises  nous  dirions  :  Allez  !  et  elles  iraient  ;  nous  dirions 
aux  bonnes  :  Venez  !  et  elles  viendraient  (5).  La  charité  fait  en 
nous  l'unité  et  la  paix.  D'autre  part,  l'âme  qui  ne  connaît  ni  la 
division,  ni  le  trouble,  ni  le  tumulte  des  penchants  désordonnés 
et  ennemis  les  uns  des  autres,  est  une  âme  pure. 


Charité,  paix  et  pureté.  Mais  voici  un  quatrième  membre  de 
cette  famille  bénie.  Dans  l'âme  tranquille  et  transparente,  la 
divine  lumière  rayonne  sans  obstacle  :  «  Heureux  les  cœurs 
purs,  car  ils  verront  Dieu  (6)  ».  La  contemplation  est  sœur  des 
trois  premières.  Comme  la  charité,  la  paix  et  la  pureté  du  cœur, 
elle  est  le  terme  et  le  fruit  de  la  victoire  sur  les  vices  et  de  l'acqui- 
sition des  vertus.  Tant  vaut  la  vie,  tant  vaut  la  prière  (7).  Point 

(1)  Conf.  XXI,  c.  i5.  *^   ****  ■*■ 

(a)  Cf.  Conf.  I,  c.  6,  7. 

(3)  Cf.  Ibid. 

(4)  Cf.  Conf.  IX,  c.  a. 

(5)  Cf.  Conf.  VII,  c.  5. 

(6)  Matth.,  y,  8. 

(7)  Cf.  Conf.  IX,  c.  a  et  ss. 
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de  contemplation  vraiment  digne  de  ce  nom,  tant  que  l'on 
n'est  pas  sorti  du  créé  :  «  C'est  en  vain  que  l'on  tend  à  voir 
Dieu,  si  l'on  évite  la  contagion  des  vices  (i).  —  Sans  la  science 
morale  (entendez  la  pratique  des  vertus),  la  pureté  de  la  contem- 
plation reste  hors  de  nos  prises.  Ceux-là  seuls  qui  sont  devenus 
parfaits,  non  certes  par  l'effet  de  la  parole  de  leurs  maîtres,  mais 
par  la  vertu  de  leurs  propres  actions,  l'obtiennent,  pour  ainsi 
dire,  en  récompense,  après  l'avoir  payée  par  bien  des  œuvres 
et  des  labeurs  (a).  » 

En  revanche,  les  Pères  ne  supposent  pas  un  instant  que  la 
purification  de  l'âme  n'aboutisse  pas  à  la  contemplation.  Après 
avoir  rempli  l'office  de  Jacob,  le  supplantateur,  en  terrassant 
les  vices,  on  passe  naturellement  à  la  dignité  d'Israël,  «  celui 
qui  voit  Dieu  (3)  ».  Vainement  dira-t-on  qu'ils  se  plaçaient  à  leur 
point  de  vue  propre  de  contemplatifs  :  leurs  affirmations  et 
déductions  sont  trop  générales  et  absolues,  pour  admettre 
pareille  restriction.  La  vérité  est  qu'ils  n'ont  pas  soupçonné  que 
l'on  pût  normalement  avoir  l'union  de  conformité  à  la  volonté 
de  Dieu,  sans  jouir  en  môme  temps  de  l'union  mystique.  Aussi 
bien,  s'il  est  fort  vrai  que,  selon  la  parole  de  sainte  Thérèse, 
«  ce  que  l'union  mystique  a  de  meilleur,  c'est  qu'elle  procède 
de  l'union  de  conformité  (4)  »  —  que  serait-elle  autrement,  que 
pure  illusion?  —  on  a  dit  justement  que  la  charité,  lorsqu'elle 
atteint  dans  une  âme  un  certain  degré,  lui  obtient  des  grâces 
de  prière.  Théoriquement,  il  est  possible  de  distinguer  entre 
les  deux  voies,  celle  de  l'action  et  celle  de  la  contemplation  ; 
pratiquement  même,  l'un  des  deux  éléments  domine  toujours 
sur  l'autre;  mais  ils  ne  sont  cependant  pas  séparés  (5). 

Sortie  de  la  charité  comme  sa  fleur,  la  contemplation  en  est 
l'exercice  le  plus  excellent,  et  seule  elle  ne  connaîtra  point  de 
fin.  «  Au  prix  d'elle,  déclare  l'abbé  Theonas,  les  mérites  et  tou- 
tes les  vertus  des  justes  viennent  au  second  rang  (6).  »  Et, 
comme  si  ces  expressions  n'étaient  pas  assez  fortes,  il  reprend  : 
«  Tous  les  mérites  de  la  sainteté,  encore  qu'ils  ne  soient  pas 

(i)  Conf.  XIV,  c.  a. 
(a)  Ibid.,  c.  g. 

(3)  Cf.  Conf.  XII,  c.  ii. 

(4)  Château,  V  demeure,  c.  3. 

(5)  Cf.  La  vie  spirituelle  et  l'oraison  d'après  la  Saintt  Écriture  et  la 
tradition  monastique,  c.  i5. 

(6)  Conf.  XXIII,  c.  3. 
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bons  seulement  pour  la  vie  présente,  mais  nous  acquièrent 
aussi  le  bien  de  l'éternité,  paraîtront  vils,  si  on  les  compare 
aux  mérites  de  la  contemplation  divine  (i).  »  Les  charismes 
n'ont  qu'un  temps  (2),  les  œuvres  des  vertus  ne  sont  nécessaires 
qu'en  ce  monde,  à  raison  de  nos  besoins  corporels,  ou  des 
assauts  que  nous  livre  la  chair,  ou  de  l'inégalité  des  conditions. 
Mais,  au  siècle  futur,  lorsque  «  ce  corps  corruptible  se  sera 
revêtu  d'immortalité  (3)  »,  et  que  «  d'animal  il  sera  ressuscité 
spirituel  (4)  »,  lorsque  la  chair  transfigurée  ne  pourra  plus 
convoiter  contre  l'esprit,  et  que  c'en  sera  fini  de  l'inégalité  qui 
rend  nécessaires  les  devoirs  de  la  charité  fraternelle,  les  œuvres 
des  vertus  cesseront  également,  «  et  tous,  de  la  multiplicité  qui 
caractérise  la  vie  active,  passeront  à  la  charité  de  Dieu  et  à  la 
contemplation  des  choses  divines,  dans  une  éternelle  pureté  de 
cœur  (5).  »  Le  Seigneur  lui-même  nous  enseigna  cette  doctrine 
en  peu  de  paroles,  lorsqu'il  a  défendu  Marie  contre  le  reproche 
de  Marthe  (6)  :  «  Marie  a  choisi  la  bonne  part,  et  elle  ne  lui 
sera  pas  ôtée  (7).  » 

Après  ce  face-à-face  éternel  l'âme  du  moine  soupire.  Du 
moins  en  veut-il  réaliser  sur  terre  quelque  lointaine  image  (8). 
Curieux  de  savoir  la  science  de  Dieu,  il  se  consacre,  durant 
qu'il  demeure  encore  dans  cette  chair  de  corruption,  à  l'office 
où  il  doit  persévérer,  après  l'avoir  déposée  (9),  et  il  fait  de  la 
prière  ininterrompue  son  unique  souci,  sa  perfection  propre, 
et  sa  fin  (10).  , 


Un  but  si  nettement  défini  va  nous  permettre  de  juger 
maintenant  avec  plus  d'exactitude  de  la  méthode.  De  même 
que  saint  Jean  de  la  Croix,  en  écrivant  les  pages  anstères  de  la 
Montée  du  Carmel,  ne  songeait  qu'à  l'union  divine,  c'est  donc 

(1)  Ibid. 

(a)  Cf.  Conf.  I,  c.  n. 

(3)  I  Cor,,  iv,  53. 

(4)  Ibid. 

(5)  Conf.  I,  c.  10. 

(6)  Cf.  Ibid.,  c.  8. 

(7)  Luc,  1,  4a. 

(8)  Cf.  Conf.  X,  c.  10. 

(9)  Cf.  Conf.  1.  c.  10. 

(10)  Cf.  Conf.  IX,  c.  a. 
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pour  «  rencontrer  enfin  le  Bien-Aimé  et  s'unir  à  lui  par 
amour  (i),  que  les  Pères  du  désert  embrassent  une  vie  si  dure  : 
une  douceur  doit  descendre  de  là  et  tout  imprégner.  Il  y  a 
plus  :  leur  vie  n'échappe  point  à  la  loi  commune  de  toute  vie, 
qui  est  essentiellement  le  développement  suivi  d'un  germe 
initial  ;  et  par  conséquent,  il  est  inévitable  que  l'on  rencontre 
esquissés  dès  ses  premiers  stades  les  caractères  qu'elle  fera  voir 
avec  une  netteté  parfaite  dans  l'épanouissement  de  l'âge  adulte  : 
contemplative  et  toute  baignée  de  charité  suave  à  sa  maturité, 
elle  l'est  aussi  nécessairement  dans  quelque  degré,  durant  ce 
qu'on  pourrait  appeler  la  période  de  formation. 

Les  faits  ne  démentent  pas  cette  conclusion. 

Certes,  on  a  raison  de  mettre  en  relief  les  renoncements,  les 
austérités,  les  luttes  contre  soi-même  qu'ils  s'imposent.  Spiri- 
tualité de  combat,  semble-t-il,  et  qui  présente  uniquement  la 
sainteté  sous  son  aspect  sévère.  On  peut  répondre  :  spiritualité 
de  tendresse,  de  charité,  de  contemplation.  Autres  temps,  autres 
mœurs  :  les  anciens  usaient  de  procédés  que  notre  civilisation 
et  notre  délicatesse  de  constitution  ne  supporteraient  plus. 
Est-il  bien  sûr,  pour  autant,  que  leur  sainteté,  qui  nous  paraît 
d'un  côté  si  abrupte,  toute  spirituelle  en  vérité,  sans  rien  qui 
flatte  ou  qui  charme  un  regard  superficiel  ou  trop  sensible 
encore  à  des  beautés  moins  hautes,  est-Tî  bien  sûr,  dis-je,  que 
leur  sainteté  ne  fut  pas  plus  simple  dans  sa  grandeur,  plus 
calme,  plus  heureuse,  et  tout  aussi  douce  et  miséricordieuse 
que  beaucoup  de  saintetés  modernes  ?  Que  signifie  leur  assurance 
à  déclarer  que  le  joug  du  Seigneur  est  suave  et  son  fardeau 
léger  (2),  sinon  que,  pour  avoir  affirmé  sans  ménagement  que 
la  seule  voie  du  «  rien  »  nous  peut  conduire  à  Dieu,  ils  se 
considèrent  néanmoins  comme  ayant  choisi  dès  ce  monde  la 
meilleure  part?  Que  prétendent-ils,  en  tempérant  par  la  dis- 
crétion les  ardeurs  inconsidérées  et  les  jeûnes  excessifs  (3),  ou  en 
recommandant  la  miséricorde  et  la  compassion  à  l'égard  des 
frères  qui  sont  tentés  (4)  ;  lorsqu'ils  font  un  devoir  de  rompre 
le  jeûne,  soit  en  l'honnenr  du  frère  qui  les  visite  (5),  soit  à  rai- 

(1)  Saikt  Jean  de  la.  Croix,  Cantique  spirituel,  strophe  xxv. 
(a)  Cf.  Conf.  XXIV,  c.  aa-a/i. 

(3)  Cf.  Conf.  II,  passim. 

(4)  lbid.,  c.  i3. 

(5)  lbid.,  c.  a6. 


—  378  — 

son  du  temps  pascal  (i),  ou  bien  redisent  avec  complaisance 
l'histoire  de  l'évangéliste  saint  Jean  caressant  sa  perdrix,  et 
répondant  au  philosophe  scandalisé  que  l'arc  ne  peut  être 
toujours  tendu  ni  non  plus  l'esprit  de  l'homme  (2),  sinon  don- 
ner à  la  vie  monastique  le  jeu,  la  souplesse  et  la  douceur  qui 
en  fassent  une  vie  vraiment  humaine  et,  mieux  encore,  évan- 
gélique? 

Mais  ils  insistent  tellement  sur  la  nécessité  d'extirper  les  vices 
et  de  s'exercer  en  toutes  manières,  que  l'on  dirait  en  vérité 
que  la  vie  spirituelle  consiste  toute,  à  leurs  yeux,  dans  ce 
travail  de  force  et  presque  de  violence  1  —  Tant  d'expressions 
énergiques  ne  doivent  cependant  pas  faire  oublier  ce  qui, 
d'autre  part,  les  explique  et  leur  donne  leur  vraie  valeur.  Les 
Pères  ont  pensé  qu'il  était  bon  de  connaître  les  maladies  de 
l'âme,  leurs  origines  et  leurs  causes,  les  formes  sous  lesquelles 
elles  se  manifestent,  et  l'hygiène  qu'il  convient  de  leur  appli- 
quer. Aussi  bien,  cette  science  est-elle  nécessaire  à  l'œuvre  de 
prudence  surnaturelle,  si  rapide,  si  spontané  et,  pour  ainsi  dire, 
instinctif  que  soit  son  conseil,  lorsqu'il  s'agit  d'adapter  les  ins- 
pirations de  la  charité  aux  mille  contingences  delà  vie.  Ils  ont 
cru  qu'il  fallait  parfois  frapper  rudement  l'adversaire,  et  qu'un 
corps  à  corps  résolu  pouvait  tout  finir  en  une  fois.  Ne  fut-ce 
pas  toujours  la  tactique  des  saints?  Cependant,  il  s'en  faut 
qu'ils  aient  songé  uniquement  à  se  regarder,  à  se  combattre,  à 
se  travailler.  Leur  méthode  n'est  pas  négative,  mais  bien  plutôt 
positive;  mystique,  beaucoup  plus  qu'ascétique.  Les  preuves 
en  sont  multiples. 

Ils  ont  admirablement  compris  d'abord  que  l'on  ne  détruit 
que  ce  que  l'on  remplace.  L'âme,  pressée  d'un  mouvement 
continu,  disent-ils  en  leur  langage  plein  de  sons  sous  son  air  de 
bonhomie,  voit  couler  en  elle  un  flot  ininterrompu  de  pensées 
bouillonnantes  ;  il  lui  appartient  seulement  de  choisir,  comme 
au  meunier  de  moudre  à  son  gré  du  blé,  de  l'orge  ou  de 
l'ivraie  (3).  Cette  idée  se  précise  ailleurs  :  «  La  force  vitale  de 
l'âme  ne  lui  permet  pas  de  rester  sans  quelque  sentiment  de 
désir  ou  de  crainte,  de  joie  ou  de  tristesse;  il  n'est  que  de  la 
bien  occuper.  Nous  voulons  extirper  de  notre  cœur  les  convoi- 

(1)  Cf.  Conf.  XXI,  passim. 

(2)  Cf.  Conf.  XXIV,  c.  21. 
(3,  Conf.  I,  c.  18.- 
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tbes  charnelles  :  mettons  incontinent  en  leur  place  les  joies 
spirituelles!  (i)  —  Que  l'on  ne  s'imagine  point  maîtriser  ou 
bannir  le  désir  des  choses  présentes,  si,  en  la  place  de  ces 
penchants  mauvaisque  l'on  désire  retrancher,  on  n'en  met  de 
bons  (a).  » 

C'est,  par  suite,  du  côté  de  la  vertu,  et  non  du  vice,  que  le 
moine  portera  son  attention  :  «  Nous  devons  nous  exciter  à 
une  louable  componction,  plutôt  par  le  désir  des  vertus  que 
par  le  souvenir  funeste  de  nos  vices,  car  il  est  fatal  que  l'on  soit 
étouffé  par  les  exhalaisons  pestilentielles  d'un  cloaque,  aussi 
longtemps  que  l'on  se  tient  au-dessus  ou  qu'on  en  remue  la 
boue  (3).  »  Il  s'appliquera,  par  la  lecture  assidue  et  la  conti- 
nuelle méditation  des  Ecritures,  par  les  veilles,  les  jeûnes,  le 
chant  des  psaumes,  à  procurer  dans  sa  mémoire  l'éclosion  des 
pensées  surnaturelles,  à  affiner  son  âme,  à  l'entretenir  dans  la 
componction.  Si,  se  laissant  gagner  insensiblement  à  la  négli- 
gence, il  venait  à  quitter  ces  saints  exercices,  il  verrait,  par  une 
suite  fatale,  les  ténèbres  des  vices  s'accumuler  en  lui,  et  bientôt 
il  pencherait  du  côté  delà  chair,  pour  enfin  s'y  précipiter  (4)  : 
«  Abandonnant  toute  pensée  mauvaise,  dit  l'abbé  Piamun,  et, 
plus  encore,  toute  pensée  terrestre,  il  faut  élever  toujours 
l'attention  de  notre  âme  aux  choses  célestes  (5).  » 

Par-dessus  tout,  il  dirigera  son  cœur  vers  Dieu  lui-même  et 
Dieu  seul,  dans  un  regard  qui  se  fera  de  plus  en  plus  simple  et 
direct  (6)  :  tellement  que  ce  sera,  à  ses  yeux,  une  infidélité, 
que  tout  écart  loin  de  la  contemplation  du  Christ  (7),  une  perte 
sans  compensation  et  la  seule  qui  compte  :  «  Quel  plus  grave 
dommage  peut-il  advenir  à  l'âme  que  d'être  privée,  par  l'aveu- 
glement subit  où  son  trouble  la  jette,  de  la  clarté  delà  vraie  et 
éternelle  lumière,  et  de  se  retirer  de  la  contemplation  de  Celui 
qui  est  doux  et  humble  de  cœur  (8)?  »  Un  vrai  moine  «  ne 
peut  supporter  les  ténèbres,  si  fugitives  soient-elles,  des  pensées 
charnelles,  et  déteste  tout  ce  qui  retirerait  son  esprit  de  la  vue 

.    (1)  Conf.  XIF,  c.  5. 
(a)  Ibid. 

(3)  Conf.  XX,  c.  10. 
(h)  Cf.  Conf.  I,  c.  17;  V,  c.  16. 

(5)  Conf.  XX,  c.  9. 

(6)  Cl.  Conf.  I,  c.  8. 

(7)  Cf.  Ibid.,  c.  i3. 

(8)  Conf.  XIX,  c.  i4. 
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de  la  gloire  divine  et  de  la  vraie  lumière  (i)  »,  parce  qu'il  sait 
que  la  pensée  de  Dieu  ou  la  charité  est  la  clef  de  voûte  de  l'édi- 
fice qu'il  se  propose  d'élever,  le  point  central  duquel  tout 
dépend  (2),  et  qu'il  ne  prétend  s'élever  à  la  charité  parfaite  et 
à  la  sainteté  que  par  l'exercice  le  plus  pur  de  la  charité  elle- 
même,  «  source  des  vertus  (3)  ». 

Ainsi,  la  contemplation  est  à  la  fois  le  moyen  et  la  fin  ;  la 
contemplation  laborieuse  mène  à  la  contemplation  toute 
simple,  tranquille  et  inondante.  Le  moine  se  suspend  à  Dieu, 
si  l'on  peut  dire,  de  toutes  ses  énergies,  et  cherche  avidement 
sa  lumière,  pour  mériter  d'en  recevoir  un  jour  l'abondance. 
Un  actif  croirait  involontairement  à  la  vertu  de  ses  efforts  ;  les 
Pères,  au  contraire,  ne  cessent  de  dire  que  «  c'est  la  grâce  et  la 
miséricorde  divines  qui  opèrent  en  nous  tout  bien.  Viennent- 
elles  à  nous  abandonner,  rien  ne  sert  de  se  travailler...  Si  bien 
que  nous  voyons  s'accomplir  en  nous  sans  cesse  le  mot  de 
l'Apôtre  (4)  :  Ce  n'est  au  pouvoir,  ni  de  celui  qui  veut,  ni  de 
celui  qui  court,  mais  de  Dieu,  qui  fait  miséricorde  (5).  » 

Il  n'abandonnera  pas  son  ouvrage  !  Après  l'avoir  appelée  au 
salut  et  guidée  dans  ses  voies  (6),  il  dira  quelque  jour  à  l'âme 
fidèle  :  «  Viens  dans  la  terre  que  je  te  montrerai  (7)  »,  la  terre 
de  l'union  divine,  «  qui  ne  germe  plus  les  épines  ni  les  char- 
dons des  vices  (8)  »  et  dans  laquelle  les  péchés  passés,  pleine- 
ment abolis,  demeurent  en  oubli  (9),  la  terre  de  la  charité 
parfaite,  la  terre  de  la  contemplation  véritable. 

Toute  libre  et  joyeuse  désormais,  elle  pourra  s'élever,  voler 
vers  les  cimes  du  troisième  renoncement. 


Dom  E.  Pighert,  0.  S.  B. 


(1)  Conf.  XXIII,  c.  8. 
(s)  Cf.  Conf.  XXIV,  c.  6. 
(3)  Conf.  III,  c.  8. 
(I»)  Rom.,  ix,  16. 

(5)  Conf.   IV,  c.  5. 

(6)  Cf.  Conf.  III,  c.  10. 

(7)  Gen.,  xii,  1. 

(8)  Conf.   III,  c.  10. 

(9)  Cf.  Conf.   XX,  c.  7. 


TEXTES  ANCIENS 


Extraits     des    Conférences     de     Cassien 

La  constance  du  juste. 
(Conf.  VI,  c.  9  et  io.) 

L'abbé  Théodore.  —  Nous  devons  tenir  immuablement  ce 
principe,,  qu'il  est  impossible  de  faire  du  mal  à  personne,  à 
moins  qu'il  n'y  donne  entrée  par  lâcheté  de  cœur  et  pusillani- 
mité. 

Un  verset  de  l'Apôtre  confirme  cette  doctrine  :  «  Nous  savons, 
dit-il,  que  tout  concourt  au  bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu  (i).  » 
Il  dit  :  «  Tout  concourt  au  bien  »  ;  et,  par  conséquent,  il  em- 
brasse dans  sa  pensée,  avec  les  événements  heureux,  ceux 
aussi  que  l'on  estime  contraires.  Dans  un  autre  endroit,  il 
témoigne  qu'il  a  passé  lui-même  par  ces  fortunes  diverses  : 
«  Par  les  armes  de  la  justice  à  droite  et  à  gauche,  —  c'est-à- 
dire  —  parmi  l'honneur  et  l'ignominie,  parmi  la  mauvaise  et 
la  bonne  renommée  ;  comme  des  séducteurs,  quoique  véridi- 
ques  ;  comme  tristes,  et  toujours  dans  la  joie  ;  comme  dénués, 
et  enrichissant  plusieurs  (2)  >>,  et  le  reste. 

Ainsi,  tout  ce  qui  passe  pour  prospérité,  et  qui  tient  la  droite 
—  c'est  ce  que  le  saint  Apôtre  désigne  par  les  termes  d'honneur 
et  de  bonne  renommée  — ,  tout  ce  qui  passe  pour  adversité,  et 
qui  tient  la  gauche  —  ceci  est  exprimé  évidemment  par  l'igno- 
minie et  la  mauvaise  renommée  — ,  devient  au  parfait  armes 

(1)  Rom.,  vin,  28. 
(a)  II  Cor.,  vi,  7-10. 
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de  justice,  s'il  reçoit  d'un  cœur  magnanime  ce  qui  lui  arrive. 
Tout  lui  sert,  en  effet,  à  combattre.  Des  infortunes  mêmes 
dont  on  pense  l'accabler,  il  se  fait  des  armes,  et  s'en  munit 
comme  d'un  arc,  d'un  glaive  et  d'un  bouclier  puissant  contre 
ceux  de  qui  elles  lui  viennent.  Cependant,  il  grandit  en 
patience  et  vertu,  et  remporte  le  glorieux  triomphe  de  la  cons- 
tance par  les  traits  mêmes  que  ses  ennemis  destinaient  à  sa 
perte.  Ni  la  prospérité  ne  l'élève,  ni  le  malheur  ne  l'abat.  Il  va 
par  un  chemin  uni,  une  route  royale.  Il  demeure  en  sa  belle 
tranquillité,  d'où  les  joies  qui  surviennent  ne  l'ébranlent  point, 
si  l'on  peut  ainsi  parler,  vers  la  droite,  ni  les  assauts  de  l'ad- 
versité ne  le  poussent  vers  la  gauche,  vaincu  par  la  tristesse.  «  Il 
y  a  une  grande  paix,  Seigneur,  pour  ceux  qui  aiment  votre 
nom;  et  rien  ne  leur  est  une  occasion  de  chute  (i).  » 

Il  est  dit,  au  contraire,  de  ceux  qui  changent  à  tout  événement, 
selon  sa  nature  :  «  L'insensé  est  changeant  comme  la  lune  (a).  » 
Et,  s'il  est  écrit  des  parfaits  :  «  Tout  concourt  au  bien  de  ceux 
qui  aiment  Dieu  (3)  »,  voici  l'oracle  prononcé  sur  les  faibles  et 
les  insensés  :  «  Tout  est  contraire  à  Phommesans  sagesse  (4).  » 
Il  ne  profite  point  dans  la  prospérité,  et  les  revers  ne  le  corri- 
gent pas. 

C'est  que  supporter  avec  force  l'affliction  et  user  modeste- 
ment de  la  bonne  fortune  sont  deux  effets  d'une  même  vertu. 
D'être  vaincu  sur  l'un  de  ces  points,  c'est  la  marque  certaine 
d'une  égale  incapacité  à  soutenir  l'une  et  l'autre  épreuve. 

Il  est  néanmoins  plus  facile  de  succomber  au  succès  qu'à 
l'adversité.  Celle-ci  retient  parfois  et  humilie,  quoi  que  l'on 
en  ait,  et,  par  la  salutaire  componction  qu'elle  inspire,  fait  que 
l'on  pèche  moins.,  ou  corrige.  Celle-là  élève  l'âme  par  ses 
molles  et  dangereuses  caresses,  et  précipite  dans  une  ruine 
d'autant  plus  profonde,  qu'une  félicité  sans  nuage  inspirait 
plus  de  sécurité. 


Ce  sont  les  parfaits  que  les  saintes  Écritures  appellent  en 
figure  ambidextres.  Tel  nous  est  dépeint,  dans  le  livre  des 

(i)  Ps.  cxvm,  i65. 

(»)  Ecclésiastique,  xxvu,  la. 

(3)  Rom.,  vm,  a8. 

(4)  Prov.,  xiv,  7  (lxx). 
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Juges,  ce  fameux  Aoth  «  qui  se  servait  des  deux  mains  comme 
de  la  droite  (i)  ». 

Nous  posséderons,  nous  aussi,  cette  vertu,  mais  au  sens  spi- 
rituel, si  par  un  bon  et  droit  usage  de  la  prospérité,  qui  tient 
lieu  de  la  main  droite,  et  de  l'adversité,  représentée  par  la 
main  gauche,  nous  les  tournons  également  au  côté  droit,  en 
sorte  que  tout  ce  qui  nous  arrive,  nous  devienne,  selon  le  mot 
de  l'Apôtre,  «  armes  de  justice  ».  Notre  homme  intérieur,  en 
effet,  nous  le  voyons  parfaitement,  se  compose  de  deux  parties 
essentielles;  ou,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  de  la  sorte,  il  a 
essentiellement  deux  mains.  Il  n'est  pas  un  juste  qui  se  puisse 
passer  de  ce  que  nous  appelons  la  main  gauche;  mais  la  per- 
fection se  reconnaît  à  ce  signe,  que  l'une  et  l'autre  lui  sont 
une  main  droite,  tant  elle  en  sait  faire  bon  usage. 

Essayons  de  nous  faire  mieux  comprendre. 

Le  juste  a  sa  main  droite  :  c'est  le  succès  spirituel.  Dans  la 
ferveur  de  son  âme,  il  commande,  alors,  en  maître  à  toutes 
passions  et  convoitises.  Tranquille  de  la  part  du  démon,  il 
écarte  ou  retranche  sans  labeur  ni  difficultés  les  vices  de  la 
chair.  Si  haut  s'élève  son  vol  au-dessus  de  la  terre,  que  les 
choses  présentes  et  terrestres  lui  paraissent  une  inconsistante 
fumée,  une  ombre  vaine,  et  que  leur  caractère  éphémère  ne 
lui  inspire  que  du  mépris.  Son  âme  ravie  se  porte  d'un  ardent 
désir  vers  les  choses  futures,  qu'elle  contemple  aussi  dans  une 
plus  grande  lumière.  La  contemplation  le  nourrit  plus  effica- 
cement; les  secrets  célestes  se  révèlent  à  ses  regards  plus  clai- 
rement ;  ses  prières  montent  vers  Dieu  plus  pures  et  plus  vives. 
Une  grande  flamme  le  brûle  intérieurement,  et  de  toute  l'ar- 
deur enthousiaste  de  son  âme,  il  émigré  vers  les  choses  invi- 
sibles et  éternelles,  à  tel  point  qu'il  lui  semble  n'habiter  plus 
une  chair  mortelle. 

Mais  il  a  semblablement  sa  main  gauche.  Le  tourbillon  des 
tentations  le  saisit  ;  les  feux  de  la  concupiscence  allument  les 
désirs  de  la  chair  ;  les  passions  déchaînent  les  ardeurs  de  la 
colère;  la  superbe  et  la  vaine  gloire  se  gonflent  et  l'émeuvent. 
La  tristesse,  qui  opère  la  mort,  l'abat  ;  la  paresse  lui  donne 
l'assaut  avec  toutes  ses  machines  de  guerre,  et  l'ébranlé.  Toute 
ferveur  lui  étant  retirée,  il  s'appesantit  dans  une  sorte  de 
tiédeur  et  de  chagrin  sans  motif  :  plus  de  vertueuses  et  brû- 

(i)  Juges,  ni,  i5. 
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lantes  pensées  ;  quedis-je?  la  psalmodie,  la  prière,  la  lecture, 
la  solitude  de  sa  cellule  lui  deviennent  à  la  fois  des  objets 
d'horreur,  et  tous  les  instruments  des  vertus  lui  inspirent  un 
sombre  et  insupportable  dégoût. 

Lorsque  le  moine  se  sent  battu  de  ces  flots,  qu'il  reconnaisse 
que  l'attaque  vient  de  gauche  ! 

Que  l'on  nous  donne  maintenant  un  homme  qui,  parmi  les 
conjonctures  que  nous  avons  dites  de  droite,  ne  s'enfle  point 
du  poison  subtil  de  la  vaine  gloire,  et  parmi  celles  de  gauche, 
combatte  d'une  âme  si  virile,  que,  bien  loin  de  succomber  au 
désespoir,  il  se  fasse  plutôt  de  l'adversité,  par  sa  patience,  une 
arme  pour  s'exercer  à  la  vertu  !  Celui-là  se  sert  des  deux  mains 
comme  de  la  droite.  Triomphant  dans  l'un  et  l'autre  combat, 
il  cueille  à  droite  comme  à  gauche  la  palme  de  la  victoire. 

Le  bienheureux  Job  mérita  cette  gloire,  selon  que  nous  le 
lisons  dans  l'Écriture. 

Il  gagne  la  couronne  à  droite.  Père  de  sept  fils,  il  marche 
dans  la  richesse  et  l'opulence.  Voyez-le,  cependant,  offrir  pour 
eux  chaque  jour  au  Seigneur  des  sacrifices  expiatoires,  tant  il 
a  à  cœur  de  les  rendre  clients  et  familiers  de  Dieu  plutôt  que 
les  siens  propres.  A.  tout  venant  sa  porte  est  grande  ouverte.  Il 
est  le  pied  des  boiteux,  l'œil  des  aveugles.  La  toison  de  ses 
troupeaux  réchauffe  les  épaules  des  malades.  Il  est  le  père  des 
orphelins  et  le  soutien  des  veuves.  Son  ennemi  tombe,  et, 
même  dans  le  secret  de  son  cœur,  il  ne  s'en  réjouit  pas. 

Mais  voici  qu'il  triomphe  aussi  à  gauche,  en  déployant  dans 
l'adversité  une  vertu  plus  sublime  encore.  Un  même  instant 
lui  ravit  ses  sept  fils  :  or,  on  ne  voit  point  paraître  en  lui  le 
père,  qui  se  laisserait  consumer  à  un  amer  chagrin,  mais  le 
vrai  serviteur  de  Dieu,  qui  trouve  sa  joie  dans  la  volonté  de 
son  Créateur.  Il  était  opulent,  et  le  voici  réduit  à  l'extrême 
pauvreté  ;  riche,  et  il  est  nu  ;  en  santé,  et  son  corps  tombe  en 
putréfaction  ;  à  l'honneur  et  à  la  gloire,  et  il  sombre  dans  l'ab- 
jection et  le  mépris.  Il  garde  intacte,  néanmoins,  toute  sa  force 
d'âme.  Destitué  de  tous  biens  et  de  toute  ressource,  il  a  pour 
demeure  un  fumier;  et,  se  faisant  son  propre  bourreau,  il 
racle  avec  un  tesson  l'humeur  qui  coule  de  ses  plaies,  et  retire 
avec  ses  doigts  les  vers  qui  grouillent  sur  tous  ses  membres, 
au  fond  de  ses  ulcères.  Parmi  tant  de  revers,  nul  désespoir, 
nul  blasphème,  nul  murmure  contre  son  Créateur.  Bien  plus, 
tant  et  de  si  cruelles  épreuves  l'épouvantent  si  peu  !  De  sa  splen- 
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deur  d'antan,  son  vêtement  lui  demeure,  qui  a  seul  échappé 
aux  ravages  du  démon,  parce  qu'il  le  portait  sur  soi  :  il  le 
déchire  et  le  jette  loin  de  lui,  ajoutant,  à  tous  les  dépouille- 
ments dont  l'afflige  le  cruel  ravisseur,  cette  volontaire  nudité. 
Sa  chevelure  demeure  seule  intacte,  dernier  reste  de  son 
ancienne  gloire  :  il  la  coupe  et  la  lance  à  son  bourreau;  et, 
cependant  qu'il  retranche  cela  même  que  la  rage  de  son  ennemi 
lui  avait  laisse,  il  lui  jette  à  la  face  ces  paroles  vraiment  divines 
d'enthousiasme  et  de  joie  :  «  Si  nous  avons  reçu  de  Dieu  le 
bien,  pourquoi  n'en  supporterons-nous  pas  le  mal?  Nu  je  suis 
sorti  du  sein  de  ma  mère,  et  nu  j'y  retournerai.  Le  Seigneur  a 
donné,  le  Seigneur  a  enlevé  ;  comme  il  a  plu  au  Seigneur, 
ainsi  a-t-il  été  fait  :  que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni  !  (i)  » 

A  juste  titre  aussi  pourrais-je  mettre  au  rang  des  ambidex- 
tres le  patriarche  Joseph.  Préféré  de  son  père,  modèle  de  piété 
à  ses  frères,  particulièrement  chéri  de  Dieu  dans  la  prospérité, 
l'adversité  le  trouve  chaste,  fidèle  à  son  maître,  doux  aux  pri- 
sonniers, oublieux  des  injures,  bienfaisant  à  ses  ennemis,  ten- 
dre et,  plus  encore,  magnifique  à  l'égard  de  ses  frères  envieux 
et,  autant  qu'il  avait  dépendu  d'eux,  assassins. 

Oui,  c'est  à  bon  droit  que  de  tels  hommes  et  ceux  qui  leur 
ressemblent  sont  appelés  ambidextres.  Ils  se  servent  également 
des  deux  mains  comme  de  la  droite,  et,  passant  par  les  mêmes 
extrémités  que  l'Apôtre  énumère,  ils  s'écrient  aussi  avec  lui  : 
«  Par  les  armes  de  la  justice  à  droite  et  à  gauche,  parmi  l'hon- 
neur et  l'ignominie,  parmi  la  bonne  et  la  mauvaise  renom- 
mée fa)...  » 

Salomon  aussi  parle  de  la  droite  et  de  la  gauche  par  la  bou- 
che de  l'épouse  au  Cantique  des  Cantiques  :  «  Sa  main  gauche 
soutiendra  ma  tête,  et  sa  droite  me  tiendra  embrassée  (3).  » 
Par  là,  l'épouse  témoigne  qu'elles  sont  utiles  l'une  et  l'autre. 
Elle  distingue  cependant  entre  les  deux.  Elle  place  la  première 
sous  la  tète,  parce  que  ce  qui  est  contraire  en  nous,  doit  être 
soumis  à  l'organe  principal,  au  chef;  aussi  bien  l'adversité 
n'a-t-elle  que  l'utilité  immédiate  de  nous  exercer  et  instruire 
au  salut,  et  de  nous  rendre  parfaits  dans  la  patience.  Mais 
pour  la  droite,  elle  souhaite  d'en  être  serrée  d'une  indissolu- 

(i)  Job,  n,  io  ;  i,  ai. 
ta)  Il  Cor.,  vi,  7-8. 
(3)  Cant.,  n,  6. 
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ble  étreinte,  qui  la  réchauffe  et  la  garde  à  jamais,  unie  à  son 
époux  dans  un  embrassement  sauveur. 

Ambidextres,  nous  le  serons  à  notre  tour,  lorsque  l'abon- 
dance ou  la  disette  des  choses  présentes  ne  pourront  nous  chan- 
ger ;  que  ni  la  première  ne  nous  jettera  aux  voluptés  d'un  mor- 
tel relâchement,  ni  la  seconde  au  désespoir  et  au  murmure, 
mais  que,  rendant  à  Dieu  d'égales  actions  de  grâces  dans  la 
bonne  et  la  mauvaise  fortune,  nous  tirerons  un  même  profit 
de  l'une  et  de  l'autre. 

Tel  se  dépeint  le  véritable  ambidextre  que  fut  le  Docteur  des 
Gentils  :  «  J'ai  appris  à  me  contenter  de  l'état  où  je  me  trouve. 
Je  sais  vivre  pauvrement,  je  sais  aussi  vivre  dans  l'abondance. 
Ayant  éprouvé  de  tout,  je  suis  fait  à  tout,  à  la  satiété  et  à  la 
faim,  à  l'abondance  et  à  la  détresse.  Je  puis  tout  en  celui  qui  me 
fortifie  Ci).  »> 

Traduction  du  R.  P.  Dom  E.  Pichery,  0.  S.  B. 
(i)  Phil.,  iv,  ia-i3. 


LES   IDÉES   ET   LES   ŒUVRES 


Bulletin-  de   Liturgie 


Il  ne  semble  pas  nécessaire  de  démontrer  longuement  à  nos 
lecteurs  l'utilité  de  ce  nouveau  bulletin.  Un  mouvement  litur- 
gique va  croissant  qui  porte  de  bons  fruits,  il  faut  le  suivre  et 
en  tirer  profit.  Et  d'ailleurs,  la  pratique  traditionnelle  de 
l'Église  en  témoigne,  les  relations  sont  très  étroites  entre  la 
liturgie  et  la  vie  spirituelle. 

Dieu  veut  établir  sa  demeure  en  notre  âme,  nous  donner 
participation  à  sa  vie  éternelle  et  nous  faire  jouir  d'une  inti- 
mité d'union  telle  que  lui-même,  dans  l'Écriture,  n'a  pu  lui 
comparer  que  celle  des  époux  au  foyer  conjugal  :  Sponsabo  te 
mihi.  Entrer  avec  toutes  ses  énergies  dans  ce  courant  de  vita- 
lité divine  et  se  laisser  entraîner  par  lui  jusqu'à  être  rempli  de 
toute  la  plénitude  de  Dieu,  c'est  en  quoi  la  vie  spirituelle 
consiste. 

Mais  le  chrétien  n'est  pas  un  être  isolé  ;  il  fait  partie,  en  tant 
que  chrétien,  d'un  corps  vivant  et  saint.  Les  lois  qui  président 
à  l'activité  de  ce  corps,  doivent  être  ses  lois  :  ie  chrétien  vit 
dans  l'Église  et  par  elle  ;  qu'il  ait  à  cœur  «  de  se  modeler  sur 
sa  nature  intime  ».  C'est  ce  qu'il  fera  en  vivant  fidèlement  de 
la  liturgie. 

Dans  une  intéressante  brochure  récemment  rééditée  (i),  le 
R.  P.  Dom  Lambert  Beauduin  ramène  à  cinq  les  éléments  essen- 
tiels de  l'Église  et  les  retrouve  dans  son  culte  :  Caractère  social, 
universel,  chrétien,  sanctificateur  et  humain.  «  La  liturgie 
réalise  pleinement  la  vraie  piété  de  l'Église  »,  dont  le  but  est 
de  nous  consommer  dans  l'unité.  En  regard  de  l'état  actuel 

(i)  D.  Lambert  Beauduin,  La  piété  de  l'Église.  Mont-César,  Louvain, 
in-16,  ioo  p.  Prix,  o  fr.  4o. 
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(la  piété  du  peuple  chrétien  ne  repose  plus  sur  les  vérités  fon- 
damentales qui  constituent  l'âme  de  la  liturgie,  comme  par 
exemple  la  place  centrale  du  saint  Sacriûce  eucharistique  dans 
notre  vie,  ou  la  réalisation  visible  de  la  communion  des  saints; 
et  de  ses  conséquences  funestes,  dont  l'individualisme  n'est 
pas  la  moindre,  l'auteur  montre  les  avantages  de  la  «  piété 
liturgique  »,  qui  nous  unit  plus  intimement  à  l'Église,  nous 
rattache  à  l'Église  romaine  et  nous  donne  le  sens  social  du 
catholicisme. 

Une  deuxième  partie  de  son  étude,  que  le  lecteur,  môme 
pressé,  fera  bien,  malgré  son  conseil,  de  ne  pas  négliger,  traite 
des  missions  secondaires  de  la  liturgie  :  Liturgie  et  asc:  se, 
liturgie  et  oraison.  Nous  croyons  que  les  trente  pages  qui  tou- 
chent ces  questions  pourraient  détruire  plus  d'un  préjugé  — 
l>.  72-73  :  les  actes  liturgiques  supérieurs  à  l'oraison  —  les  actes 
liturgiques  constituent  une  oraison  —  la  liturgie  favorise 
l'oraison  mentale.  Sans  doute  l'allure  du  petit  livre  de  D.  Beau- 
duin  pourra  paraître  «  un  peu  pressée  »  —  il  en  a  conscience  ; 
mais  que  lui  importe,  et  que  nous  importe  même,  si  après  sa 
lecture  on  se  sent  un  plus  vif  désir  de  communier  à  l'Église  ? 
La  liturgie  est  l'expression  de  sa  vie  conjugale  —  car  l'Église 
est  Épouse,  elle  aussi,  et  Dieu  lui  donne  le  rôle,  l'attitude  et  la 
conversation  qui  lui  plaît. 


Parmi  tant  de  définitions  qui  ont  été  données  de  la  liturgie, 
celles  que  nous  trouvons  dans  les  Institutiones  (  1)  du  Chanoine 
Callewaert  parait  satisfaisante  (I,  n°  6)  :  «  Ordinatio  ecclesias- 
tica  cultus  publici  ».  Nous  la  traduirions  pourtant  volontiers 
de  la  sorte  :  «  le  culte  public  organisé  par  l'Église  »  —  et  nous 
aimerions  l'illustrer  de  cette  glose  que  l'auteur  cite  et  loue  : 
la  liturgie,  en  même  temps  qu'elle  invoque  Jésus,  est  chargée 
de  continuer  à  la  fois  réellement  et  mystiquement  sa  présence, 
son  action  et  sa  parole  parmi  les  hommes  (D.  Festugière,  La 
liturgie  catholique,  p.  112).  Sa  définition  une  fois  établie,  et 

(1)  C.  Callewaert,  Liturgicœ  Institutiones,  t.  I  :  De  S.  Liturgia  uni- 
versim.  —  1  vol.  in-8,  p.  6160,  G.  Beyaert,  Bruges,  1919.  Chacun  sait 
la  compétence  de  M.  Callewaert  en  la  matière  ;  il  est  aussi  un  cano- 
niste  distingué,  il  collabore  depuis  longtemps  aux  Collationes  Bru- 
genses. 
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d'une  manière  peut-être  un  peu  restrictive,  le  docte  auteur 
est  conduit  à  traiter  de  l'objet  même  de  la  liturgie,  c'est-à-dire 
du  culte.  11  en  dit  les  trois  actes.  Le  sacrifice,  d'abord.  La 
grâce  nous  est  méritée  par  la  Croix,  que  la  Messe,  «  sous  forme 
mystique,  répète  réellement  ».  La  liturgie  organise  le  sacrifice, 
puis  elle  s'organise  autour  de  lui  :  par  la  liturgie  sacramen- 
telle, la  grâce  nous  est  appliquée,  et  enfin,  par  la  liturgie  de 
la  louange,  l'Église  chante  notre  Dieu  et  lui  rend  de  dignes 
hommages.  Ainsi  nous  ne  recevons  Dieu  que  des  mains  de 
l'Église;  comment  pourrions- nous  le  louer  mieux  que  par  sa 
voix  ?  Les  actes  du  culte  ont  pour  ministre  principal  le  Christ 
lui-même,  suprême  Pontife,  mais  aussi  le  Corps  du  Christ, 
l'Église,  qui  est  «  constituta  ex  officio  ministra  cultus  publici 
divini  »  (n°  ao).  Puis,  le  prêtre,  choisi  parmi  les  hommes 
«  agens  in  persona  Christi  et  in  persona  Ecclesiae  ».  On  pour- 
rait ajouter  que  le  religieux  a,  lui  aussi,  une  fonction  officielle 
dans  le  culte  social. 

Suivent  quelques  pages  excellentes  sur  la  double  participa- 
tion des  fidèles  au  culte  (n°  29  sqq.).  Participation  passive,  qui 
est  une  simple  perception  des  fruits  ;  participation  active, 
qui  est  une  certaine  coopération.  11  fallait  que  ceci  fût  dit. 
Personne  n'ignore  que  la  Sainte  Messe  est  l'acte  social  du  culte 
par  excellence  ;  mais  à  combien  de  chrétiens  ne  faudrait-il  pas 
apprendre  qu'ils  y  font  l'offrande  et  y  sont  offerts  «  habituel- 
lement et  implicitement  »  parce  que  membres  du  corps  du 
Christ,  et  que  ceux  qui  assistent  concourent  «  actuellement  » 
à  l'oblation  du  Sacrifice  ?  Ceci  est  exposé  d'une  manière  nette 
et  sûre,  avec  l'appui  des  meilleures  autorités  ;  c'est  d'ailleurs  le 
ton  général  de  l'ouvrage. 

L'article  iv  de  ce  même  chapitre  11  offre  encore  pour  nous 
grand  intérêt  :  «  Des  fins  et  des  fruits  de  la  liturgie.  »  En  ce 
qui  concerne  les  relations  de  la  liturgie  et  de  la  dogmatique  : 
la  première  ne  crée  pas  les  dogmes,  mais  avec  une  justesse 
discrète  elle  les  exprime.  Elle  est  le  témoin  traditionnel  de  la 
foi  de  l'Église,  un  lieu  théologique  qui  a  valeur  dogmatique 
pour  confirmer  et  prouver  même  la  doctrine.  Toute  pénétrée 
d'Écriture  et  de  tradition,  elle  inculque  doucement  la  vérité. 

L'auteur  énumère  ensuite  ses  fruits  moraux  et  ascétiques. 
Il  montre  comment,  nous  mettant  toujours  en  contact  avec 
l'Homme-Dieu,  elle  nous  présente  des  préceptes,  des  règles  et 
des  exemples  de  vie  chrétienne  intégrale  et  parfaite.  Non  seu- 
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lement  elle  nous  obtient  la  grâce,  mais  elle  provoque  efficace- 
ment notre  coopération,  et  dans  la  «  très  noble  vertu  de 
religion  »  qui  est  comme  son  âme,  elle  nous  fait  exercer  les 
vertus  théologales  et  informe  les  actes  de  beaucoup  d'autres 
vertus.  Nous  reviendrons  sur  cette  idée. 

Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  au  cours  des  trois  chapitres 
qui  suivent.  Il  est  manifeste  (Histoire,  ch.  m,  —  sources,  de  la 
liturgie  romaine  exclusivement,  ch.  iv)  que  l'auteur  est  au  fait 
des  plus  récents  travaux,  quoiqu'il  ait  dû  élaborer  son 
ouvrage  «  sub  teutonica  tyrannide  »,  et  les  utilise  avec  saga- 
cité et  circonspection.  Nous  relevons  avec  une  vraie  joie,  même 
dans  le  chapitre  v  (Science  et  méthode),  le  souci  du  bon  litur- 
giste  qui  est  de  faire  tourner  à  la  piété  la  science  liturgique. 
Usait  vivifier  jusqu'aux  rubriques.  11  a  dit  dès  son  introduction 
qu'il  avait  à  coeur  d'inciter  le  clergé  et,  par  lui,  les  fidèles  à 
prendre  la  liturgie  pour  base  de  leur  vie  spirituelle.  Il  ne 
manque  donc  pas  de  recommander  d'exciter  à  son  égard  «  dans 
le  cœur  »  des  sentiments  de  révérence  et  de  piété,  alors  que 
l'on  voit  combien  dignement  et  parfaitement  la  liturgie  catho- 
lique rend  à  la  Souveraine  Majesté  tout  l'honneur  et  la  gloire 
qui  lui  sont  dus  (i). 

Cet  ouvrage,  dont  la  forme  sobre  n'est  point  aride,  nous 
parait  de  nature  à  rendre  grand  service. 


Le  culte  liturgique  est  extérieur  —  le  culte  extérieur  ne 
peut  prétendre  aller  seul.  De  même  qu'un  corps  sans  âme  perd 
vite  tout  nom,  comment  faudrait-il  qualifier  l'harmonieuse 
complexion  des  formules  et  des  rites  si  le  culte  intérieur  ne  l'a- 
nimait pas  ?  La  vertu  de  religion  est  véritablement  l'âme  de 
notre  culte,  une  étude  générale  sur  cette  vertu  ne  nous  sort 
pas  de  notre  sujet. 

(0  Ce  volume  est  le  premier  d'une  série  qui  en  comptera  cinq. 
Beau  début  et  œuvre  fort  opportune.  Une  modeste  critique  :  ch.  iv, 
n°  167,  l'auteur  n'eùt-il  pas  dû  insister  sur  les  ressources  que  l'Église 
trouve  dans  l'usage  fréquent  du  sens  accommadatice  des  textes  scrip- 
turaires  ?  Elle  les  prend  à  son  compte,  avec  le  souci  de  nous  com- 
muniquer un  enseignement  actuel,  d'où  la  liberté  et  la  richesse  de 
«es  interprétations. 
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Par  la  réalisation  même  de  son  plan,  le  R.  P.  Pègues,  O.  P., 
est  amené  à  nous  donner  la  question  «  de  Religione  »  de  la 
Somme.  11  l'a  fait  (i),  posant  ainsi  les  bases  théologiques  de 
notre  question.  Son  commentaire  est  littéral,  ce  n'est  pas  à 
dire,  on  le  sait,  qu'il  s'interdise  les  applications  opportunes  et 
ne  veuille  prouver  parfois  la  «  modernité  »  de  saint  Thomas.  Le 
commentateur  fait  œuvre  personnelle  en  même  temps  que 
filiale.  Ses  qualités  sont  comme  toujours  la  clarté  et  l'ampleur. 
Le  court  résumé  dans  lequel  il  condense  la  doctrine  de  chaque 
article  lui  permet  de  dévoiler  le  lien,  parfois  discrètement 
caché,  qui  enchaîne  les  articles  entre  eux. 

La  religion,  dit-il,  implique  excellemment  une  idée  de  lien, 
qui  relie  sous  la  forme  la  plus  parfaite  au  Maître  Souverain. 
Son  objet,  au  sens  formel,  sera  donc  le  service  de  Dieu... 
Principes  d'actes  bons,  elle  est  une  vertu,  une  vertu  morale, 
car  elle  porte  sur  les  actes  d'adoration  que  l'homme  produit  ; 
une  vertu  morale  qui  prend  son  milieu  (art.  5,  ad  3)  non  dans 
l'ordre  de  la  quantité  —  Dieu  ne  sera  jamais  trop  honoré  — , 
mais  «  dans  les  autres  circonstances  ».  L'article  7  souligne  le 
petit  mot  de  saint  Thomas  sur  la  sujétion  qui  perfectionne. 
«  L'acte  religieux,  en  courbant  l'esprit  de  l'homme  devant  la 
majesté  de  Dieu,  ennoblit  l'adorateur  et  lui  met  au  cœur  la 
paix,  —  et  d'autre  part  «  l'esprit  a  besoin  d'être  conduit  à 
Dieu  comme  par  la  main,  à  l'aide  des  choses  sensibles  ».  D'où 
la  nécessité  logique  du  culte  extérieur,  a  L'homme  a  besoin 
de  signes  extérieurs  qui  éveillent  et  soutiennent  le  culte  inté- 
rieur de  l'esprit,  où  se  trouve  pour  lui  la  plus  haute  perfection 
dans  l'ordre  des  moyens  qui  le  conduisent  à  Dieu  sa  véritable 
fin.  »  Et  les  sectes  qui  ont  réduit  ou  supprimé  la  partie  exté- 
rieure du  culte  religieux  ont  éteint  par  un  froid  de  glace  l'élan 
intérieur  des  âmes  vers  Dieu. 


Des  préoccupations  et  des  exigences  différentes  de  celles 
d'un  commentateur  de  longue  haleine  ont  invité  le  R.  P.  Dom 


(1)  R.  P.  Pègues,  O.P.,  Commentaire  français  littéral  de  la  «  Somme 
théologique  »  de  saint  Thomas  d'Aqain,  XII,  La  Religion,  etc..  Toulouse, 
Privât,  1918. 
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Lottin  (1)  à  faire  une  sorte  de  synthèse  rapide  et  exacte  du 
même  sujet. 

Bien  agencé,  alerte,  concis,  en  un  mince  volume,  avec  une 
langue  toute  faite  de  précision,  le  traité  suit  saint  Thomas,  le 
pénètre,  l'explique  clairement  et  ne  le  trahit  pas. 

Le  liturgiste  ici  se  montre  à  peine  ;  mais  dans  l'occurrence, 
il  ne  saurait  rien  perdre  à  se  faire  bon  théologien  scolastique. 

Devant  la  majesté  de  son  Créateur,  le  sentiment  fondamen- 
tal qu'éprouve  la  créature  est  une  crainte  révérentielle.  Ce 
sentiment  lui  inspire  un  hommage  absolu,  qui  lui  apparaît 
comme  une  dette  de  justice.  Nous  appelons  cela  «  le  culte  ». 
Quand  l'homme  a  compris  que  le  culte  divin  est  la  seule 
réponse  qu'il  puisse  faire,  il  veut  poser  des  actes  qui  en  soient 
pour  lui  l'expression  ;  v<  le  sentiment  de  révérence  se  double 
alors  d'un  principe  d'opérations,  qui  est  la  vertu  morale  de 
religion.  Acte  de  sujétion  par  justice,  In  religion  ajuste 
l'homme  à  la  divinité  et  l'établit  dans  l'ordre  —  c'est  sa  seule 
noble  attitude. 

Cajetan  a  pu  dire  que  cette  sublime  vertu  participe  à  la 
dignité  des  vertus  théologales  —  elle  n'atteint  cependant  pas 
à  leur  rang.  «  La  vertu  théologale  nous  permet  de  poser  des 
actes  conformes  à  la  nature  divine,  la  vertu  morale...  à  la 
nature  humaine.  »  Or,  la  religion  n'atteint  pas  Dieu  directe- 
ment. L'homme  religieux  désire  rendre  hommage  à  Dieu,  qui 
n'est  donc  «  pas  l'objet  matériel  »  de  son  acte.  Il  n'est  pas 
davantage  le  motif  formel  qui  le  spécifie,  puisque  l'acte  cultuel 
nous  apparaît  comme  exigé  par  la  saine  raison.  La  religion 
reste  vertu  morale.  Faut-il  reprocher  au  chapitre  ni  de  traiter 
trop  brièvement  des  actes  propres  de  cette  vertu  ?  Le  moyen 
de  s'étendre  et  de  garder  l'équilibre  des  parties  d'un  si  petit 
livre?  Du  moins  l'auteur  a-t-il  en  peu  de  mots  bien  caractérisé 
la  double  influence  de  la  dévotion  sur  la  vie  morale  :  l'orienter 
toute  vers  le  culte  divin  (c'est  en  ce  sens  qu'il  peut  appeler  la 
profession  religieuse  un  acte  de  dévotion),  communiquer  un 
élan  à  tous  nos  actes  de  volonté. 

Saint  Thomas  ne  cesse  d'être  le  guide  de  l'auteur  ;  sa  docu- 
mentation n'en  est  pas  moins  chargée.  Noter  ce  qui  est  dit  des 

(1)  R.  P.  Dom  Lottin,  0.  S.  B.,  L'âme  du  culte,  Étude  sur  la  vertu  de 
religion  d'après  saint  Thomas  (Collection  Liturgie  et  Ascèse),  in-16, 
88  p.,  Mont-César,  igao.  —  1  fr.  5o. 
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vertus  imprégnées  de  religion  —  de  l'influence  de  la  religion 
mr  l'humilité. 

Le  chapitre  v  :  Vertus  inspirées  par  la  religion,  nous  paraît 
ïtre  la  portion  la  plus  originale  de  l'œuvre  —  que  complètent 
plusieurs  appendices,  tous  soignés,  certains  suggestifs.  Par  une 
listinction  ingénieuse  (vertu  et  acte),  l'auteur  démontre  élé- 
gamment la  mutuelle  domination  de  la  religion  et  de  la  cha- 
rité. 

La  charité,  qui  opère  l'union  immédiate  de  la  volonté  à  la 
în  dernière,  et  dont  par  conséquent  la  causalité  finale  seule 
perfectionne  les  autres  vertus,  est  une  reine  incontestée.  Et 
pourtant,  le  motif  religieux  informe  des  actes  des  vertus 
nême  théologales,  et  nous  pouvons  aimer  Dieu  parce  qu'il  l'a 
commandé. 

L'opuscule  de  Dom  Lottin  doit  entrer  dans  la  bibliothèque 
lu  prêtre.  Nous  pourrions  lui  reprocher  d'être  succinct  et  de 
aisser  attendre  un  travail  non  pas  plus  solide,  mais  plus  déve- 
oppé,  de  sa  plume  experte  —  nous  préférons  le  recommander 
amplement  tel  qu'il  est  et  souhaiter  que  par  lui  beaucoup 
i'àmes  pénètrent  leur  culte  d'une  plus  profonde  révérence  (i). 


Le  R.  P.  Janvier,  lui  aussi,  devait  logiquement  aborder  dans 
ies  Conférences  de  Notre-Dame  la  question  du  culte  divin.  Il 
e  fit  (2)  en  1919  avec  sa  coutumière  splendeur  de  doctrine. 
son  éloquence  a  une  force  calme.  Il  expose,  il  établit,  il  per- 
;uade  plus  qu'il  n'émeut  ;  c'est  son  rôle  de  conférencier.  Qu'il 
lit  envisagé  surtout  le  caractère  social  du  culte,  on  n'a  pas 
ieu  de  s'en  étonner. 

Nul  n'est  juste  s'il  ne  l'est  envers  Dieu,  dit-il  tout  d'abord. 
Zombien  est  opportun  ce  simple  rappel  à  la  réalité,  alors  que 
ous  parlent  tant  de  justice  et  que  chacun  l'entend  d'une  si 
iingulière  façon  !  La  justice  envers  Dieu,  c'est  la  religion  ;  son 
)bjet,  le  culte.  Être  parfait.  Maître  absolu,  Principe  de  tout 

(1)  Nous  nous  contenterons  de  citer,  cette  fois-ci,  deux  opuscules 
[ui  font  partie  de  la  même  collection  :  D.  Lambert  Beauduin,  Notre 
tiété pendant  l'Avent;  D.  I.  van  Houtryve,  Septuagésime. 

(3)  Exposition  de  la  morale  catholique,  XI,  La  justice  envers  Dieu.  — 
n-8  écu,  36o  p.,  5  fr.,  Lethielleux  (1919). 
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bien  :  autant  de  titres  qu'a  Dieu  —  et  surtout  le  dernier  —  à 
notre  dette  d'adoration. 

Mais  tous  les  hommes  sont  tenus  d'offrir  à  Dieu  un  culte 
proportionné  à  sa  perfection  et  à  ses  bienfaits  ;  auquel,  par 
conséquent,  le  corps  contribuera  aussi  bien  que  l'âme.  Les 
relations  des  deux  cultes,  la  dépendance  du  culte  extérieur, 
sont  suffisamment  établis  dans  la  première  Conférence.  La  sui- 
vante, néanmoins,  nous  semble  préférable.  Il  s'agit  du  culte 
public,  c'est-à-dire  de  la  participation  officielle  des  peuples  à 
la  pratique  de  la  religion.  Après  Pie  IX  et  Léon  XIII,  l'orateur 
énonce  les  principes  avec  force.  Il  demande  que  l'hommage 
des  gouvernements  ne  soit  pas  mensonger  :  «  Si  les  représen- 
tants du  pouvoir  viennent  au  temple  par  courtoisie,  nous 
n'attachons  guère  d'importance  à  leur  démarche  »... 

L'efficacité  de  la  prière  —  sa  grandeur  — ,  tel  est  le  sujet  des 
quatrième  et  cinquième  Conférences.  C'est  la  sûreté  théologi- 
que parfaite,  que  cette  thèse  intéressante.  Efficace  en  tant  que 
cause  seconde,  la  prière  réveille  les  autres  causes  secondes  et 
provoque  leur  activité.  Qu'on  la  répute  une  vaine  parole,  elle 
est  en  réalité  l'ascension  de  l'âme  vers  Dieu.  Ici  l'orateur  s'é- 
lève lui-même  et  il  nous  convie  à  regarder,  avec  lui,  la  beauté 
d'une  âme,  d'une  âme  que  la  grâce  a  sanctifiée.  De  la  Confé- 
rence sur  le  Sacrifice,  que  dire  ?  Rien  ne  manque  à  cet  exposé, 
et  saint  Thomas,  simple  et  savant  toujours,  se  trouve  bien  tra- 
duit par  son  disciple,  en  face  d'un  auditoire  spécial.  Les  ins- 
tructions de  la  retraite  reprennent  le  sujet  comme  en  le 
concrétisant.  C'est  le  culte  du  Xom  du  Seigneur,  du  jour  du 
Seigneur  ;  c'est  sa  prière  toute  pure  et  son  sacrifice. 


La  religion  nous  prosterne  devant  la  Majesté  de  Dieu  ;  elle 
anime  notre  culte  ;  elle  fait  la  sincérité  et  la  valeur  de  ses 
manifestations  sociales.  Le  R.  P.  Gardeil  (i),  qui  pénètre  tou- 
jours si  avant  dans  la  doctrine  et  qui  rend  la  tradition  d'une 
manière  si  sagement  personnelle,  ouvre  la  «  Somme  »  à  son 
tour  et  se  demande  :  La  religion  a-t-elle  une  vertu  éducatrice? 

Les  quatre  articles  q  u'il  consacre  à  sa  réponse  sont  de  ceux 

(i)  R.  P.  Gardeil,  L'éducation  personnelle  et  surnaturelle  de  soi-même 
par  la  vertu  de  religion.  4  article»  dans  Revae  Thomiste,  1919-1930. 
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qu'on  ne  résume  pas  sans  les  défigurer  —  nous  le  disons  en 
toute  franchise  et  nous  ne  voulons  pas  le  prouver. 

Il  se  trouva  jadis  des  enthousiastes  pour  mettre  la  religion 
au  rang  des  vertus  théologales  ;  nos  modernes  laïques  —  que 
prévenaient  déjà  les  objections  de  saint  Thomas  —  lui  dénient 
l'honneur  d'être  une  vertu  morale.  Pas  n'est  besoin  de  faire 
remarquer  que  l'objection  est  courante  :  quel  dogme  plus  en 
faveur  que  celui  de  la  déchéance  morale  «  des  spécialistes  de 
religion  »?  Or.  bien  au  contraire,  la  religion  nous  perfec- 
tionne. Elle  nous  impose  un  hommage  absolu  à  la  perfection 
de  l'Être  princier,  «  elle  nous  met  par  là  en  harmonie  avec  le 
vœu  essentiel  et  immanent  qui  relie  notre  nature  à  son  prin- 
cipe ».  L'homme  est  donc  un  être  d'essence  religieuse,  et  la 
religion  fait  partie  de  l'éducation  personnelle  de  soi-même. 

Nous  ne  pouvons  pas  suivre  le  R.  Père,  —  et  c'est  à  regret 
—  dans  les  réponses  aux  objections,  ni  même  dans  le  paragra- 
phe suivant  :  «  La  religion  justice  envers  Dieu  »,  où  est  si 
judicieusement  marquée  la  distinction  des  domaines  de  la 
religion  et  de  la  charité.  «  Rien  de  plus  voisin  de  l'amour  que 
l'hommage  ;  l'un  n'est  pas  l'autre  pourtant,  mais  ils  savent 
s'allier  :  la  piété  est  cette  religion  à  armature  intérieure  de 
charité  filiale.  »  «  Mais,  insiste  la  morale  laïque,  Dieu,  parfait 
par  et  en  lui-même,  n'a  pas  besoin  de  votre  culte  !  vos  age- 
nouillements sont  ridiculement  disproportionnés  à  l'excellence 
iivine  !  »  Eh  !  sans  doute.  Mais  que  Dieu  se  passe  de  nous, 
cela  n'empêche  pas  que  nous  devions  tenir  compte  de  lui.  La 
première  qualité  d'un  être  essentiellement  dépendant  n'est- 
ïlle  pas  qu'il  demeure  dans  l'attitude  de  cette  dépendance? 
Et  si  ce  qui  vaut  à  une  vertu  la  première  place  c'est  la  noblesse 
le  son  objet,  notre  activité  n'a  pas  de  plus  noble  emploi  que 
le  rendre  justice  à  la  Majesté  Souveraine.  A  travers  nous,  c'est 
Dieu  que  la  religion  vise,  et  elle  l'atteint  —  sa  tendance 
ntérieure  est  apparentée  à  celle  des  vertus  théologales  —  et, 
jremière  des  vertus  morales,  elle  saisit  notre  moralité  et,  dans 
jn  geste  sublime,  la  brandit  toute  comme  un  hommage  à 
Dieu.  » 

Et  quelle  transformation  ne  produit-elle  pas  dans  toute  la 
ne  humaine?  —  Elle  la  ramasse  en  hommage  et  la  transfi- 
gure. On  comprend,  alors,  que  le  double  résultat  que  notre 
tme  obtient  de  la  sainteté,  nécessite  le  concours  de  la  religion, 
;t  que  saint  Thomas  ait  pu  conclure  que,  sauf  l'aspect,  toutes 
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deux  sont  identiques.  Le  R.  Père  le  prouve  en  quelques  pages 
où  les  mots  expressifs,  les  définitions  brillantes  et  pleines  abon- 
dent. 

Puis  il  traite  —  deux  articles  —  du  premier  des  actes  inté- 
rieurs de  la  religion  :  la  dévotion.  La  dévotion,  acte  de 
volonté,  passe  avant  la  prière.  Pourquoi?  La  religion  n'inter- 
vient en  nous  que  lorsque  la  vie  divine  est  déjà  formée  ;  or  elle 
se  traduit  par  un  acte  de  volonté.  La  dévotion  donne  son  pre- 
mier branle  à  l'activité  religieuse,  «  elle  est  toute  en  volonté 
motrice».  Sa  nature?  Une  volonté  et  une  promptitude.  Se 
livrer  prestement,  comme  le  fait  l'obéissance,  au  service  de 
Dieu.  La  promptitude  s'impose,  parce  que  l'excellence  divine 
ne  laisse  pas  l'hésitation. 

Un  sentiment  cordial,  inhérent  à  la  dévotion,  naît  sous  l'in- 
fluence de  l'amour  de  Dieu  et  de  la  contemplation  (ses  causes, 
III).  «  Mais  il  faut  à  cette  vertu  une  jouissance  qui  épouse  son 
mouvement  et  qui  ait,  comme  elle,  quelque  chose  d'allègre.  » 

L'allégresse  est  l'effet  propre  de  la  dévotion.  Oui,  en  dépit 
des  tristesses  légitimes  que  grave  sur  notre  faiblesse  la  con- 
templation des  douleurs  du  Christ  ou  de  nos  propres  insuf- 
fisances. Si  elle  se  tempère  de  mélancolie,  elle  fixe  de  son 
regard  printanier  la  bonté  divine  et  s'excite  au  service  du 
Seigneur  :  Ad  laudem  gloriae  graliae  saae. 

Ce  splendide  théologien  nous  permettra  de  le  quitter  ici, 
non  sans  avoir  recommandé  au  lecteur  de  poursuivre  et  d'ap- 
prendre à  son  école  les  écueils,  l'utilité,  les  degrés  d'honneur 
et  d'importance  de  ces  pratiques  très  diverses  groupées  sous  le 
nom  de  «  dévotion  ».  Il  nous  faut  en  effet,  tout  d'un  élan,  pas- 
ser de  la  théorie  à  la  pratique  et  considérer,  avec  le  P.  Sertil- 
langes  (i),  combien  l'allégresse  et  l'enthousiasme  est  utile  à  la 
prière. 

Dans  le  P.  Sertillanges  le  poète  ne  le  cède  guère  au  philoso- 
phe. Il  sait  revêtir  les  idées  les  plus  austères  de  splendeur,  il 
ne  dédaigne  pas  souvent  de  leur  donner  une  tournure  élé- 
gante. À  ce  point  de  vue,  il  a  bien  choisi  sa  librairie,  cette  fois. 
Et  il  met  en  œuvre  toutes  ses  ressources  dans  un  sujet  qui  en 
vaut  certes  la  peine.  Il  se  fait  théologien  et  psychologue  pour 


(i)  P.  Sertillanges,  La  Prière,  Art  Catholique,  6,  place  Saint-Sulpice. 
In-8,  33o  p.,  6  fr. 
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aous  expliquer  le  «  problème  de  la  prière  ».  Celui  qu'on  prie 
;'est  Dieu  —  et  Dieu  est  avec  nous,  et  nous  avec  Dion.  Voilà 
juatre  chapitres  dont  les  titres  nous  suffisent.  Sur  «  la  Prière 
publique  »,  les  «  Heures  canoniales  »,  «  les  Heures  éternelles», 
il  y  a  des  pages  au  souffle  presque  inspiré. 

A.  parcourir  le  livre,  on  a  l'impression  de  pénétrer  et  d'avan- 
:er,  guidé  par  un  cicérone  docte,  sémillant  et  convaincu,  dans 
un  temple  qui  serait  très  orné,  très  éclairé,  un  peu  chargé 
même  de  lustres  et  de  riches  objets.  On  saisit  moins  dès  l'a- 
Dord  les  belles  proportions  de  l'ensemble  que  l'éclat  multiple 
ies  détails  —  mais  si  l'on  s'arrête  et  si  l'on  contemple,  la 
sobriété  des  lignes  se  dégage  et  l'on  voit  la  forte  structure,  et 
l'âme  se  sent  prise  dans  un  cadre  large  autant  que  solide,  et, 
pleine  de  sécurité  après  l'éblouissement  de  tout  à  l'heure,  elle 
l'épanouit  franchement. 

Ici,  comme  en  tant  d'autres  ouvrages  ou  articles  du  P.  Ser- 
illanges,  sous  la  mousse  délicate,  le  ruisseau  de  la  pure  doc- 
rine  ne  cesse  de  couler. 

Inutile  d'ajouter  que  ces  dix-huit  chapitres  recèlent  mainte 
>ensée  profonde  exprimée  avec  une  grâce  presque  coquette.  Le 
logme  de  la  Communion  des  Saints,  sans  cesse  discrètement 
•appelé  et  comme  latent,  porte  à  mieux  comprendre  le  sens 
le  la  prière  publique  et  la  force  unificatrice  de  la  louange 
ilurgique.  «  La  religion  est  premièrement  chose  collective.  » 
i  La  liturgie  est  la  religion  même  avec  l'universalité  de  ses 
noyens.  »  «  La  prière  liturgique  entoure  la  terre  d'un  mur- 
nure  saint.  »  Le  dernier  chapitre,  la  prière  en  beauté,  donne 
lussi  le  dernier  mot  du  livre  :  «  La  beauté  est  une  réalisation 
ans  déchet,  une  éclosion  sans  point  d'arrêt,  jusqu'à  la  perfec- 
ion  éclatante.  »  Mettons  de  la  beauté  dans  notre  prière,  dans  , 
lotre  liturgie,  dans  toute  notre  vie  :  Pulchritudinis  studiwn 
tabentes. 


Qu'il  nous  suffise,  en  attendant  d'en  parler,  de  mentionner 
'Ame  de  la  liturgie,  par  l'abbé  Sicard,  in-12  de  120  p.,  qu'on 
ient  de  rééditer  ;  —  La  Revue  liturgique  et  monastique  (Mared- 
ous,  Belgique),  qui  contient,  on  le  sait,  pour  chaque  période 
iturgique  un  ou  deux  articles  utiles;  — La  Vie  et  les  Arts 
iturgiques  (A.rt  Catholique),  qui  est  à  suivre.  Dans  le  Messager 
a  Cœur  de  Jésus,  1920,  deux  articles   du  P.  Sempé,  S.  J.  : 
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«  liturgie  et  ascèse  »  ;  nous  souscrivons  pleinement  au  pre- 
mier, le  second  regarde  moins  directement  la  liturgie. 

fr.  J.  de  Vathaire, 
Abbaye  Saint-Paul,  Oosterhout. 


Un  traité  de  spiritualité 

Mgr  Waffelaert,  évêque  de  Bruges.  —  La  Colombe  spiri- 
tuelle, in-12,  19a  pages,  Desclée,  Paris,  1919. 

Les  théologiens  connaissent  et  apprécient  les  Collaliones 
Brugenses,  que  dirige  Mgr  Waffelaert,  et  dont  la  note  propre, 
au  milieu  des  nombreuses  publications  théologiques  actuelles, 
est  de  montrer,  en  son  exposé  même  spéculatif  et  scientifique, 
la  haute  valeur  morale  et  mystique  de  la  théologie.  Aussi  bien 
la  théologie,  étant  la  sagesse  par  excellence,  possède  en  son 
unité  supérieure,  la  certitude  de  la  spéculation  et  la  fécondité 
des  sciences  pratiques  (Cf.  I,  q.  1,  a.  4,  6). 

Voulant  faire  participer  les  fidèles  à  de  si  profitables  travaux, 
Mgr  Waffelaert  vient  de  publier  un  opuscule,  qui,  sous  son 
titre  allégorique  :  La  colombe  spirituelle,  renferme  un  exposé 
à  la  fois  spéculatif  et  pratique  des  trois  voies  du  chemin  de  la 
perfection.  Ce  n'est  pas  là  un  livre  de  piété  banal,  mais  une 
œuvre  de  doctrine  très  ferme,  très  précise,  technique  même 
en  ses  expressions,  dans  laquelle  l'auteur  a  pris  pour  guides 
préférés  saint  Thomas  d'une  part  et  Ruysbroeck  de  l'autre. 

Mgr  Waffelaert  reprend  la  division,  traditionnelle  depuis 
Denys,  des  trois  voies  purgative,  illuminative,  unitive  ;  il  les 
expose  d'une  manière  organique  et  vivante,  ordonnant  nette- 
ment le  progrès  spirituel,  comme  à  son  terme  normal,  vers 
l'union  divine,  opérée  sous  la  motion  des  dons  du  Saint-Esprit 
dans  la  contemplation  mystique.  (La  qualification  mystique 
n'est  cependant  pas  employée.) 

Dans  la  première  partie  correspondant  à  la  voie  purgative, 
l'auteur  étudie  l'exercice  des  vertus  morales,  dans  l'ordre 
naturel  et  dans  l'ordre  surnaturel.  On  notera  en  particulier 
qu'il  admet,  avec  saint  Thomas,  la  distinction  spécifique  entre 
les  vertus  morales  infuses  et  les  dispositions  acquises  (p.  37). 

La  seconde  partie,  qui  constitue  le  corps  de  l'ouvrage,  ren- 
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rme  une  analyse  très  soignée  et  très  pénétrante  des  vertus 
léologales.  Avec  raison,  l'auteur  développe  longuement  la 
léologie  de  ces  vertus,  constitutives  de  la  vie  spirituelle  ;  trop 
uvent  les  auteurs  ascétiques  et  mystiques  négligent  de 
aiter  ex  professo  de  ces  principes  essentiels,  alors  qu'ils 
ittardent  sur  les  diverses  formes  de  la  méditation  ou  de  la 
ortification,  sans  dégager  de  leur  minutieuse  collection  de 
mseils  pratiques  ce  qui  en  est  l'élément  formel  :  la  vie  de  foi, 
espérance  et  de  charité.  Le  bref  paragraphe  sur  la  foi  dans 
vie  unitive  (p.  76)  relève  excellemment  la  portée  de  cette 
rtu  dans  la  contemplation  la  plus  haute.  Avec  grande  exac- 
;ude  aussi,  sont  définis  les  objets  et  motifs  formels  de  chacune 
«  vertus  :  ce  qui  est  d'une  importance  capitale  pour  caracté- 
ter  la  purification  qui  s'opérera  dans  les  états  supérieurs.  Les 
nés  dont  la  vie  spirituelle  est  profonde  et  qui  ne  redoutent 
is  d'asseoir  leur  effort  sur  des  bases  théologiques  seront  fort 
tis faites  de  cette  seconde  partie. 

La  troisième  partie  nous  a  semblé  moins  pleine  et  moins 
écise.  L'auteur  appelle  le  commerce  intime  et  le  repos  qui 
ractérise  la  voie  unitive  <.<  l'union  immédiate  »,  par  opposi- 
>n  avec  «  l'union  médiate»  des  deux  voies  précédentes  (p.  i4i); 
inion  médiate,  dit-il,  affecte  la  nature  unie  à  Dieu  par  l'in- 
rmédiaire  de  la  grâce,  des  vertus,  des  dons  ;  l'union  immé- 
ate  affecte  la  personne  :  c'est  l'union  de  la  personne  humaine 
ec  la  personne  du  Saint-Esprit  en  tant  qu'il  nous  est  donné 
mme  objet  de  jouissance  (p.  i4a)  ;  elle  prépare  elle-même  à 
bienheureuse  union  avec  le  Verbe,  réservée  à  la  patrie 
leste  (p.  i5i).  Ces  distinctions  reposent  sur  une  théorie  per- 
ranelle  de  l'auteur,  longuement  exposée  dans  les  Collaliones 
•ugenses  (tom.  i5  et  16)  ;  beaucoup  de  théologiens  les  juge- 
nt discutables,  et  il  semble  regrettable  que  l'auteur  ait 
surdi  son  exposé  de  la  vie  unitive  par  une  discussion,  étran- 
re  en  fait  à  son  sujet,  car  «  l'union  immédiate  »,  telle  que 
ntend  Mgr  Waffelaert,  ne  parait  pas  caractériser  la  voie 
îitive.  Les  paragraphes  concernant  les  dons  du  Saint-Esprit, 
incipes  propres  à  la  contemplation,  sont  de  beaucoup  pré- 
rables  et  féconds.  On  goûtera  particulièrement  l'analyse  des 
>ns  d'intelligence  et  de  sagesse,  illustrée  par  des  textes  très 
ggestifs  de  Ruysbroeck  qu'accompagnent  de  précieuses  notes 
égétiques. 
Page  166,  l'auteur  présente,  fondée  sur  Ruysbroeck  (cf.  du 
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même  L'union  de  l'âme  avec  Dieu  d'après  Ruysbroeck,  p.  139, 
n°  9,  p.  aoo)  une  distinction  entre  deux,  modes  de  contempla- 
tion, exacte  en  soi,  mais  qui  pourrait  prêter  à  confusion  par 
la  terminologie  employée.  Il  appelle  «  acquise  »,  la  contem-| 
plation  produite,  selon  le  mode  ordinaire,  par  les  vertus  et  | 
les  dons  du  Saint-Esprit;  «  passive  »,  la  contemplation  pro- 
duite selon  le  mode  extraordinaire,  par  des  grâces  gratis 
datae,  non  sanctifiantes  de  soi,  par  des  charismes  analogues 
à  la  lumière  prophétique.  Mieux  vaudrait,  semble-t-il,  s'en 
tenir  au  classement  reçu  :  contemplation  acquise  et  impar- 
faite (1),  procédant  des  vertus  selon  le  mode  d'opération 
humain  habituel  ;  —  contemplation  passive,  ou  proprement 
dite,  procédant  des  dons  du  Saint-Esprit  selon  un  mode  supra- 
humain  (c'est  l'essentiel  de  l'acte  mystique)  ;  — contemplation 
extraordinaire  due  à  l'intervention  de  charismes.  Ces  distinc- 
tions, claires  et  très  théologiques,  reposent  sur  la  définition 
précise  du  don  du  Saint-Esprit  donnée  par  saint  Thomas.  Pour 
les  avoir  perdues  de  vue,  beaucoup  d'auteurs  ont,  depuis  trois 
siècles,  altéré  la  doctrine  traditionnelle  en  confondant  l'extra- 
ordinaire de  fait  avec  l'extraordinaire  de  droit,  et  en  ne  consi- 
dérant plus  la  vie  mystique  comme  le  sommet  du  développe- 
ment normal  de  la  vie  surnaturelle  des  vertus  et  dons.  Pour 
saint  Thomas,  la  contemplation  proprement  extraordinaire, 
bien  qu'indirectement  rattachée  aux  dons  (cf.  Ila  II",  q.  45, 
a.  5)  n'entre  pas  dans  le  développement  normal  de  la  vie  de  la 
grâce  et  n'est  pas  constitutive  de  l'état  mystique  «  L'union 
sans  différence  »  de  Ruysbroeck  inclut,  semble-t-il,  une  de  ces 
grâces  suprêmes  et  miraculeuses,  au  moins  comme  secours' 
concomitant. 

Pour  couronner  ce  traité,  remarquable  par  sa  fermeté  doc- 
trinale, attrayant  par  son  onction,  Mgr  Waffelaert  cite  un  extrait 
de  Ruysbroeck  sur  le  Saint-Esprit  de  pur  style  dyonisien. 

M.-D.  Chenu. 

(1)  M.  Saudreau,  le  P.  Lamballe  se  refusent  à  voir,  en  cet  exercice 
actif,  une  contemplation  au  sens  strict  du  mot. 
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LA  VIE  SPIRITUELLE 


REVUE   MENSUELLE 


LES   PRINCIPES   ET   LA   PRATIQUE 


La   charité   des   parfaits 

ou  la  perfection  de  la  charité 


Nous  avons  vu  que  la  perfection  chrétienne  consiste 
spécialement  dans  la  charité  ;  il  ne  suffît  pourtant  pas, 
c'est  trop  évident,  d'avoir  cette  vertu,  d'être  en  état  de 
grâce,  pour  avoir  atteint  la  perfection  proprement  dite, 
dont  parle  la  théologie  ascétique  et  mystique,  et  à  laquelle 
aspirent  toutes  les  âmes  intérieures,  particulièrement  celles 
qui  se  sont  consacrées  à  Dieu  dans  l'état  religieux.  «  Ce 
n'est  pas  que  je  sois  déjà  parfait,  dit  saint  Paul,  mais  je 
cours  pour  remporter  le  prix  »  (Phil.,  m,  12).  Cette  per- 
fection proprement  dite  consiste  précisément  dans  la  cha- 
rité des  parfaits,  supérieure  à  celle  des  commençants  et 
des  âmes  en  progrès. 

C'est  de  cette  charité  des  parfaits  que  nous  devons  trai- 
ter dans  cet  article. 


Il  s'agit  ici  du  sommet  du  développement  normal  de  la 
charité,  développement  dont  la  loi  foncière,  toute  diffé- 
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rente  de  celle  de  notre  nature  déchue,  est  celle  de  la  grâce, 
qui  nous  régénère  progressivement  et  dont  la  consomma- 
tion n'est  autre  que  la  vie  éternelle. 

Tous  les  auteurs  spirituels  admettent  trois  phases  dans 
ce  développement  de  la  charité  :  i°  celle  des  débutants, 
qui  surtout  luttent  contre  le  péché  :  elle  est  appelée  pour 
cela  voie  purgative  ;  20  celle  de  ceux  qui  progressent  dans 
les  vertus  à  la  lumière  de  la  foi  et  de  la  contemplation  : 
elle  est  appelée  souvent  voie  illuminative  ;  3°  celle  des 
parfaits,  qui  vivent  surtout  dans  l'union  à  Dieu,  par  la 
charité  :  elle  est  appelée  voie  unitive.  —  Ces  trois  degrés 
constituent  l'enfance,  l'adolescence  et  l'âge  adulte  de  la 
vie  spirituelle  (1). 

Mais  ces  termes  généraux,  communément  reçus,  n'ont 
pas  pour  tous  exactement  le  même  sens. 

Un  certain  nombre  d'auteurs  depuis  les  XVIIe  et 
XVIIIe  siècles  admettent  deux  voies  unitives  :  l'une  ordi- 
naire et  ascétique,  l'autre  dite  «  extraordinaire  »  passive  et 
mystique,  à  laquelle  on  ne  pourrait  parvenir  sans  vocation 
spéciale:  De  ce  point  de  vue  on  pourrait  être  parfait,  et 
même  arriver  à  la  haute  perfection  requise  pour  la  béati- 
fication, sans  avoir  reçu  aucune  grâce  mystique. 

D'autres  soutiennent  que,  selon  la  doctrine  tradition- 
nelle, la  voie  unitive  est  une  et  que  son  plein  épanouisse- 
ment normal  n'est  autre  que  l'union  mystique  parfaite,  ou 
union  transformante  (2).  Cette  dernière,  disent-ils,  en  ce 
qu'elle  a  d'essentiel,  appartient  à  l'ordre  de  la  grâce  sanc- 

(1)  Cf.  S.  Thomas,  I'  II",  q.  a4,  a.  9,  et  II  Sent.,  d.  9,  2,  8".  Dans  ce 
dernier  texte,  saint  Thomas,  parlant  des  voies  purgative,  illumina- 
tive et  unitive,  fait  cette  remarque  :  tous  ceux  qui  conduisent  vrai- 
ment les  âmes  à  la  perfection,  les  illuminent  et  les  purifient,  mais 
l'inverse  n'est  pas  vrai,  celui  qui  les  purifie  du  péché  ne  peut  pas 
toujours  les  illuminer,  ni  à  plus  forte  raison  les  conduire  à  la  per- 
fection, à  l'union  divine. 

(a)  Certains  auteurs  se  contentent  de  dire  un  peu  timidement  : 
«  Pour  avoir  un  ensemble  de  la  vie  unitive,  il  faut  y  joindre  les  états 
mystiques  ».  C'est  ainsi  que  s'exprime  le  P.  Meynard,  O.  P.,  dans  son 
Traité  de  la  Vie  intérieure,  t.  I,  p.  464,  note,  et  p.  aa  à  a8. 
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tifîante  ou  «  grâce  des  vertus  et  des  dons  »,  et  non  pas 
à  l'ordre  inférieur  des  grâces  gratis  datac,  comme  le  don 
de  prophétie  ou  celui  des  miracles  qui  parfois  l'accompa- 
gnent. 

?sTous  avons  déjà  touché  cette  question,  en  déterminant 
les  rapports  de  l'ascétique  et  de  la  mystique  (i). 

Les  derniers  auteurs  dont  nous  venons  de  parler  invo- 
quent la  tradition  antérieure  au  XVIIe  siècle,  et  en  particu- 
lier saint  Jean  de  la  Croix.  Il  importe  donc  d'examiner  de 
près  quelle  est  la  doctrine  de  ce  grand  maître  sur  ce  point, 
de  voir  comment  elle  doit  être  interprétée  et  quels  sont  ses 
rapports  avec  la  tradition  antérieure. 

I.  —  Doctrine  de  saint  Jean  de  la  Croix 
sur  la  perfection  de  la  charité  et  ce  qu'elle  requiert 

Ce  grand  saint  parle  des  trois  voies  purgative,  illumi- 
native  et  unitive,  en  plusieurs  endroits,  notamment  dans 
la  Montée  du  Carmel,  1.  I,  c.  i,  la  Nuit  obscure,  1.  I,  c.  i 
et  c.  i4»  et  dans  le  Cantique  spirituel,  strophes  i,  U,  6,  22, 
26.  Selon  lui,  la  voie  illuminative  ou  ceile  des  âmes  en 
progrès  commence  avec  la  cessation  de  la  méditation  et  le 
début  de  la  contemplation  infuse  ou  mystique.  Il  dit  en 
effet,  en  traitant  de  cette  contemplation  :  «  Les  âmes  com- 
mencent à  entrer  dans  cette  nuit  obscure  (passive),  quand 
Dieu  même  les  dégage  peu  à  peu  de  l'état  des  commençants , 
celui  où  l'on  médite  dans  la  voie  spirituelle,  et  les  intro- 
duit dans  l'état  des  progressants,  qui  est  celui  des  contem- 
platifs. Il  faut  qu'ils  passent  par  cette  voie  pour  devenir 
parfaits,  ce  qui  veut  dire  pour  atteindre  la  divine  union 
de  l'âme  avec  Dieu  (2).  » 

(1)  La  Vie  spirituelle,  déc.  1919.  «  L'Ascétique  et  la  Mystique.  » 

(2)  Nuit  obscure,  1.  1,  c.  1  (d'après  l'édition  critique  espagnole,  p.  6). 
Nous  modifions  ici  légèrement  la  traduction  Hoornaert,  qui  paraît 
être  influencée  par  une  théorie  bien  contestable  de  la  contemplation 
active,  que  M.  Hoornaert  expose  dans  ses  introductions  aux  différents 
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Cette  ascension  n'est  pas  sans  souffrances,  nous  en 
avons  été  avertis  dès  le  Prologue  de  la  Montée  du  Carmel  : 
«  Pour  atteindre  la  lumière  divine  et  l'union  parfaite  de 
l'Amour  de  Dieu  —  je  parle  de  ce  qui  peut  se  réaliser  ici- 
bas  —  l'âme  doit  traverser  la  Nuit  obscure...  Pour  l'ordi- 
naire, quand  les  âmes  élues  s'efforcent  d'atteindre  cet  état 
de  perfection,  elles  rencontrent  des  ténèbres  telles,  endu- 
rent des  souffrances  physiques  et  morales  si  dures,  que  la 
science  humaine  ne  peut  rien  pour  les  pénétrer,  ni  l'expé- 
rience pour  les  représenter  (i).  » 

Ce  n'est  certes  pas  sans  peine  qu'on  arrive  à  vaincre 
complètement  l'égoïsme,  la  sensualité,  la  paresse,  l'impa- 
tience, l'envie,  l'injustice  dans  le  jugement,  les  mouve- 
ments de  nature,  l'empressement  naturel,  l'amour-pro- 
pre,  les  sottes  prétentions,  et  aussi  la  recherche  de  soi 
dans  la  piété,  le  désir  immodéré  des  consolations  sensi- 
bles, l'orgueil  intellectuel  et  spirituel,  tout  ce  qui  s'oppose 
à  l'esprit  de  foi  et  à  la  confiance  en  Dieu  (2),  pour  parve- 
nir à  aimer  le  Seigneur  parjaitement,  «  de  tout  son  cœur, 
de  toute  son  âme,  de  toutes  ses  forces,  de  tout  son  esprit  » 
et  son  prochain,  y  compris  ses  ennemis,  «  comme  soi- 
même  »,  finalement  pour  rester  ferme,  patient  et  persévérer 
dans  la  charité,  quoi  qu'il  arrive,  lorsque  se  vérifie  la  parole 
de  l'Apôtre  :  «  Tous  ceux  qui  veulent  vivre  pieusement 
dans  le  Christ  Jésus,  auront  à  souffrir  la  persécution  » 
(II  Tim.,\u,  12). 

Pour  arriver  à  cette  perfection  ce  n'est  pas  seulement  la 
mortification  ou  purification  active  des  sens  et  de  l'esprit 
qui  est  nécessaire  :  «  malgré  toute  sa  générosité,  l'âme  ne 
peut  arriver  à  se  purifier  complètement,  elle  ne  peut  se 
rendre  apte  le  moins  du  monde  à  l'union  divine  dans  la 
perfection  de  l'amour.  Il  faut  que  Dieu  y  mette  la  main 


ouvrages  de  saint  Jean  de  la  Croix.  Voir  notamment  son  Essai  sur 
«  le  Cantique  spirituel  »,  p.  xl. 

(1)  Montée  du  Carmel,  Prologue. 

(a)  Nuit  obscure,  1.  I,  c.  1  à  7. 
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Lui-même  et  purifie  l'âme  dans  ce  feu  obscur  pour  elle, 
selon  le  mode  et  la  manière  que  nous  expliquerons  ci- 
après  (i)  ».  Et  tout  d'abord  on  est  sevré  des  consolations 
sensibles,  utiles  un  moment,  mais  qui  deviennent  un 
obstacle  lorsqu'on  les  recherche  pour  elles-mêmes.  D'où  la 
nécessité  de  la  purification  passive  des  sens,  qui  met  l'âme 
dans  l'aridité  sensible  et  la  porte  à  une  vie  spirituelle  beau- 
coup plus  dégagée  des  sens,  de  l'imagination  et  du  rai- 
sonnement. Par  les  dons  du  Saint-Esprit  on  reçoit  ici  une 
connaissance  intuitive,  qui,  malgré  une  obscurité  très 
pénible,  nous  initie  profondément  aux  choses  de  Dieu  ; 
elle  nous  les  fait  pénétrer  parfois  en  un  instant  plus  que 
ne  le  ferait  la  méditation  pendant  des  mois  et  des  années. 
Pour  résister  aux  tentations  qui  se  présentent  assez  souvent 
dans  cette  nuit  des  sens,  il  faut  des  actes  héroïques  de 
chasteté  et  de  patience. 

Après  avoir  traité  de  cette  purification,  saint  Jean  de  la 
Croix  remarque  :  «  L'âme  est  donc  sortie,  elle  a  commencé 
à  pénétrer  dans  la  voie  de  l'esprit  que  suivent  les  progres- 
sants et  les  avancés,  et  qu'on  nomme  aussi  voie  illumina- 
tive  ou  voie  de  contemplation  infuse  (2).  »  Ce  texte  est  des 
plus  importants  :  il  est  expressément  question  de  la  con- 
templation infuse  et  non  acquise  (3). 

Mais  pour  arriver  à  la  perfection  de  la  charité,  la  puri- 
fication passive  des  sens  ne  suffit  pas  :  «  Au  sortir  de  l'é- 
tat des  commençants,  l'âme  demeure  le  plus  souvent 
immobile  dans  les  exercices  propres  aux  avances  pour  une 
période  indéterminée  qui  peut  durer  des  années.  Sembla- 
ble au  prisonnier  qui  vient  de  quitter  sa  dure  prison,  elle 

(1)  Nuit  obscure,  1. 1,  c.  3  (tr.  Hoornaert,  p.  18). 

(a)  Ibid.,  1. 1,  c.  ik  (d'après  l'édition  crit.  espagnole). 

(3)  C'est  d'elle  aussi  qu'il  est  question  dans  le  premier  texte  cité, 
Nuit  obsc,  1.  I,  c.  1,  et  même  dans  la  Montée,  1.  II,  c.  i3.  Quand  saint 
Jean  de  la  Croix  emploie  le  mot  «  contemplation  »,  il  s'agit  de  la 
contemplation  proprement  dite  ou  contemplation  infuse,  qui  est  plus 
ou  moins  passive  à  ses  débuts.  Ceux-ci  correspondent  aux  premières 
oraisons  surnaturelles  de  sainte  Thérèse,  celles  de  recueillement  passif 
et  de  quiétude. 
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est  plus  à  l'aise  dans  les  choses  divines,  y  trouve  plu»  de 
satisfaction...  Ni  l'imagination,  ni  les  puissances  ne  gar- 
dent plus  en  effet  leurs  anciennes  attaches  au  discours  (i) 
et  au  souci  spirituels.  Sans  aucun  effort  intellectuel  l'âme 
goûte  maintenant  dans  l'esprit  une  très  calme  et  très  affec- 
tueuse contemplation  accompagnée  de  saveur  spirituelle... 
Pourtant  la  purification  n'est  pas  encore  complète  et  ne 
peut  l'être,  puisque  la  principale,  qui  est  celle  de  l'esprit, 
manque  encore...  L'âme  éprouvera  donc  encore  des  séche- 
resses, des  ténèbres,  des  angoisses,  bien  plus  fortes  parfois 
que  les  précédentes  (2)  ».  On  ne  peut  affirmer  plus  nette- 
ment la  nécessité  de  la  purification  passive  de  l'esprit. 

Il  n'y  a  plus  ici  de  péchés  véniels  délibérés,  mais  il  y  a 
encore  les  imperfections  propres  aux  avancés  ;  elles  sont 
incompatibles  avec  la  pleine  perfection  de  la  charité  :  «  Les 
taches  du  vieil  homme  persistent  dans  l'esprit,  bien  qu'il 
ne  s'en  doute  pas  et  ne  les  aperçoive  guère.  Il  faut  pour- 
tant qu'elles  disparaissent  et  cèdent  au  savon  et  à  la  forte 
lessive  de  la  purification  passive  de  l'esprit,  sans  quoi  la 
pureté  requise  pour  l'union  fera  toujours  défaut.  Ces  avan- 
cés souffrent  aussi  de  1 'hebetudo mentis,  delà  rudesse  natu- 
relle que  tout  homme  contracte  par  le  péché  ;  ils  sont 
sujets  aux  distractions,  à  l'épanchement  de  l'esprit  vers  le 
dehors...  Le  démon  se  plaît  à  duper  plusieurs  par  des 
visions  imaginaires,  de  fausses  prophéties,  qui  portent  à 
la  présomption...  Cette  matière  est  inépuisable,  et  ces 
imperfections  sont  d'autant  plus  incurables  que  ces  avan- 
cés les  prennent  pour  des  perfections  spirituelles...  Donc 
celui  qui  veut  faire  des  progrès  doit  nécessairement  pas- 
ser parla  purification  de  la  Nuit  spirituelle...  Là  seule- 
ment l'âme  peut  trouver  le  moyen  propre  par  lequel  elle 
s'unit  à  Dieu  (3).  » 

(1)  Le  discours  ou  raisonnement  ne  se  trouve  plus  dans  la  connais- 
sance qui  procède  des  dons  du  Saint-Esprit,  qui  interviennent  ici  de 
plus  en  plus.  Voir  S.  Thomas,  II*  II",  q.  8  et  q.  65. 

(a)  Nuit  obscure,  1.  II,  c.  i  (trad.  Hoornaert,  p.  75). 

(3)  Ibid.,  1.  II,  c.  2. 
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Lés  Parfaits  (los  perfectos)  sont  donc  ceux  qui  non  seu- 
lement ont  su  s'imposer  la  mortification  extérieure  et 
intérieure,  mais  qui  ont  traversé  les  purifications  passives 
des  sens  et  de  l'esprit.  L'âme  qui  n'est  pas  passée  par  ce 
creuset,  n'est  pas  encore  purifiée  de  ses  scories. 

A  propos  de  la  nuit  de  l'esprit,  saint  Jean  de  la  Croix 
remarque  «  combien  de  hauts  et  de  bas  se  succèdent  sur 
cette  voie,  comment  la  prospérité  dont  on  jouit  un  moment 
est  suivie  d'orages  et  de  peines...  Ces  fluctuations  sont 
ordinaires  à  l'état  contemplatif;  avant  d'atteindre  l'état  de 
paix  définitif,  le  repos  est  inconnu,  on  ne  fait  que  monter 
et  descendre.  Comme  l'état  de  perfection  consiste  dans  le 
parfait  amour  de  Dieu  et  le  mépris  de  soi,  on  ne  peut  le 
concevoir  sans  ses  deux  parties  :  connaissance  de  Dieu, 
connaissance  de  soi.  De  là  cette  nécessité  pour  l'âme  d'une 
formation  préliminaire  dans  l'un  et  l'autre  sens  ;  et  c'est 
pourquoi  Dieu  tantôt  l'exalte  en  lui  faisant  goûter  ce 
qu'elle  a  de  grand,  et  tantôt  l'humilie  en  lui  montrant  sa 
bassesse.  Ce  mouvement  démontée  et  de  descente  ne  peut 
donc  s'arrêter  qu'au  moment  où  l'habitude  parfaite  des 
vertus  est  acquise,  quand  l'âme  parvient  à  l'union  avec 
Dieu  »  (i).  Pour  résister  aux  tentations  contre  les  vertus 
théologales,  qui  se  présentent  assez  souvent  dans  la  nuit 
de  l'esprit,  il  faut  des  actes  héroïques  de  foi,  d'espérance 
et  de  charité,  qui  augmentent  considérablement  l'intensité 
de  ces  vertus. 

Au  terme  de  cette  purification  passive  de  l'esprit,  les 
âmes  sont  normalement  prêtes  à  entrer  au  ciel  immédiate- 
ment après  la  mort  ;  «  elles  doivent  à  leur  purification  par- 
faite par  l'amour,  de  ne  point  passer  par  le  purgatoire  (2)  ». 


(0  Nuit  obscure,  1.  II,  c.  18  (trad.  Hoornaert,  p   i63). 

(a)  Ibid.,  1.  II,  c.  20  (tr.  Hoornaert,  p.  175).  Il  y  a  sans  doute  des 
âmes  qui  évitent  le  purgatoire  sans  être  passées  par  les  purifications 
passives  de  i'esprit,  par  exemple  les  âmes  des  enfants  morts  sitôt 
après  le  baptême,  celles  des  religieux  morts  sitôt  après  leur  profes- 
sion solennelle  ;  mais  si  ces  personnes  avaient  continué  à  vivre,  elles 
seraient  retombées  dans  de  multiples  imperfections,   qui   auraient 
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Elles  ont  fait  leur  purgatoire  ici-bas,  et  comme  il  convient, 
c'est-à-dire  en  méritant,  tandis  que,  après  la  mort,  les 
âmes,  qui  par  leur  faute  doivent  être  purifiées,  ne  méritent 
plus. 

Selon  saint  Jean  de  la  Croix,  la  pleine  perfection  accessi- 
ble ici-bas  ne  se  trouve  que  dans  l'union  transformante  ou 
mariage  spirituel  :  «  alors  en  effet  l'âme  n'est  plus  inquié- 
tée par  le  démon,  ni  par  le  monde,  ni  par  la  chair,  ni  par 
les  appétit?,  elle  peut  diro  les  paroles  du  Cantique,  n,  1 1  : 
Voici  que  l'hiver  est  fini,  la  pluie  a  cessé,  les  fleurs  appa- 
raissent sur  notre  terre  (i).  »  C'est  le  plein  épanouissement 
delà  charité;  l'amour  parfait  accepte  pour  Dieu  n'importe 
quelle  œuvre  ou  quelle  souffrance,  il  trouve  même  en 
celle-ci  une  sainte  joie  (2).  Il  ne  redoute  pas  la  mort,  mais 
la  désire  ;  il  n'attribue  rien  à  lui-même,  mais  reporte  tout 
à  Dieu,  et  se  transforme  en  quelque  sorte  en  Lui,  selon  le 
mot  de  saint  Paul  :  «  Celui  qui  s'unit  avec  Dieu  est  un 
seul  esprit  avec  Lui  »  (I  Cor.,  vi,  17).  «  C'est  en  somme 
Dieu  même  qui  se  communique  à  l'âme  par  une  gloire 
admirable  et  la  transforme  en  lui.  11  se  fait  donc  qu'alors 
l'âme  et  Dieu  ne  font  plus  qu'un,  aussi  intimement  que  la 
vitre  et  le  rayon,  que  le  charbon  et  le  feu,  que  la  lumière 
des  étoiles  et  celle  du  soleil,  bien  qu'une  telle  union  ne 
soit  encore  ni  aussi  essentielle  ni  aussi  complète  que  celle 
de  l'autre  vie  (3).  » 

nécessité  les  purifications  dont  parle  ici  saint  Jean  de  la  Croix.  11 
considère  non  pas  les  cas  accidentels,  mais  ce  qui  est  ordinairement 
requis  pour  atteindre  ici-bas  une  baute  perfection  et  au  ciel  un  degré 
de  gloire  proportionné. 

(1)  Cantique  Spirituel,  III*  partie,  str.  aa,  fin. 

(a)  Ibid.,  str.  ai. 

(3)  Ibid.,  str.  36.  Cet  enseignement  de  saint  Jean  de  la  Croix  sur  le 
mariage  spirituel,  sommet  du  développement  de  la  Tie  mystique,  ne 
diffère  pas  de  celui  des  autres  saints  qui  ont  commenté  le  Cantique  des 
Cantiques.  Et  ces  commentaires  ne  deviennent  vraiment  lumière  de 
vie  que  pour  les  âmes  qui  sont  sur  le  chemin  de  cette  union  parfaite. 
—  Voir  à  ce  sujet  le  dernier  ouvrage  du  P.  Arintero,  0.  P.,  Cantar  de 
los  Cantares,  Exposicion  mistica.  Salamanca,  couvent  des  Dominicains, 
1919,  6  pesetas. 
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Avec  la  charité  toutes  les  vertus  chrétiennes  sont  arrivées 
à  leur  parfait  développement  :  «  elles  sont  enlacées,  unies 
étroitement  l'une  à  l'autre,  ce  qui  rend  leur  résistance  plus 
forte  par  appui  mutuel.  Il  en  résulte  un  tout  qui  constitue 
la  complète  perfection  de  l'âme,  un  ensemble  compact, 
une  solidarité,  qui  exclut  n'importe  quel  point  assez  faible 
pour  livrer  passage  au  démon  ou  aux  choses  du 
monde  (i).  » 

Enfin  «  l'âme  possède  les  sept  dons  du  Saint-Esprit, 
selon  l'entière  perfection  compatible  avec  la  vie  d'ici- 
bas  (3)  ».  «  Les  opérations  de  l'âme  dans  l'union  viennent 
de  l'Esprit  divin...  Seules  par  suite  elles  sont  de  parfaite 
convenance...,  sans  être  jamais  hors  de  propos...  L'Esprit 
de  Dieu  fait  connaître  à  ces  âmes  ce  qu'elles  doivent  savoir, 
leur  rappelle  ce  dont  elles  ont  à  se  souvenir,...  leur  fait 
oublier  ce  qui  mérite  de  l'être,  aimer  ce  qui  est  digne  de 
leur  amour,  et  ne  rien  aimer  de  ce  qui  ne  se  trouve  pas  en 
Dieu.  Ainsi  tous  les  premiers  mouvements  des  puissances 
chez  de  telles  âmes  sont  divins,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner 
de  ce  que  les  mouvements  et  opérations  de  ces  puissances 
soient  tels,  puisqu'ils  sont  transformés  dans  l'Etre 
divin  (3).  » 

Selon  saint  Jean  de  la  Croix,  la  voie  illuminative  et  la 
voie  unitive  appartiennent  donc  à  la  vie  mystique  propre- 
ment dite.  C'est  là  certes  une  très  haute  conception  de  ce 
que  doit  être  le  plein  développement  de  «  la  grâce  des  ver- 
tus et  des  dons  »,  de  ce  que  doit  devenir  normalement 
l'intimité  de  l'union  divine  dans  une  âme  intérieure  qui 
a  passé  sa  vie  dans  une  grande  fidélité  au  Saint-Esprit. 


(1)  Ibid.,  str.  ai. 

(a)  Ibid.,  str.  36,  début. 

(3)  Montée  du  Carinel,  1.  III,  c.  1  (trad.  Hoornaert,  296).  Ce  serait 
manifestement  une  erreur  de  croire  que  la  Montée  du  Carmel  est 
seulement  d'ordre  ascétique,  et  que  la  contemplation,  dont  il  y  est 
parlé,  n'est  pas  la  contemplation  infuse  ou  mystique;  cf.  1.  II,  c.  i3. 
Mais  l'âme  y  apprend  ce  qu'elle  doit  faire,  tandis  que  dans  la  Nuit 
obscure  elle  apprend  comment  elle  doit  se  laisser  former  par  Dieu. 
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Cette  conception  de  la  vie  unitive  ou  parfaite,  est-il 
besoin  de  le  dire  ?  dépasse  de  beaucoup  ce  que  nombre 
d'auteurs  ascétiques  modernes  appellent  la  vie  unitive 
ordinaire.  Cette  dernière,  pour  eux,  ne  suppose  pas  les 
douloureuses  purifications  passives,  tout  au  moins  celles 
de  l'esprit,  qui  appartiennent  aux  états  mystiques  (i).  Or 
il  y  a  une  différence  considérable  entre  les  âmes  qui  ont 
vaillamment  traversé  ces  grandes  épreuves  et  celles  qui  ne 
les  ont  pas  encore  subies.  D'où  provient  cette  divergence 
de  l'enseignement  ascétique  de  ces  auteurs  modernes  et  de 
la  doctrine  de  saint  Jean  de  la  Croix?  C'est  ce  que  nous 
examinerons  dans  un  prochain  article. 

Grave  question  !  Soutenir  que  normalement  on  arrive  à 
la  perfection  de  la  vie  chrétienne,  sans  passer  par  les  pu- 
rifications passives,  qui  sont  d'ordre  mystique,  sans  avoir 
été  élevé  à  la  contemplation  infuse,  initiation  obscure  et 
secrète  au  mystère  de  Dieu  présent  en  nous,  n'est-ce  pas 
très  notablement  amoindrir  l'idéal  de  la  perfection  ?  Et  sous 
prétexte  d'éviter  les  illusions,  de  suivre  la  voie  commune, 
les  chemins  battus,  n'est-ce  pas  supprimer  l'élan  et  les 
grandes  aspirations  de  la  vie  intérieure?  N'est-ce  pas  pro- 
poser aux  âmes  une  bonne  petite  vie  illuminative  et  unitive, 
qui  est  de  nature  à  leur  donner  une  illusion  contraire  à 
celles  qu'on  veut  écarter?  Sous  prétexte  de  combattre  une 
forme  de  la  présomption,  n'est-ce  pas  tomber  dans  une 
autre?  N'est-ce  pas  porter  les  âmes  à  croire  qu'elles  sont  sur 
le  point  d'atteindre  la  perfection,  qu'elles  sont  déjà  dans  la 
vie  unitive,  alors  que  peut-être  elles  ne  sont  encore  que 
parmi  les  commençants,  et  soupçonnent  à  peine  la  vraie 
vie  illuminative  ou  des  progressants?  N'est-ce  pas  les  expo- 
ser aussi  à  être  complètement  déroutées,  lorsque  viendront 
les  douloureuses  purifications  passives,  pendant  lesquelles 

(i)  Par  ex.  le  P.  Fr.  Naval  dans  son  récent  Cursus  Theologiae  asce- 
ticae  et  mysticae,  p.  aio-a5g,  ne  demande  pour  la  vie  unitive  ordinaire 
que  la  contemplation  dite  acquise,  et,  selon  lui,  on  y  arrive  sans 
avoir  subi  les  plus  fortes  purifications  passives  des  sens,  sans  avoir 
éprouvé  celles  de  l'esprit. 


—  4u  — 

elles  croiront  reculer,  alors  que  ces  épreuves  sont  la  porte 
étroite  qui  conduit  à  la  véritable  vie  ?  Quarn  angusta  porta 
et  arcta  via  est,  quae  ducit  ad  vitam,  et  pauci  sunt  qui 
inveniunt  eam  !  Qu'on  médite  à  ce  sujet  les  paroles  de  saint 
Jean  de  la  Croix  que  nous  venons  de  citer  dans  les  pages 
précédentes.  —  Nous  ne  faisons  aujourd'hui  que  poser  la 
question.  Rappelons  seulement,  pour  terminer,  le  mot  de 
saint  Thomas  :  «  Le  serviteur  de  Dieu  doit  se  considérer 
toujours  comme  un  commençant,  et  aspirer  à  des  choses 
plus  parfaites  et  plus  saintes  sans  s'arrêter  jamais  (i).  » 


Fr.  Rég.  Garrigou-Lagrange,  0.  P. 
(i)  S.  Thomas,  in  Ep.  ad  Hebraeos,  c.  vi,  i,  lect.  i. 


A  l'école  du  Maître  intérieur 

(Suite) 


§  V.  —  L'Esprit-Saint,  qui  habite  en  nous  sous  les  espèces 

DE    LA    CHARITÉ,     PROLONGE    L"  ACTION    DE    CELLE-CI    ET 
RENFORCE  SES  INSPIRATIONS. 

La  sympathie  amicale  qui  nous  fait  nous  pénétrer  et 
nous  comprendre  mutuellement  est  une  image  assez  vive 
mais  bien  incomplète  de  cette  immédiation  véritable  que 
la  charité  établit  entre  l'âme  et  Dieu,  et  de  notre  participa- 
tion aux  lumières  de  l'Esprit-Saint,  qui  habite  réellement 
en  notre  esprit  humain^ 

Le  cerveau  de  l'hypnotisé  qui,  fermé  aux  sensations  du 
monde  ambiant,  réserve  pour  la  seule  action  de  l'opéra- 
teur toute  son  impressionnabilité,  représenterait  mieux 
l'âme  ouverte  aux  influences  invisibles  qui  émanent  du 
divin  Maître.  Mais  notons  cette  grande  différence  que  dans 
le  cas  de  l'hypnose  il  y  a  désordre  et  l'on  s'abaisse  plus 
ou  moins  en  se  faisant  l'esclave  d'un  homme,  tandis  que 
le  mystique  est  dans  l'ordre  et  s'élève  en  se  soumettant  à 
l'Être  divin  dont  nous  dépendons  tous.  Et  puis,  que  vaut 
l'action  du  plus  fort  des  hypnotiseurs  en  comparaison  de 
l'influence  exercée  par  l'Esprit-Saint  ?  Toute  vérité  qui 
éclôt  dans  une  intelligence  vient  de  Lui.  «  Omne  verum 
a  quocumque  dicatur  a  Spiritu  Sancto  est.   »  C'est  une 
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maxime  de  saint  Ambroise  plus  d'une  fois  citée  par  saint 
Thomas  qui  l'explique  et  la  fait  sienne  (i). 

En  Dieu  l'Intelligence  et  la  Vérité  ne  font  qu'un.  De 
lui  comme  d'un  soleil  dominant  toute  la  création  partent 
la  lumière  intellectuelle  et  la  vérité  intelligible.  Les  anges, 
qui  sont  de  purs  esprits,  y  participent  d'abord  :  en  eux  la 
lumière  et  la  vérité  ne  sont  plus  identiques  mais  demeu- 
rent unies  cependant.  Ils  reçoivent  de  Dieu,  en  même 
temps  que  leur  intelligence,  toutes  les  idées  qu'ils  peuvent 
connaître.  Mais  après  les  anges  le  rayon  faiblit,  ou  du 
moins  les  esprits  incarnés  que  nous  sommes  ne  sont  pas 
capables  de  le  recevoir  dans  sa  splendeur.  La  lumière 
pâlie  ne  porte  plus  avec  elle  la  vérité  toute  faite,  et  l'intel- 
ligence humaine  n'est  d'abord  qu'une  page  blanche  où 
tout  peut  être  inscrit,  mais  où  rien  ne  se  trouve  encore. 

Les  idées  qui  devront  y  apparaître  sont  en  dehors  pour 
le  moment,  et  incarnées  elles  aussi  dans  les  choses  maté- 
rielles. Celles-ci  nous  entourent,  heurtent  à  ces  portes  de 
notre  esprit  qui  sont  nos  sens.  Nous  les  voyons,  nous  les 
entendons,  nous  les  goûtons,  nous  pouvons  même  nous 
les  représenter  en  leur  absence  avec  leurs  formes  et  leurs 
saveurs.  Mais  ces  images  restent  matérielles  encore.  Il 
faudrait  en  extraire  l'idée  pure  afin  de  la  fixer  dans  l'esprit 
en  caractères  immatériels.  Qui  le  fera  ? 

Pour  cette  œuvre  le  divin  Soleil  nous  communique  une 
étincelle  de  sa  lumière.  Signatum  est  super  nos  lumen  vul- 
tus  tui,  Domine  :  Seigneur,  la  lumière  de  votre  face  s'est 
imprimée  sur  nous.  Cette  étincelle  devient,  au  sommet  de 
notre  âme,  comme  un  foyer  lumineux,  que  les  philosophes 
scolastiques  ont  nommé  l'intellect  actif.  Nous  pouvons  à 
volonté  en  projeter  le  rayon  immatériel  sur  nos  images 
des  choses  pour  en  faire  resplendir  les  lignes  universelles, 
et  en  extraire  ainsi  les  idées  que  nous  confierons  à  notre 
esprit,  à  notre  intellect  passif,  disent  encore  les  scolasti- 
ques. Alors  peu  à  peu  la  page  blanche  se  couvrira  de 

(i)  1"  II",  qu.  109,  a.  1,  ad  1. 
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signes.  Jamais  d'ailleurs  elle  ne  sera  pleine.  On  peut  tou- 
jours apprendre  du  nouveau.  Notre  esprit,  qui  ne  savait 
rien  au  début,  est  capable  de  devenir  tout  par  l'instruc- 
tion. 

Mais  c'est  toujours  grâce  à  ce  foyer  lumineux  qui  nous 
fut  donné  et  qui  continue  d'éclairer  sans  cesse.  Or  il  ne 
brille  que  sous  l'influence  du  Soleil  divin  dont  il  est  émané 
et  avec  lequel  il  garde  le  contact.  Supposez  la  moindre 
interruption,  aussitôt  tout  s'éteindrait  dans  notre  âme.  Il 
serait  impossible  d'acquérir  des  idées  nouvelles  et  même 
d'exploiter  celles  qui  sont  au  trésor  de  l'esprit. 

Mais  si  l'influence  de  Dieu  est  perpétuellement  nécessaire 
à  notre  intelligence,  comme  nous  avons  vu  jadis  qu'elle 
s'imposait  pour  expliquer  le  mouvement  volontaire,  il  faut 
noter  ici  encore  qu'il  y  a  des  degrés  dans  cette  action 
divine. 

Les  premières  clartés  qui  se  font  en  notre  âme  n'ont  pas 
d'autre  auteur  que  Dieu  même.  C'est  lui,  le  Créateur,  qui 
allume  ce  foyer,  en  projette  la  lumière  sur  les  choses  pour 
abstraire  l'idée  d'être  et  nous  faire  découvrir  les  premiers 
principes  qui  procèdent  de  cette  idée  fondamentale. 

A  partir  de  ces  principes  qui  sont  en  nous  comme  un 
potentiel  de  lumière,  nous  pouvons  nous-mêmes  avancer 
de  clarté  en  clarté,  je  veux  dire  arriver  à  d'autres  intui- 
tions plus  ou  moins  nombreuses  et  compréhensives.  C'est 
ainsi  que  se  constitue  la  science.  Evidemment  la  coopéra- 
tion divine  demeure  nécessaire  pour  soutenir  cette  action 
intellectuelle.  Toutefois  ce  n'est  plus  qu'un  concours  très 
discret  voilé  sous  la  logique  humaine. 

Mais  il  peut  arriver  que  Dieu  fasse  à  sa  créature  cetle 
grâce  d'opérer  encore  par  lui  seul,  en  se  passant  du  pro- 
cédé dialectique,  pour  mettre  en  lumière  telle  conclusion 
spéciale.  Alors  il  donnera  à  l'intelligence  sur  un  point 
particulier  une  intuition  comparable  à  celle  des  premiers 
principes  généraux. 

Quoi  de  plus  facile  pour  le  Maître  divin  ?  Les  hommes 
à  qui  nous  décernons  le  titre  de  Maîtres,  ceux-là  même 
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qui  sont  célèbres  comme  des  lumières  de  leur  siècle  ne 
peuvent  rien  de  pareil  sur  notre  esprit.  La  seule  œuvre 
dont  ils  sont  capables  c'est  de  nous  faciliter  l'intelligence 
des  choses  en  nous  les  présentant  d'une  façon  plus  appro- 
priée, en  dessinant  par  des  formules  verbales  des  images 
plus  transparentes,  d'où  l'on  pourra  plus  facilement  tirer 
l'idée.  Ils  ont  beau  faire  cependant,  si  le  disciple  ne  jouit 
pas  personnellement  de  la  lumière  qui  doit  opérer  cette 
abstraction,  le  maître  demeure  impuissant,  comme  le 
médecin  avec  tous  ses  remèdes  ne  peut  rien  sur  un  malade 
dont  le  principe  vital  ne  réagit  pas.  Mais  le  Maître  divin 
ne  sera  pas  arrêté  de  la  sorte.  Car  lui,  il  est  capable,  nous 
le  savons,  d'actionner  du  dedans  la  lumière  intellectuelle 
dont  il  est  le  foyer  indéfectible,  aussi  bien  que  le  principe 
de  vie  dont  il  est  le  créateur  (i).  Il  renforcera  donc  notre 
intellect  actif  s'il  le  juge  à  propos.  Par  un  surcroît  passa- 
ger de  clarté,  il  nous  donnera  de  découvrir  les  idées,  puis 
il  les  illuminera  suffisamment  pour  que  nous  discernions 
comme  dans  une  intuition  les  rapports  que  les  idées  sou- 
tiennent entre  elles. 

Saint  Thomas  semble  bien  admettre  que  parfois,  même 
dans  l'ordre  naturel,  des  hommes  sont  gratifiés  de  ces 
intuitions  spontanées.  A  propos  de  je  ne  sais  quels  philo- 
sophes qui  affirmaient  certaine  vérité  sans  pouvoir  en 
rendre  compte,  «  leur  assertion  était  exacte,  dit  le  Docteur 
angélique,  bien  qu'ils  n'y  fussent  pas  conduits  par  le  rai- 
sonnement. Mais  parfois  l'esprit  subit  l'attrait  immédiat 
de  la  vérité  pour  laquelle  il  a  une  pente  naturelle.  C'est 
comme  les  êtres  qui  n'ont  pas  de  raison  et  qui  n'en  arri- 
vent pas  moins  à  leurs  fins.  Ils  sont  conduits  par  l'Auteur 
de  la  nature  qui  sait  à  leur  place.  Il  en  est  de  même 
ici  (2). 

(1)  II  Genl.,  c.  75,  sub  fine  ;  —  I",  qu.  1 17,  a.  1  ;  —  De  Verit.,  qu.  11, 
a.  1. 

(2)  «  Quod  quidem  licet  vcre  ponerent,  non  tamen  quasi  ab  aliquâ 
ratione  moti  hoc  ponebant  sed  sicut  ab  ipsâ  veritate  coacti.  Verum 
est  enim  bonum  intellectus  ad  quod  naturaliter  ordinatur  :  unde 
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D'ordinaire  l'intelligence  humaine  progresse  vers  l'in 
connu  en  le  mettant  en  contact  par  des  jugements  inter- 
médiaires avec  les  principes  premiers  dont  nous  avons 
l'évidence.  Ceux-ci  parviennent  ainsi  à  projeter  leur  clarté 
sur  des  vérités  nouvelles.  Tel  est  le  schéma  de  tout  raison 
nement  normal.  Mais  voici  qu'une  intelligence  arrive  de 
fait  à  découvrir  une  vérité  sans  passer  par  ces  moyen; 
termes  qui  jalonnent  la  route  de  nos  progrès  habituels 
Les  moyens  termes  lui  sont  inconnus.  C'est  le  cas  poui 
l'hypothèse  que  formule  un  savant  et  qu'il  ne  saura  pas 
justifier  encore.  Les  moyens  termes  peuvent  même  être 
inconnaissables,  comme  lorsqu'il  s'agit  d'événements 
futurs  que  rien  ne  détermine  actuellement.  Mais  le  Maître 
divin,  dans  la  pensée  duquel  toute  vérité  nécessaire  ou 
contingente  se  trouve  éternellement  vécue,  est  capable 
d'en  instruire  son  disciple  humain  qui  apparaîtra  à  ses 
semblables  comme  un  être  de  génie. 

Si  le  principe  semble  incontestable,  il  n'en  reste  pas 
moins  malaisé  de  fournir  des  exemples  qui  ne  puissenl 
être  discutés. 

En  voici  un  pourtant  que  les  plus  grands  esprits  chré- 
tiens, depuis  saint  Augustin  jusqu'à  Dante,  n'ont  pas  fail 
difficulté  d'admettre.  Je  veux  parler  de  la  quatrième  Buco- 
lique de  Virgile.  Naguère  encore,  un  critique  terminai! 
ainsi  une  étude  parfaitement  nuancée  de  ce  poème  célèbre  : 
«  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  Virgile  a  prévu  qu'un  enfanl 
naîtrait  sous  Auguste,  qui  révolutionnerait  le  monde.  Il 
ne  l'a  pas  prévu  du  tout.  Mais  l'enfant  est  né.  C'est  un  fait. 
Et  c'est  un  autre  fait  que  Virgile,  quarante  ans  auparavant, 
avait  annoncé  qu'un  enfant  présiderait  au  renouvellemenl 
merveilleux  du  monde.  Il  n'y  a  rien  à  dire  contre  ces  deux 


sicut  res  cognitione  carentes  moventur  ad  suos  fines  absque  ratione, 
ita  interdura  intellectus  hominis  quâdam  naturali  inclinatione  tendit 
in  veritatem,  licet  rationem  veritatis  non  percipiat.  »  (In  I  Phys., 
c.  v,  1.  io,  n°  5.)  —  «  Etiam  amor  naturalis  qui  est  in  omnibus  rébus 
causatur  ox  aliquâ  cognitione,  non  quidem  in  ipsis  rébus  naturalibus 
existente,  sed  in  eo  qui  naturam  instituit.  »  (I*  II",  qu.  27,  a.  a.) 
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faits.  Ceux  qui  n'y  voient  qu'une  coïncidence  fortuite 
avoueront  du  moins  que  de  pareilles  coïncidences  sont 
extrêmement  rares  ;  et  je  crains  qu'ils  ne  méconnaissent 
ce  qu'il  y  a  de  miraculeusement  intuitif  dans  le  génie. 
Quand  on  aura  dénombré,  examiné  toutes  les  «  sources  » 
du  poème  virgilien,  on  n'aura  pas  expliqué  comment  il 
se  fait  qu'en  mêlant  de  l'Hésiode,  de  l'orphisme,  des  pré- 
dictions étrusques,  du  Catulle  et  des  oracles  juifs.  Virgile 
soit  arrivé,  dans  une  simple  fantaisie,  à  donner  une 
forme  étincelante  aux  aspirations  confuses  et  angoissées 
du  monde  occidental. 

«  Deus,  Deus  ille,  Menalca  !  Un  Dieu,  c'est  un  Dieu, 
Ménalque.  »  (i) 

A  ce  premier  cas  d'inspiration  divine  accordée  aux 
hommes  supérieurs,  j'enjoindrai  un  autre  que  formulait, 
au  lendemain  de  la  grande  guerre,  celui  qui  en  fut  le 
vainqueur,  le  Maréchal  Foch  lui-même  : 

«  Sans  faire  intervenir  le  miracle,  disait-il,  quand  dans 
un  moment  historique  une  vue  claire  est  donnée  à  un 
homme  et  que  par  la  suite  il  se  trouve  que  cette  vue  claire 
a  déterminé  des  mouvements  énormes  de  conséquence 
dans  une  guerre  formidable,  j'estime  que  cette  vue 
claire  —  je  pense  l'avoir  eue  à  la  Marne,  à  l'Yser,  au 
26  mars  —  vient  d'une  force  providentielle  entre  la  main 
de  laquelle  on  est  un  instrument,  et  que  la  décision  victo- 
rieuse est  amenée  d'en  haut  par  une  volonté  supérieure  et 
divine  (a).  » 

J'ai  cru  bon  de  citer  ces  exemples,  car  ils  corroborent 
la  belle  théorie  d'Aristotedans  sa  célèbre  interprétation  du 
génie,  et  c'est  à  cette  théorie,  telle  que  la  formule  la  morale 
d'Eudème,  que  saint  Thomas  rattache  explicitement  son 


(1)  André  Bellessort,  Virgile. 

(a)  Quelques  pensées  du  Maréchal  Foch  recueillies  par  le  Baron 
André  de  Maricourt  au  cours  de  divers  entretiens.  Écho  de  Paris, 
1"  janvier  1920. 
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idée  théologique  de  la  grâce  opérante  et  des  dons  du 
Saint-Esprit  (i). 

En  effet,  quoi  qu'il  en  soit  des  intuitions  accordées  par 
Dieu  aux  grands  hommes,  dans  l'ordre  naturel,  il  est 
certain  que  des  intuitions  semblables  et  de  meilleures  se 
réalisent  dans  l'ordre  surnaturel.  Ecoutons  saint  Paul 
l'affirmer  dans  la  magnifique  comparaison  qu'il  établit 
entre  l'illumination  matérielle  du  monde  lors  de  la  créa- 
tion, et  son  illumination  spirituelle  à  l'époque  de  la  prédi- 
cation évangélique  :  «  Dieu  qui  a  dit  :  Que  la  lumière 
brille  dans  les  ténèbres,  est  aussi  Celui  qui  a  fait  luire  la 
lumière  dans  nos  cœurs,  pour  que  brille  la  connaissance 
de  la  gloire  de  Dieu  qui  est  sur  la  face  du  Christ  (2).  » 

Ces  illuminations  divines  sont  de  plusieurs  sortes  : 
science  charismatique,  dons  du  Saint-Esprit  en  sont  deux 
genres  très  différents. 

Nous  n'avons  pas  à  traiter  de  la  science  charismatique. 
Quelques  mots  d'explication  seront  utiles  cependant  afin 
de  donner  une  vue  d'ensemble  de  toutes  les  communica- 
tions divines. 

Dans  ces  connaissances  d'un  ordre  à  part  il  peut  y  avoir, 
en  plus  du  renforcement  surnaturel  de  l'intellect  actif 
dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici,  un  infusion  directe  dans 
l'esprit  humain  de  représentations  purement  idéales,  sans 
figure  que  l'on  puisse  dépeindre,  impressions  spirituelles 
comme  Dieu  en  produit  naturellement  chez  les  anges. 
L'homme  alors  n'a  pas  besoin  de  tirer  laborieusement  ses 
idées  des  images  qui  lui  viennent  des  sens.  Elles  lui  sont 
données  toutes  prêtes  et  même  aptes  à  procurer  une 
connaissance  supérieure.  C'est  une  vision  intellectuelle. 
Adam  avant  la  chute,  nous  dit  saint  Thomas,  eut  ce  pri- 
vilège de  voir  ainsi  Dieu  et  les  êtres  spirituels.  Même 
grâce  est  encore  accordée  à  des  contemplatifs  qui  reçoivent 


(1)  I"  H",  qu.  9,  a.  4  ;  qu.  C8,  a.  i. 
(a)  II  Cor.,  iv,  6. 
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des  révélations  (i).  Sainte  Thérèse  va  nous  en  donner  un 
exemple.  «  11  plaît  alors  au  Dieu  de  bonté  qui  est  le  nôtre 
de  faire  tomber  les  écailles  des  yeux  de  l'âme  (2),  afin 
qu'elle  contemple,  qu'elle  comprenne,  mais  par  une  voie 
extraordinaire,  quelque  chose  de  la  faveur  dont  il  la  gra- 
tifie [dans  l'union  mystique].  Une  fois  qu'elle  est  introduite 
dans  cette  demeure,  les  trois  personnes  de  la  très  sainte 
Trinité,  dans  une  vision  intellectuelle,  se  découvrent  à  elle 
par  une  certaine  représentation  de  la  vérité  et  au  milieu 
d'un  embrasement  qui,  semblable  à  une  nuée  resplendis- 
sante, vient  droit  à  son  esprit.  Les  trois  divines  Personnes 
se  montrent  distinctes,  et,  par  une  notion  admirable  qui 
lui  est  communiquée,  l'âme  connaît  d'une  certitude 
absolue  que  toutes  trois  ne  sont  qu'une  même  substance, 
une  même  puissance,  une  même  science  et  un  seul  Dieu. 
Ainsi  ce  que  nous  croyons  par  la  foi,  l'âme,  on  peut  le 
dire,  le  perçoit  ici  par  la  vue.  Et  cependant  l'on  ne  voit 
rien,  ni  des  yeux  du  corps,  ni  des  yeux  de  l'âme,  parce 
que  ce  n'est  pas  une  vision  imaginative.  Alors  les  Personnes 
divines  se  communiquent  toutes  trois  à  l'âme,  elles  lui 
parlent  et  lui  découvrent  le  sens  de  ce  passage  de  l'Évan- 
gile où  Notre-Seigneur  annonce  qu'il  viendra,  avec  le  Père 
et  l'Esprit-Saint,  habiter  dans  l'âme  qui  l'aime  et  garde  ses 
commandements  (3).  0  Dieu  I  Quelle  différence  entre 
écouter  ces  paroles,  les  croire  même,  ou  comprendre  par 


(1)  «  Ad  secundum  vero  modum  [visionis]  qui  est  naturalis  ipsi 
angelo,  et  supra  naturam  hominis,  elevatur  homo  per  gratiam,  etiam 
posl  statum  culpae,  sicut  etiam  in  viris  contemplativis  patet  qui  reve- 
lationes  divinas  merentur  et  multo  amplius  fuit  in  primo  statu  per 
gratiam  originalis  justitiœ.  »  (III  Sent.,  dist.  a3,  a.  i.)  —  «  Ex  perfec- 
tione  gratiœ  hoc  habebat  homo  in  statu  innocentiae  ut  Deum  cognos- 
ceret  per  inspirationem  internam  ex  irradiatione  divinae  sapientiae  ; 
per  quem  modum  Deum  cognoscebat  non  ex  visibilibus  creaturis,  sed 
ex  quadam  spirituali  similitudine  suae  menti  impressa.  »  (De  Verit., 
qu.  18,  a.  2  ;  cf.  art.  i,  corp.  et  ad  1.) 

(a)  Cf.  Act.,  ix,  18. 

(3)  Joan.,  xiv,  a3. 
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la  voie  que  je  viens  de  dire  à  quel  point  elles  sont 
vraies  !  (i)  » 

Sainte  Thérèse  vient  d'opposer  la  vision  intellectuelle  à 
la  vision  imaginative.  Celle-ci  se  produit  quand  le  Maître 
divin,  se  conformant  au  procédé  habituel  de  notre  esprit, 
représente  sous  forme  symbolique  dans  l'imagination 
la  vérité  qu'il  veut  exprimer.  Les  prophètes  ont  joui  cou- 
ramment de  ce  don  qui  leur  aidait  à  concevoir  et  à  expo- 
ser leurs  révélations.  L'Apocalypse  de  saint  Jean  est 
rempli  de  telles  visions.  En  voici  une  de  sainte  Catherine 
de  Sienne  que  le  Bienheureux  Raymond  de  Capoue  nous 
rapporte  comme  il  suit  :  «  Elle  voyait  le  Père  tout-puissant 
et  éternel,  de  la  bouche  duquel  semblait  sortir  le  Fils  coé- 
ternel,  apparaissant  lui  aussi  manifestement  avec  la  nature 
humaine  qui  lui  est  unie.  Pendant  que  la  sainte  était 
attentive  à  cette  apparition,  elle  vit  d'autre  part  sortir  de 
la  poitrine  du  Père  le  bienheureux  patriarche  Dominique, 
tout  resplendissant  de  lumière,  et  elle  entendit  de  la  bouche 
du  Tout-Puissant  une  voix  qui  prononçait  les  paroles 
suivantes  :  «  Ma  très  douce  fille,  j'ai  engendré  ces  deux 
fils,  l'un  par  l'acte  générateur  de  ma  nature,  l'autre  par 
une  adoption  toute  de  charme  et  d'amour  (2).  » 

11  y  a  encore  des  visions  sensibles.  C'est  lorsque  Dieu 
agit  sur  les  sens  externes  eux-mêmes  soit  par  une  opéra- 
tion immédiate,  en  imprimant  par  exemple  sur  la  rétine 
l'image  d'un  objet,  soit  par  l'intermédiaire  de  formes 
matérielles  qu'il  produit  au  dehors  pour  qu'elles  impres- 
sionnent le  sens  à  la  façon  habituelle.  Saint  Thomas  est 
d'avis  qu'il  faut  expliquer  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
manières  les  apparitions  par  lesquelles  Notre-Seigneur  a 
souvent  manifesté  sa  présence  dans  l'Eucharistie  (3).  En 
d'autres  circonstances,  il  est  d'ailleurs  possible  que  le 

(O  Saiste  Thérèsb,  Le  Château  intérieur,  septièmes  demeures,  ch.  1. 

(a)  Vie  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  par  le  Bienheureux  Raymond 
de  Capoue  (trad.  Hugueny),  II*  partie,  ch.  vi. 

(3)  III*,  qu.  76,  a.  8.  Pour  les  différentes  sortes  de  visions,  cf.  H*  II", 
qu.  173,  a.  2,  corp.  et  resp. 
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corps  glorifié  de  Jésus-Christ  ait  quitte  le  ciel  pour  se 
montrer  ici-bas  dans  sa  réalité.  Mais  l'on  peut  se  demander 
si  depuis  l'Ascension  pareille  faveur  a  été  accordée  de  fait 
à  d'autres  qu'à  saint  Paul  sur  la  route  de  Damas.  Remar- 
quons, en  tout  cas,  que  môme  quand  il  apparut  corporel- 
lement,  entre  sa  Résurrection  et  son  Ascension,  Notre- 
Seigneur  modifia  diversement  l'aspect  de  son  humanité 
pour  l'adapter  à  l'état  des  personnes  qu'il  voulait  édi- 
fier (i).  A  plus  forte  raison  pourra-t-il,  dans  des  appari- 
tions moins  réelles,  se  conformer  à  des  besoins  d'âmes  et 
à  des  habitudes  qui  ailleurs  ou  en-d'autres  temps  pourront 
paraître  étranges.  Mais  n'insistons  pas  sur  toutes  ces 
visions  sensibles,  imaginatives,  intellectuelles,  qui,  répé- 
tons-le. ne  font  pas  partie  du  développement  normal  de  la 
contemplation  mystique. 

Au  surplus,  sans  parler  des  illusions  dont  sont  causes 
le  démon  ou  notre  nature,  la  connaissance  charismatique 
qui  vient  de  Dieu  même  est  plus  ou  moins  évidente  pour 
celui  qui  en  est  gratifié.  Elle  s'étend  depuis  la  révélation 
expresse  accordée  au  prophète  avéré,  jusqu'à  une  sorte 
d'instinct  qui  sollicite  obscurément  l'esprit  (2).  ÎNon  seu- 
lement la  sagesse  d'un  Salomon  dissertant  sur  les  mœurs 
des  hommes  ou  la  nature  des  choses  (3),  mais  les  princi- 
pales grâces  d'état  accordées  au  professeur  de  théologie  et 
au  pasteur  d'âmes  sont  de  cette  dernière  espèce.  Celui  qui 
les  reçoit  ne  peut  parfaitement  discerner  si  de  telles  pensées 
lui  viennent  de  Dieu  ou  de  son  propre  fonds.  Est-ce  bien 
une  inspiration  céleste?  Ne  serait-ce  pas  une  poussée  de 
son  subconscient  où  ses  propres  méditations  s'accumulent? 
11  ne  peut  le  savoir  avec  une  certitude  parfaite  (4). 

Les  actes  des  dons  du  Saint-Esprit  ressemblent  beaucoup 

(1)  III'.  qu.  55,  a.  h. 
(a)  II'  II",  qu.  171,  a.  5. 

(3)  De  moribus  hominum  et  naturis  rerum,  quae  naturaliter  acci- 
piraus,  divino  iustiuclu  ceteris  certius  judicavit.  (De  Verit.,  qu.  ia, 
a.  .a.) 

(4)  II*  II",  qu.  171,  a.  5. 
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à  ces  instincts.  Mais  ils  s'en  distinguent  aussi  sur  des 
points  importants. 

Les  grâces  officielles  du  maître  en  théologie  et  du  direc- 
teur de  conscience,  la  connaissance  infuse  avec  ou  sans 
visions  portent  sur  l'enseignement  d'une  vérité  qui  ne 
regarde  pas  directement  le  salut  de  l'individu  à  qui  Dieu 
les  communique,  mais  l'utilité  générale  de  l'Église  :  c'est 
le  but  de  tous  les  charismes  (gratia  gratis  data)(i).  L'ins- 
tinct des  dons  appartient  au  contraire  à  l'ordre  delà  grâce 
sanctifiante  (gratia  gratumfaciens);  il  procure  à  celui  qui 
le  reçoit  une  juste  idée  de  la  fin  dernière  qui  doit  l'attirer, 
et  c'est  comme  à  l'intérieur  de  cette  aspiration  vers  Dieu, 
—  élément  fondamental  de  l'état  mystique,  —  qu'il  lui 
fait  goûter  personnellement  la  vérité  révélée  à  tous  (a). 

Etudions  davantage  cet  instinct  du  Saint-Esprit.  Une 
remarque  s'impose  pour  commencer.  Des  âmes  qui  ne 
jouissent  pas  encore  des  dons,  parce  que  vivant  dans  le 
péché,  peuvent  néanmoins  être  gratifiées  déjà  de  cette 
impulsion  qui  les  ramène  vers  leur  fin  (3).  Paul  Claudel 
nous  en  donne  un  exemple  frappant  dans  le  récit  de  sa 
conversion.  Il  se  trouvait,  un  après-midi  de  Noël,  à  Notre- 
Dame  de  Paris,  pendant  que  l'on  chantait  le  Magnificat. 
u  C'est  alors  que  se  produisit  l'événement  qui  domine  toute 
ma  vie.  En  un  instant  mon  cœur  fut  touché  et  je  crus.  Je 
crus,  d'une  telle  force  d'adhésion,  d'un  tel  soulèvement  de 
tout  mon  être,  d'une  conviction  si  puissante,  d'une  telle 
certitude  ne  laissant  place  à  aucun  doute,  que,  depuis,  tous 
les  livres,  tous  les  raisonnements,  tous  les  hasards  d'une 
vie  agitée  n'ont  pu  ébranler  ma  foi,  ni,  à  vrai  dire,  la 
toucher.  J'avais  eu  tout  à  coup  le  sentiment  déchirant  de 
l'innocence,  de  l'éternelle  enfance  de  Dieu,  une  révéla- 
tion ineffable.  En  essayant,  comme  je  l'ai  fait  souvent,  de 
reconstituer  les  minutes  qui  suivirent  cet  instant  extraor- 


(r)  II"  II",  qu.  17a,  a.  lt. 
(a)  II'  II",  qu.  8,  a.  5,  ad  a. 
(3)  Ibid.,  corp.  et  ad  i. 
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dinaire,  je  retrouve  les  éléments  suivants  qui  cependant 
ne  formaient  qu'un  seul  éclair,  une  seule  arme  dont  la 
Providence  divine  se  servait  pour  atteindre  et  s'ouvrir 
enfin  le  cœur  d'un  pauvre  enfant  désespéré  :  «  Que  les  gens 
u  qui  croient  sont  heureux  !  —  Si  c'était  vrai,  pourtant? 
«  —  C'est  vrai  !  —  Dieu  existe,  il  est  là.  C'est  quelqu'un, 
«  c'est  un  être  aussi  personnel  que  moi  !  —  Il  m'aime,  il 
«  m'appelle.  «Les  larmes  et  les  sanglots  étaient  venus,  et  le 
chant  si  tendre  de  YAdeste  ajoutait  encore  à  mon  émo- 
tion (i).  » 

Notons,  dans  la  suite  de  cette  histoire  d'une  âme,  com- 
ment les  illuminations  divines  laissent  de  côte  tous  nos 
procédés  logiques  et  se  moquent  de  notre  philosophie. 

«  Émotion  bien  douce  où  se  mêlait  cependant  un  senti- 
ment d'épouvante  et  presque  d'horreur  !  Car  mes  convic- 
tions philosophiques  étaient  entières.  Dieu  les  avait  lais- 
sées dédaigneusement  où  elles  étaient  ;  je  ne  voyais  rien  à 
y  changer,  la  religion  catholique  me  semblait  toujours  le 
même  trésor  d'anecdotes  absurdes,  ses  prêtres  et  ses  fidè- 
les m'inspiraient  la  même  aversion  qui  allait  jusqu'à  la 
haine  et  au  dégoût.  » 

Nous  commençons  à  toucher  du  doigt  la  différence  qui 
sépare  de  telles  inspirations  de  celles  qui  sont  propres  aux 
dons.  L'auteur  continue  : 

u  L'édifice  de  mes  opinions  et  de  mes  connaissances 
restait  debout,  et  je  n'y  voyais  aucun  défaut.  Il  était  seu- 
lement arrivé  que  j'en  étais  sorti  ;  un  être  nouveau  et 
formidable  avec  de  terribles  exigences  pour  le  jeune 
homme  et  l'artiste  que  j'étais,  s'était  révélé  que  je  ne 
savais  comment  concilier  avec  rien  de  ce  qui  m'entourait. 
L'état  d'un  homme  qu'on  arracherait  d'un  seul  coup  de  sa 
peau  pour  le  transplanter  dans  un  corps  étranger  au  milieu 
d'un  monde  inconnu  est  la  ^eule  comparaison  que  je 
puisse  trouver  pour  exprimer  cet  état  de  désarroi  complet. 
Ce  qui  était  le  plus  répugnant  à  mes  opinions  et  à  mes 

(i)  A.  Rettb,  Quand  l'Esprit  souffle,  p.  a38. 
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goûts,  c'est  cela  pourtant  qui  était  vrai,  c'est  cela  dont  il 
fallait,  bon  gré  mal  gré,  que  je  m'accommodasse  (i).  » 

Tout  autre  est  le  cas  d'une  âme  en  état  de  grâce,  douée 
de  la  charité  et  des  sept  dons  divins.  Le  Saint-Esprit  est 
son  Hôte.  Il  n'a  pas  à  fondre  sur  elle  comme  un  aigle  pour 
l'emporter  toute  désemparée  dans  une  direction  contraire 
à  ses  désirs.  Il  l'actionne  du  dedans,  la  soulève  et  l'entraîne 
dans  la  voie  où  elle  marchait  déjà.  L'âme  possède  en  elle- 
même  des  aptitudes  qui  la  rendent  très  souple  sous  ces 
impulsions  extraordinaires.  Et  dès  lors  c'est  une  douceur 
pour  elle  que  de  se  laisser  emporter  vers  le  but  de  toutes 
ses  aspirations. 

On  le  voit  encore,  l'instinct  du  Saint-Esprit  n'est  pas 
une  froide  illumination  de  l'intelligence,  une  sorte  de 
lever  d'aurore  sur  un  glacier.  Il  apparaît  comme  un  chaud 
rayon  sorti  du  cœur  enflammé  d'amour  où  l'Hôte  divin 
habite.  Il  agit  dans  l'enveloppement  de  cette  affection  divi- 
natrice que  nous  avons  étudiée  naguère.  Il  en  prolonge 
l'action  pour  pénétrer  plus  avant  dans  l'objet  que  nous 
aimons. 

L'instinct  merveilleux  de  ces  insectes,  que  Fabre  a  étu- 
diés, est  peut-être  ce  qui  pourrait  le  moins  mal  représen- 
ter ces  mouvements  d'âme.  Ces  petits  êtres  ne  raisonnent 
pas,  ils  en  sont  incapables,  mais  ils  ont  une  façon  de  con- 
naître la  vie  par  le  dedans  qui  leur  permet  de  réussir 
infailliblement  en  dépit  des  plus  grandes  difficultés.  Ce 
n'est  rien  de  comparable  à  l'intelligence  réfléchie,  mais 
une  sorte  d'activité  vitale  qui  les  met  intérieurement  à  l'u- 
nisson avec  les  êtres  dont  ils  ont  besoin  et  qu'ils  utilisent 
pour  arriver  à  leur  fin.  On  dit  dans  certaine  philosophie 
contemporaine  que  cet  instinct  impeccable  vient  en  eux 
de  ce  que  tout  ne  faisait  qu'un  dans  le  courant  de  la  vie 
primordiale.  Mais  alors  que  n'arrivera-t-il  pas  dans  une 
âme  de  saint,  qui  finit  par  s'identifier  avec  le  principe  de 
toute  vie,  qui  adhère  à  Dieu  par  la  charité  fervente  au 

(i)  Ibid.,  p.  a3g. 
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point  de  ne  former  avec  lui  qu'un  seul  Esprit?  Quelles 
intuitions  sortiront  de  celte  sympathie  divine,  de  cette 
participation  intime  à  la  nature  de  Dieu  ! 

«  Je  ne  cesse  de  rendre  grâces  à  votre  sujet  quand  je 
fais  mention  de  vous  dans  mes  prières,  écrit  saint  Paul 
aux  Ephésiens.  Je  demande  que  le  Dieu  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  le  père  de  gloire,  vous  donne  un  esprit  de 
sagesse  et  de  révélation  pour  le  connaître  parfaitement, 
qu'il  illumine  les  yeux  de  votre  cœur  pour  que  vous  puis- 
siez voir  quelle  est  l'espérance  de  votre  appel,  quelle  est  la 
richesse  de  la  gloire  de  son  héritage  parmi  les  saints  (i).  » 

Ces  mêmes  grâces  demandons-les  pour  nous  au  Saint- 
Esprit  par  des  prières  ferventes  et  souvent  réitérées  :  «  Oh  ! 
venez,  Esprit-Saint,  et  envoyez  du  haut  des  cieux  un 
rayon  de  votre  lumière.  Venez,  père  des  pauvres,  venez 
nous  apporter  vos  dons,  venez  illuminer  nos  cœurs  (2). 

«  Parlez,  Seigneur,  parce  que  votre  serviteur  écoute. 

«  Je  suis  votre  serviteur;  donnez-moi  l'intelligence  afin 
que  je  sache  vos  témoignages. 

«  Inclinez  mon  cœur  aux  paroles  de  votre  bouche  : 
qu'elles  tombent  sur  lui  comme  une  douce  rosée. 

«  Les  enfants  d'Israël  disaient  autrefois  à  Moïse  :  Parlez- 
nous,  et  nous  vous  écouterons  :  mais  que  le  Seigneur  ne 
nous  parle  point,  de  peur  que  nous  ne  mourions. 

«  Ce  n'est  pas  là,  Seigneur,  ce  n'est  pas  là  ma  prière  : 
mais,  au  contraire,  je  vous  implore  comme  le  prophète 
Samuel,  avec  un  humble  désir,  disant  :  Parlez,  Seigneur, 
parce  que  votre  serviteur  écoute. 

«  Que  Moïse  ne  me  parle  point,  ni  aucun  des  prophètes  ; 
mais  vous  plutôt,  parlez,  Seigneur  mon  Dieu,  vous  la 
lumière  de  tous  les  prophètes  et  l'esprit  qui  les  inspirait. 

«  Sans  eux,  vous  pouvez  seul  pénétrer  toute  mon  âme 
de  votre  vérité  ;  et  sans  vous  ils  ne  pourraient  rien. 

«  Ils  peuvent  prononcer  des  paroles,  mais  non  les  ren- 
dre efficaces. 

(1)  Ephes.,  1,  17-19. 

(3)  Prose  de  la  Pentecôte. 
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«  Leur  langage  est  sublime  ;  mais  si  vous  vous  taisez,  il 
n'échauffe  point  le  cœur. 

«  Ils  exposent  la  lettre,  mais  vous  en  découvrez  le  sens. 

«  Ils  proposent  les  mystères,  mais  vous  rompez  le  sceau 
qui  en  dérobait  l'intelligence. 

«  Ils  publient  vos  commandements,  mais  vous  aidez  à 
les  accomplir. 

«  Ils  montrent  la  voie,  mais  vous  donnez  des  forces 
pour  marcher. 

«  Ils  n'agissent  qu'au  dehors,  mais  vous  éclairez  et  ins- 
truisez les  cœurs. 

«  Ils  arrosent  extérieurement,  mais  vous  donnez  la 
fécondité. 

«  Leurs  paroles  frappent  l'oreille,  mais  vous  ouvrez  l'in- 
telligence (i).  » 

On  ne  saurait  mieux  parler  de  cet  enseignement  du 
Maître  intérieur.  Il  nous  reste  maintenant  à  en  fournir  des 
exemples.  Nous  les  classerons  d'après  les  dons  d'intelli- 
gence, de  science  et  de  sagesse,  et  nous  achèverons  par 
là  même  d'expliquer  le  fonctionnement  de  ces  dons  du 
Saint-Esprit. 

F.-D.  Jobet,  0.  P. 

(i)  Imitât.,  1.  1I[,  ch.  n,  n°'  i  et  2. 
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Le    «  Motu  Proprio  » 
de   Sa  Sainteté  Benoît  XV 

Saint  Joseph   l'époux   de  Marie 

La  préparation  de  grâce 

Prédestiné  à  la  très  haute  dignité  d'époux  de  Marie,  Joseph 
reçut  du  Saint-Esprit  une  préparation  de  grâce  en  rapport 
avec  le  sublime  et  délicat  office  qu'il  devait  remplir. 

Tout  d'abord  une  question  se  pose  :  Aurait-il  été  gratifié  du 
privilège  d'avoir  été  sanctifié  dans  le  sein  de  sa  mère,  comme 
le  fut  saint  Jean-Baptiste  ?  La  transcendance  de  grâce  que 
nous  lui  avons  reconnue  entraînerait-elle  une  prévenance 
aussi  exceptionnelle  ?  Nous  éprouvons  une  hésitation  à  nous 
prononcer.  Toutefois  il  nous  parait  qu'il  y  a  une  raison 
théologique  de  croire  que  saint  Joseph  ait  été  sanctifié  dès  le 
sein  de  sa  mère;  et. cette  raison,  que  nous  soumettons  à 
l'appréciation  des  maîtres,  la  voici. 

Le  privilège  de  l'Immaculée  Conception  de  Marie  était  pos- 
tulé par  ce  fait,  qu'ayant  été  appelée  à  posséder  le  Verbe  de 
Dieu  dès  le  premier  moment  de  son  Incarnation,  elle  devait 
être  possédée  par  Lui  dès  le  premier  moment  de  sa  propre 
conception  ;  autrement  elle  aurait  plus  possédé  son  Sauveur 
qu'elle  n'aurait  été  possédée  par  Lui  :  ce  qui  est  inadmissible. 
L'amour  de  Dieu  pour  sa  créature  ne  saurait  être  moins  étendu 
que  l'amour  de  la  créature  pour  son  Dieu. 

Or,  un  rapprochement  analogue  s'impose  en  ce  qui  con- 
cerne saint  Joseph.  Il  entra  en  possession  de  son  Sauveur, 
alors  que  celui-ci  était  encore  dans  le  sein  maternel,  à  savoir 
quand  l'ange  lui  donna  la  clé  de  la  maternité  de  sa  chaste 
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épouse  ;  il  prit  dès  lors  sur  l'enfant  un  droit  paternel.  N'est-il 
pas  dans  la  logique  des  choses  divines  que  le  Sauveur  ait 
voulu  entrer  en  possession  de  son  futur  père  par  une  grâce 
prévenante,  avant  même  sa  naissance,  puisqu'il  se  réservait  de 
devenir,  n'étant  pas  encore  né,  le  bien  de  Joseph  ? 

11  nous  suffit  d'indiquer  cette  relation  harmonique.  Essayons 
de  dire  ce  que  fut  la  grâce  de  saint  Joseph. 

Illustre  fils  de  David,  comme-l'appellent  les  litanies  compo- 
sées en  son  honneur,  il  récapitula  sans  aucun  doute  toutes  les 
vertus  qui  caractérisent  ses  ancêtres.  Il  eut  excellemment  la 
foi  d'Abraham,  la  candeur  d'Isaac,  la  patience  de  V>cob  avec 
la  chasteté  de  Joseph,  l'esprit  de  religion  du  sainl  roi  David, 
la  soumission  à  Dieu  d'Ezéchias,  le  zèle  ardent  de  Josias.  Des- 
tiné à  devenir  l'époux  d'une  vierge,  il  reçut  une  immunité 
d'âme  absolue,  vis-à-vis  de  toute  émotion  passionnelle  ;  des- 
tiné à  cacher  les  mystères  divins,  il  reçut  un  esprit,  de  silence, 
de  recueillement,  d'humilité,  auquel  aucun  mortel  ne  peut 
atteindre.  Nous  aimons  à  reproduire  les  belles  paroles  de  saint 
Bernardin,  qu'il  fut  «  sans  tache  aucune  en  virginité,  très 
profond  en  humilité,  très  ardent  en  amour  de  Dieu  et  en 
charité,  très  élevé  en  contemplation  ».  Notez  ce  dernier  trait  : 
Joseph  était  dégagé  de  tout  attrait  aux  choses  sensibles  ;  il 
jouissait  d'une  contemplation  très  haute  et  ininterrompue. 
Est-il  téméraire  de  penser  qu'il  connut  les  approches  mysté- 
rieuses du  Dieu  de  ses  Pères,  tout  aussi  bien  qu'Abraham 
sous  le  chêne  de  Mambré,  que  Jacob  endormi  sur  la  pierre  de 
Béthel,  que  Moïse  en  contact  avec  le  buisson  d'Horeb  ? 

Nous  admirons  en  Abraham  une  capacité  d'âme,  capable 
d'embrasser  une  postérité  sans  limite  ;  l'Écri-ture  nous  dit  que 
Dieu  fit  à  Salomon  un  cœur  grand  comme  le  rivage  des  mers 
pour  y  déposer  les  trésors  de  la  divine  sagesse.  L'âme  de  saint 
Joseph  fut  créée  par  le  Saint-Esprit  incomparablement  plus 
large  et  plus  profonde,  puisqu'il  voulait  y  faire  rayonner  en 
tout  leur  éclat  Marie  la  créature  idéale  et  Jésus  le  Verbe  incarné: 
aussi  nous  comparons  cette  âme,  non  point  au  bassin  des  mers, 
mais  à  la  voûte  indéfinie,  des  cieux.  Et  cette  âme,  qui  avait 
quelque  chose  de  la  sérénité  et  même  de  la  solennité  des 
espaces  célestes,  était  d'une  douceur  exquise  ;  elle  fleurissait 
en  affections  très  ardentes  non  moins  que  très  pures.  Son 
amour  montait  tout  entier  vers  Dieu  ;  mais  il  était  prêt  à  se 
saisir  en  Dieu  des  objets  que  Dieu  lui-même  proposerait  à  ses 
effusions. 
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Le  Mariage  virginal 

Tel  peut-on  se  représenter  saint  Joseph,  quand,  poussé  par 
le  Saint-Esprit,  il  demanda  la  main  de  l'humble  Marie,  fille 
de  Joachim  et  d'Anne,  comme  lui  de  la  famille  royale  de 
David.  Marie,  docile  à  cette  même  impulsion,  accepta  de  deve- 
nir l'épouse  de  Joseph  qui  atteignait  la  maturité  de  l'âge, 

Quel  charme  céleste  en  cette  union  !  Et  quel  mystère  s'y 
développe  !  Mis  en  présence  de  Marie,  Joseph  fut  investi  d'un 
tel  amour  de  la  virginité,  que  ce  qu'il  aima  en  Marie  ce  fut  sa 
virginité  même.  Dès  lors  le  mariage,  qui  intervint  entre  eux 
et  qui  fut  un  vrai  mariage,  prit  un  aspect  tout  divin  ;  il  s'éta- 
blit sur  ce  pacte  que  Joseph  aurait  en  dépôt  à  titre  conju- 
gal la  virginité  de  Marie,  comme  Marie  aurait  à  ce  même  titre 
la  virginité  de  Joseph.  11  y  eut  donc  union  conjugale  de  deux 
virginités  :  saint  Augustin  établit  que  l'essence  du  mariage 
se  trouva  là  tout  entière,  car  elle  est  dans  le  lien  des  âmes 
qui  se  donnent  librement  leur  foi  mutuelle  et  non  dans  le 
lien  des  corps  (De  Nuptiis  et  Conc.  lib.  I,  12). 

Joseph,  étant  le  véritable  époux  de  Marie,  fut,  incontinent, 
comme  l'enseigne  Léon  XIII,  rendu  participant  à  ce  comble 
de  grâce  qui  élève  Marie  si  fort  au-dessus  de  toutes  les  créatu- 
res même  angéliques.  Personne  ne  monta  plus  haut  que  lui 
dans  cet  état  déiforme  ;  et  il  est  permis  de  dire,  puisque  le 
titre  d'époux  de  Marie  lui  est  particulier,  que  personne  n'y 
monta  si  haut  que  lui. 

Ici  recueillons-nous  devant  le  spectacle  qui  s'offre  à  nos 
yeux(i). 

Marie  est  le  bien  réservé  de  Dieu  ;  elle  l'est  par  rapport  à  la 
race  d'Adam,  puisque  seule  elle  a  été  préservée  du  péché  ori- 
ginel ;  elle  l'est  par  rapport  à  l'universalité  des  créatures, 
puisque  c'est  par  elle  que  le  Verbe  prend  pied  dans  la  création 
et  c'est  en  elle  qu'il  se  fait  homme  afin  de  rapporter  toutes 
choses  à  leur  principe. 

Mais  chose  étrange!  alors  que  cette  Vierge  est  le  bien  que 
Dieu  s'est  réservé,  la  chambre  nuptiale  que  son  Fils  s'est  choi- 
sie pour  épouser  notre  nature  humaine  :  il  plaît  au  Seigneur 
qu'elle  devienne  le  bien  d'un  homme  mortel,  et  cet  homme 

(1)  Voir,  pour  tout  ce  passage,  nos  Elévations  sur  saint  Joseph, 
p.  34-36. 
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est  Joseph.  Eh  1  quoi,  Dieu  aurait  dans  ses  desseins  de  donner 
à  Joseph  un  droit,  et  un  droit  de  propriété,  sur  cette  créature 
bénie,  sur  cette  Vierge  sacrée  ?  Oui  sans  doute  ;  et  cette  volonté 
divine  nous  plonge  dans  une  sorte  de  stupeur. 

Quel  est  donc  ce  Joseph,  cet  élu  du  ciel,  ce  privilégié  entre 
tous  les  hommes,  auquel  Dieu  se  complaît  à  remettre  celle 
qu'il  a  créée  avec  tant  d'amour,  celle  qu'il  a  faite  sienne  avec 
une  sorte  de  jalousie?  Nous  l'avons  dit,  c'est  un  fils  de  David; 
c'est  un  proche  parent  de  cette  Vierge.  Il  faut  à  Marie,  puis- 
que, toute  céleste  qu'elle  soit,  elle  est  destinée  à  vivre  sur  la 
terre,  un  appui  terrestre,  un  bras  de  chair  qui  la  protège  et 
qui  la  défende.  Joseph  la  protégera,  la  défendra  comme 
sienne  ;  car  elle  sera  sa  véritable  épouse. 

Mais  tel  est  le  détachement  de  cœur  de  ce  fils  de  David,  que, 
pour  être  totalement  à  lui  à  titre  d'épouse,  Marie  ne  cessera 
pas  pour  cela  d'être  totalement  à  Dieu.  Il  n'y  aura  pas  pour 
eux  cette  division,  ce  partage  entre  Dieu  et  le  monde,  que  saint 
Paul  constate  chez  les  époux  de  la  terre  même  religieux.  Ils  ne 
réaliseront  ensemble  l'unité  d'un  vrai  mariage,  que  pour  être 
plus  à  Dieu  l'un  et  l'autre,  et,  doit-on  dire,  l'un  par  l'autre. 

0  Joseph,  nous  entrevoyons  votre  sainteté  dans  son  mysté- 
rieux éclat.  Marie  peut  devenir  vôtre,  sans  être  moins  à  Dieu 
pour  cela  ;  bien  plus,  étant  vôtre,  elle  est  encore  plus  qu'aupa- 
ravant le  bien  de  Dieu;  et  c'est  alors  qu'elle  est  devenue  vôtre, 
que  s'accomplit  en  elle  le  grand  mystère  en  vue  duquel  elle  a 
été  créée.  Son  mariage  avec  vous  entrait  comme  un  préambule 
dans  le  plan  de  l'Incarnation. 

Que  cette  disposition  est  admirable  1  Comme  elle  fait  ressortir 
l'excellente  pureté  d'âme  de  saint  Joseph,  qui  ne  retient  rien 
pour  lui-même  des  affections  les  plus  légitimes  et  qui  rapporte 
tout  à  Dieu  !  Quelle  leçon  vous  nous  donnez,  ô  grand  saint  ! 
Vous  ne  vouliez  rien  qu'en  Dieu  et  pour  Dieu.  En  Marie  vous 
ne  goûtiez  que  Dieu  comme  Marie  ne  goûtait  que  Dieu  en  vous. 
Oh!  puissions-nous  imiter  une  telle  pureté  de  cœur!  Obtenez- 
nous-en  la  grâce. 

L'Épreuve 

Si  nous  tentons  de  pénétrer  dans  les  âmes  des  deux  époux 
Marie  et  Josepb,  nous  constaterons  qu'ils  étaient  unis  dans 
l'attente  et  dans  le  désir  du  Messie.  Les  fidèles  Israélites,  tel  le 
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vieillard  Siméon,  ne  s'y  trompaient  pas,  les  temps  du  Messie 
étaient  proches;  et  ils  désiraient  sa  venue  avec  d'autant  plus 
d'ardeur  que  tous  les  signes  concordaient  à  l'annoncer  comme 
imminente.  Mais  nul  d'entre  eux  n'était  aussi  transporté  du 
désir  de  voir  «  les  Cieux  donner  leur  rosée  et  le  Juste  en  des- 
cendre »  que  l'humble  Marie,  créée  pour  servir  à  l'Incarnation 
du  Verbe;  et  saint  Joseph  partageait  les  soupirs  enflammés  de 
sa  chaste  épouse.  Le  Christ  devait  paraître  dans  la  race  de  David, 
et  Joseph  dans  sa  profession  d'artisan  était  le  représentant 
authentique  de  cette  race...  Que  de  questions  pouvaient  se 
poser  les  saints  époux  !  Mais  leurs  pensées  étaient  avant  tout 
recueillies  et  soumises.  Ils  tenaient  leur  âme  suspendue  en 
haut  dans  l'attente  du  Messie  ;  et  sa  venue  était  l'objet  de  leurs 
continuelles  prières.  Le  Fils  de  Dieu  attendait  de  telles  prières 
pour  effectuer  sa  descente  ici-bas. 

Voici  que  les  temps  sont  venus  ;  en  grand  secret,  l'ange 
Gabriel  se  présente  à  Marie  comme  ambassadeur  de  la  très  sainte 
Trinité  ;  il  lui  demande  son  consentement  à  devenir  la  mère 
du  Verbe.  Marie  se  trouble  à  son  message,  elle  questionne,  elle 
reconnaît  la  volonté  du  Seigneur,  elle  consent.  C'en  est  fait  : 
par  l'opération  du  Saint-Esprit  elle  est  devenue  la  mère  de 
Dieu. 

Un  troisième  personnage  est  entré  sous  le  toit  de  Nazareth, 
et  c'est  le  propre  Fils  de  Dieu.  Il  procure  à  la  Vierge  sa  mère 
des  joies  enivrantes;  mais  bientôt  il  porte  le  trouble  dans  la 
société  bénie  de  Marie  et  de  Joseph,  et  ce  trouble  irait  jusqu'à 
rompre  leur  union. 

L'Evangile  a  relaté  cet  épisode,  épreuve  crucifiante  entre 
toutes.  Joseph  s'aperçoit  de  la  grossesse  de  sa  sainte  épouse;  et, 
«  comme  il  était  juste  et  qu'il  ne  voulait  pas  la  dénoncer,  il  se 
résolut  à  la  renvoyer  en  secret  ».  Ainsi  parle  le  texte  sacré  (Mat. 

h  19). 

Il  a  donné  lieu  à  des  commentaires  bien  divergents.  Plusieurs 
auteurs,  et  parmi  eux  saint  Bernard,  ont  pensé  que  Joseph 
voulut  renvoyer  Marie,  parce  qu'il  se  jugeait  indigne  de  coha- 
biter avec  la  mère  de  son  Dieu.  D'autres  auteurs  estiment  que 
le  texte  évangélique  résiste  à  cette  interprétation  ;  il  est  mani- 
feste en  effet  que  c'est  l'ange  qui  apprend  à  saint  Joseph  d'où 
vient  l'enfant,  à  savoir  de  l'opération  du  Saint-Esprit  en  sa 
sainte  épouse,  et  qui  par  là  le  convainc  de  la  garder  auprès 
de  lui.  Saint  Jérôme  et  saint  Augustin  comprennent  ainsi  le 
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sens  du  texte  sacré  (i).  Saint  Jérôme  dit  à  ce  sujet  brièvement 
et  excellemment  (In  Mat.)  :  «  Connaissant  la  chasteté  de  Marie, 
admirant  ce  qui  était  arrivé,  Joseph  cache  sous  silence  ce  dont 
il  ignorait  le  mystère  ».  Ainsi,  Joseph  ne  connaît  pas  le  mys- 
tère, mais  il  est  convaincu  de  la  chasteté  de  Marie  :  devant 
l'énigme  troublante,  il  se  garde  de  tout  soupçon  injurieux,  il 
croit  son  épouse  innocente,  mais  il  remet  tout  à  Dieu  par  un 
renvoi  secret.  C'est  comme  s'il  eût  dit  :  «  Je  ne  veux  pas  la 
juger,  encore  moins  la  condamner.  Mais  comme  il  y  a  là  un 
mystère  que  je  ne  puis  pénétrer,  j'abandonne  tout  à  Dieu,  je 
la  remets  entre  les  mains  de  Dieu  ;  sans  doute,  je  ne  suis  pas 
digne  d'habiter  avec  elle  ;  je  la  renverrai  secrètement  et  je 
retrouverai  ainsi  la  paix  de  mon  cœur  troublé  (2).  » 

0  modération  de  saint  Joseph  !  O  caractère  de  la  vraie  jus- 
tice, qui  se  retient  déjuger  sur  des  apparences  même  pressantes, 
et  qui  remet  tout  jugement  à  Dieu  ;  qui  ne  cède  en  rien  à  l'im- 
pulsion de  la  passion,  de  la  jalousie,  du  dépit  !  Aucune  autre 
conjoncture,  autant  que  cette  énigme  douloureuse,  ne  pouvait 
nous  donner  une  aussi  haute  idée  de  la  justice  de  saint  Joseph. 

Caché  dans  le  sein  de  Marie,  et  ne  voulant  pas  encore  se 
révéler  à  son  pèi'e  d'adoption,,  Jésus  imprimait  en  lui  la  vertu 
de  sa  croix  et  versait  dans  son  cœur  angoissé  une  mansuétude 
admirable.  Ah  !  combien  Jésus  se  complaisait  en  votre  justice, 
ô  Joseph  !  Il  n'hésitait  pas  à  blesser  votre  âme  en  la  sainte  affec- 
tion qui  vous  unissait  à  Marie  votre  épouse  et  sa  mère,  pour 
faire  éclater  en  vous  une  splendeur  de  justice  telle  que  Salo- 
mon  et  Daniel,  ces  grands  justiciers  de  la  loi  ancienne,  ne  l'ont 
pas  connue. 

L'Attente 

Il  faut  renoncer  à  décrire  le  flot  des  sentiments  qui  inon- 
dèrent l'âme  de  saint  Joseph  à  la  révélation  de  l'ange  :  conso- 
lation en  proportion  des  angoisses  ressenties  ;  reconnaissance 

(1)  Nous  citons  saint  Jérôme.  Saint  Augustin  a  ce  commentaire 
remarquable  :  «  Cet  homme  juste  ne  veut  pas  garder  son  épouse  : 
preuve  que  l'affection  charnelle  n'existe  pas  en  lui.  Il  ne  veut  pourtant 
pas  la  punir  :  miséricordieusement  il  lui  pardonne.  Oh  !  que  ce  juste 
est  accompli  !  Il  mérite  vraiment  d'être  choisi  comme  le  témoin  de  la 
virginité  de  son  épouse  »  (Sermo  li,  De  conc.  Mat.  et  Lucas). 

(a)  Elévations  sur  saint  Joseph,  p.  84-86. 
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envers  Dieu  comme  infinie  ;  surcroît  d'amour  et  de  respect 
pour  sa  chaste  épouse  ;  adoration  extatique  du  Verbe  incarné, 
emprise  d'affection  paternelle  à  son  endroit.  «  Tu  le  nommeras 
Jésus  »  ;  tu  exerceras  envers  lui  l'office  de  père  et  tu  en 
auras  le  coeur. 

La  maison  de  Nazareth  est  mieux  que  le  Saint  des  saints,  c'est 
un  ciel;  la  majesté  de  Dieu  y  réside  par  le  Verbe  incarné.  Les 
promesses  sont  réalisées,  le  mystère  est  accompli,  l'ère  de  la 
rédemption  est  ouverte. 

Les  désirs  de  Marie  et  de  Joseph  sont  tournés  vers  la  nais- 
sance de  l'Enfant-Dieu.  En  quelle  intimité  sans  nuages  ils  pas- 
sèrent les  mois  qui  les  séparaient  de  cette  naissance  !  Le  Verbe 
incarné  était  leur  trésor,  leur  trésor  commun.  Ils  en  jouissaient, 
mais  sanségoïsme;  la  charité  leur  faisait  souhaiter  avec  ardeur 
qu'il  devînt  le  bien  du  monde  entier,  le  Sauveur  de  tous  les 
hommes. 

(A  suivre.) 

D.  Bernard  Maréchaux, 
Abbé  de  la  Gong.  Olivétaine. 


Les  Conférences  de  Cassien 

et  la  doctrine  spirituelle  des  Pères  du  désert 


III.  —  Les  sommets  de  la  vie  spirituelle. 

Certain  passage  des  Conférences  (i)  semblerait  donner  le  troi" 
sième  renoncement,  qui  fait  dépasser  tout  le  visible  (a),  comme 
préliminaire  à  la  cbarité.  Il  l'est,  en  effet,  de  quelque  façon  : 
comment  s'attacher  vraiment  à  Dieu,  si  l'on  ne  s'élève  dans 
une  large  mesure  au-dessus  des  choses  créées?  Mais  il  apparaît 
aussi,  par  la  description  qui  en  est  faite  ailleurs,  qu'il  s'étend 
bien  par-delà  ce  stade  moyen,  jusqu'aux  plus  hauts  sommets 
de  la  vie  spirituelle.  Car  il  comporte  une  pureté  entière,  un 
mépris  et  un  oubli  absolus  de  ce  qui  passe,  des  transports  et 
des  ravissements,  l'union  la  plus  intime  avec  Dieu  (3)  :  autant 
vaut  dire  qu'il  «  renferme  toute  perfection  (4)  ».  Aussi  de- 
meure-t-il  le  lot  du  petit  nombre  d'âmes  —  paucorum  admo- 
dum  (5)  —  que  la  grâce  ne  trouve  point  infidèles,  et  qui  vont 
jusqu'au  bout  de  leur  profession  chrétienne  et  monastique. 
C'est  comme  un  champ  immense  ouvert  à  la  générosité  :  ou 
mieux,  une  ascension  merveilleuse  où  sont  conviés  les  coura- 
geux, les  vaillants;  la  seule  loi  est  d'avancer,  d'avancer  tou- 
jours (6);  il  n'y  a  de  limite  que  la  perfection  du  Père  (7). 


Le  premier  degré  le  plus  apparent  de  cette  montée   vers 

(1)  Cf.  Conf.,  III,  c.  10.  —  (3)  Cf.  Ibid.,  c.  6.  —  (3)  Cf.  Conf.,  III,  c.  6. 
—  (4)  Ibid.,  c.  aï.  —  (5)  Ibid.,  c.  10.  —  (6)  Conf.,  X,  c.  11  ;  XII,  c.  11  ; 
e    passim.  —  (7)  Cf.  Conf.,  XI,  c.  7. 
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Dieu  consiste  dans  une  oraison  très  élevée,  souvent  accompa- 
gnée d'extase,  avec  de  grandes  lumières,  des  élans,  une  joie  qui 
ne  se  peut  contenir.  Cassien  lui-même  et  son  ami  l'avaient 
éprouvée  au  désert,  ainsi  qu'ils  en  firent  la  confidence  à  l'abbé 
Daniel.  Retirés  dans  leur  cellule,  ils  sentaient  parfois  leur 
cœur  se  remplir  de  tant  d'allégresse,  avec  les  sentiments  d'une 
joie  si  ineffable  et  un  tel  flot  des  lumières  les  plus  divines, 
qu'il  ne  se  trouvait  point  de  paroles  pour  l'exprimer  et  que  la 
pensée  même  était  inégale  à  le  concevoir.  C'était  alors  une 
oraison  toute  pure  et  facile  ;  et  l'àme,  comblée  des  fruits  spiri- 
tuels, connaissait  instinctivement  que  ses  prières,  continuées 
même  durant  le  sommeil,  parvenaient  ailées  et  efficaces 
jusqu'à  Dieu  (i). 

Il  est  vrai,  répondait  l'abbé  Daniel,  que  «  Dieu  ne  dédaigne 
pas  de  nous  visiter  par  cette  inspiration  sainte  dont  vous 
parlez,  et  de  faire  jaillir  en  nows  ce  flot  de  surnaturelles  pen- 
sées... Dans  sa  clémence,  il  nous  reprend  et  nous  châtie  en  se 
répandant  lui-même  dans  nos  cœurs,  afin  que  du  moins  sa 
touche  divine  nous  émeuve  de  repentir  et  nous  provoque  à 
sortir  de  notre  inerte  torpeur.  Même  il  n'est  pas  rare  que,  lors 
de  ses  visites,  nous  nous  sentions  soudain  inondés  de  parfums 
qui  passent  toute  suavité  humaine,  et  que  l'âme,  fondue  dans 
ce  bonheur,  soit  comme  ravie  et  transportée  hors  d'elle-même, 
et  perde  le  sentiment  de  son  corps  mortel  l'a).  » 

Et  ne  dirait-on  pas  d'un  écho  de  ces  paroles,  lorsque  l'abbé 
Gherenson  parle  de  «  cette  infusion  de  la  joie  spirituelle  qui 
relève  l'esprit  abattu  et  lui  rend  l'allégresse,  de  ces  transports 
brûlants,  de  ces  consolations  enivrantes  que  la  bouche  ne  peut 
dire  et  que  l'oreille  n'a  pas  entendues,  qui  souvent  nous  éveil- 
lent d'une  torpeur  inerte,  comme  d'un  profond  sommeil,  pour 
nous  faire  passer  à  la  prière  la  plus  fervente  (3)  »?  On  retrou- 
verait encore  les  mêmes  idées,  sinon  les  mêmes  termes,  dans 
la  description  que  fait  l'abbé  Théodore  de  ce  qu'il  appelle  la 
main  droite  du  juste,  c'est-à-dire  le  succès  spirituel  :  «  Les 
secrets  célestes  se  révèlent  à  son  regard  plus  clairement;  ses 
prières  montent  vers  Dieu  plus  pures  et  plus  vives.  Une  grands 
flamme  le  brûle  intérieurement,  et,  de  toute  l'ardeur  enthou- 
siaste de  son  âme,  il  émigré  vers  les  choses  invisibles  et  éter- 


(i)  Cf.  Conf.,  IV,  c.  a.  —  (a)  Conf.,  IV,  c.  5.  —  (3)  Conf.,  XII,  c.  12. 
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nelles,  à  tel  point  qu'il  lui  semble  n'habiter  plus  une  chair 
mortelle  (i).  » 

Parfois,  c'est  une  jubilation,  analogue  à  celle  dont  parle 
sainte  Thérèse  à  propos  des  Sixièmes  Demeures  (2),  et  dont  la 
vie  de  saint  François  d'Assise  nous  offre  de  si  nombreux  exem- 
ples. «  L'immensité  même  de  la  joie  la  rendant  intolérable, 
elle  éclate  en  de  grands  cris,  qui  vont  porter  jusqu'à  la  cellule 
voisine  la  nouvelle  de  ce  bonheur  et  de  cette  ivresse  (3).  »  Par- 
fois, au  contraire,  c'est  un  recueillement  très  profond;  «  toute 
l'âme  descend  en  des  abîmes  de  silence  ;  la  soudaineté  de  la 
lumière  la  saisit  et  lui  ôte  la  parole  ;  tous  ses  sens  demeurent 
retirés  au  fond  d'elle-même  ou  complètement  suspendus,  et 
c'est  par  des  gémissements  inénarrables  qu'elle  épanche  devant 
Dieu  ses  désirs  (4)  ».  Ou  bien  le  caractère  lumineux  et  révéla- 
teur de  la  grâce  est  plus  en  évidence  ;  «<  dans  un  flot  débor- 
dant de  sentiment  surnaturels,  l'âme  est  favorisée  des  plus 
amples  révélations;  des  vues  lui  sont  ouvertes  par  une  illumi- 
nation soudaine  et  venue  du  Seigneur,  sur  des  mystères  jusque- 
là  profondément  ignorés  (5).  » 

L'extase  n'est  pas  seulement  fréquente  chez  les  Pères  du  dé- 
sert, mais  remarquable  aussi  par  sa  durée.  On  voyait  saint 
Antoine  demeurer  si  longtemps  en  oraison,  que  souvent  les 
premières  lueurs  du  soleil  levant  le  surprenaient  dans  une 
extase  commencée  le  soir  précédent  (6).  Mais  il  ne  semble  pas 
que  les  autres  anachorètes  du  premier  âge  lui  aient  beaucoup 
cédé  sur  ce  point.  L'abbé  Jean  raconte  naïvement  à  Cassien  et 
Germain  comment  il  se  plaisait  dans  le  secret  de  la  solitude, 
au  point  d'en  oublier  le  commerce  des  hommes.  Souvent,  il 
était  ravi  en  de  tels  transports,  qu'il  ne  se  souvenait  plus  s'il 
portait  le  fardeau  d'un  corps  fragile.  Son  âme  s'isolait  tout  à 
coup  des  sens  extérieurs,  et  s'en  allait  si  loin  du  monde  maté- 
riel, que  ni  ses  yeux  ni  ses  oreilles  ne  s'acquittaient  plus  de 
leur  fonction.  La  méditation  des  choses  divines  l'absorbait  tel- 
lement, que  fréquemment  il  ne  savait,  le  soir,  s'il  avait  pris  de  la 
nourriture  durant  le  jour,  et  qu'il  était  incapable  de  décider, 
le  lendemain,  s'il  avait  rompu  le  jeûne  le  jour  d'auparavant. 
Aussi  ces  bons  solitaires  étaient-ils  obligés  de  prendre  leurs 

(1)  Conf.,  VI,  c.  10.  —  (a)  Château,  Sixièmes  Demeures,  c.  6.  — 
(3)  Conf.,  IX,  c.  37.  —  (4)  Conf.,  IX,  c.  27.  —  (5)  Conf.,  X,  c.  10.  — 
(6)  Cf.  Conf.,  IX,  c.  3i. 
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sûretés  contre  eux-mêmes,  et  ils  avaient  adopté  la  pratique  de 
mettre  en  réserve,  le  samedi,  dans  une  petite  corbeille  à  mainr 
la  nourriture  de  la  semaine,  c'est-à-dire  quatorze  pains  ;  en 
sorte  que,  s'ils  venaient  à  oublier  leur  repas,  ils  pussent  s'en 
apercevoir  (1). 


Ces  joies  n'étaient  pas  cependant  si  continuelles  qu'elles  ne 
fissent  place  à  des  épreuves  de  toutes  sortes,  où  l'on  peut 
reconnaître  sans  peine  les  purifications  passives  que  saint  Jean 
de  la  Croix  désigne  par  «  la  nuit  de  l'esprit  ». 

Le  moine  était  ravi  dans  la  lumière  de  Dieu  ;  et  voici  que 
cette  lumière  même  devient  son  supplice.  Le  glaive  divin  lui 
fait  sentir  sa  fine  pointe  jusqu'aux  fibres  les  plus  délicates  de 
l'âme.  Car  «  elle  est  plus  acérée  qu'aucune  épée  à  deux  tran- 
chants, la  parole  de  Dieu,  si  pénétrante,  qu'elle  va  jusqu'à  sépa- 
rer l'âme  de  l'esprit,  les  jointures  et  les  moelles,  et  elle  dis- 
cerne les  pensées  et  les  sentiments  du  cœur  (a)  »,  séparant  et 
retranchant  tout  ce  qu'elle  trouve  en  nous  de  charnel  et  de 
terrestre  (3). 

Ou  bien  des  régions  qui  semblaient,  en  lui,  pour  toujours 
apaisées,  se  réveillent  et  s'agitent  soudain.  L'atmosphère  se  trou- 
ble, le  ciel  se  dérobe,  le  tourbillon  de  la  tentation  le  saisit,  les 
feux  de  la  concupiscence  s'allument,  les  passions  se  déchaînent, 
colère,  superbe,  vaine  gloire,  tristesse.  «  Toute  ferveur  lui 
étant  retirée,  il  s'appesantit  dans  une  sorte  de  tiédeur  et  de 
chagrin  sans  motif...  La  psalmodie,  la  prière,  la  lecture,  la 
solitude  de  sa  cellule  lui  deviennent  à  la  fois  des  objets  d'hor- 
reur, et  tous  les  instruments  de  bonnes  œuvres  lui  inspirent 
un  sombre  et  insupportable  dégoût  (4).  »  . 

Dans  quel  émoi  de  pareilles  tempêtes  ne  jetaient-elles  point 
notre  Cassien  1  Surtout  après  les  faveurs  que  nous  avons  rap- 
portées, le  contraste  lui  paraissait  bien  pénible,  et  l'accent  per- 
sonnel de  son  récit  laisse  assez  deviner  l'acuité  de  la  souffrance. 
Subitement  et  sans  cause  apparente,  c'était  un  débordement 
d'angoisse,  un  accablement  de  tristesse  si  grands,  que  la  source 
en  était  séchée  des  mystiques  expériences.  La  cellule  lui  deve- 

(i)  Cf.  Conf.,  XIX,  c.  4.  —  (a)  Hebr.,  iv,  ia.  —  (3)  Cf.  Conj.,  VII, 
c.  5.  —  (4)  Conf.,  VI,  c.  io. 
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nait  insupportable,  la  lecture  à  dégoût  ;  sa  prière  s'égarait, 
capricieuse  et  inconstante,  comme  d'un  homme  pris  d'ivresse. 
Divagation  dans  l'esprit,  stérilité  dans  l'âme,  sans  que  rien  fût 
capable  de  secouer  cette  léthargie  (i). 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  ces  épreuves  soient  de  toutes 
les  plus  douloureuses  :  elles  saisissent  l'âme  par  le  dedans,  par 
ce  qu'elle  a  de  plus  intime  et  de  plus  personnel,  et  la  laissent 
en  apparence  éperdue,  désemparée,  impuissante.  Mais  elles  ne 
sont  pas  les  seules.  Dieu  inflige  également  aux  siens  des  mala- 
dies humiliantes  (a),  même  la  mort  violente  (3)  ;  il  les  soumet 
à  des  vexations  et  possessions  diaboliques,  bien  effrayantes  à 
la  nature. 

Les  combats  de  saint  Antoine  contre  les  démons  sont  pré- 
sents à  toutes  les  mémoires.  En  ce  temps  du  premier  établisse- 
ment des  anachorètes,  lorsque  le  désert  n'était  encore  habité 
que  par  de  rares  solitaires,  ils  sévissaient  avec  une  véhémence 
extraordinaire  :  «  Si  sauvage  était  leur  violence,  qu'à  peine  un 
petit  nombre,  d'une  vertu  bien  affermie  et  d'un  âge  avancé, 
pouvaient  supporter  le  séjour  dans  la  solitude.  Dans  les 
monastères  eux-mêmes,  où  l'on  demeurait  à  huit  ou  dix,  leur 
férocité  se  déchaînait  si  cruellement,  si  fréquentes  étaient  leurs 
attaques  sous  des  formes  visibles,  que  les  moines  n'osaient 
dormir  tous  ensemble  durant  les  nuits,  mais  se  relayaient  mu- 
tuellement. Tandis  que  les  uns  goûtaient  un  peu  de  sommeil, 
les  autres  veillaient,  appliqués  sans  relâche  aux  psaumes,  à  la 
prière  et  aux  lectures  ;  puis,  lorsque  la  nature  les  contraignait 
de  prendre  du  repos,  ils  réveillaient  les  autres,  pour  prendre 
à  leur  tour  la  faction  et  garder  ceux  qui  allaient  dormir  (4).  » 

Avec  le  temps,  la  vertu  de  la  croix  avait  réprimé  leur  malice  ; 
mais  ils  ne  laissaient  pas  que  de  tourmenter  encore  les  moi- 
nes, surtout  les  anachorètes,  les  assiégeant  de  terreurs  noctur- 
ne?, les  fatiguant  d'insomnies,  les  harcelant  de  fantômes 
immondes.  «  Plus  redoutés  que  la  mort  »  aux  heures  où  la 
grâce  se  cachait,  leur  contact  ou  simplement  leur  approche 
suffisait  à  glacer  d'effroi  les  pauvres  victimes  et  à  faire  courir 
dans  tous  leurs  membres  un  frisson  d'horreur  ;  tel  était  par- 
fois l'excès  de  l'épouvante,  que  tout  espoir  de  salut  semblait 
perdu  (5). 

(i)  Cf.  Conf.,  IV,  c.  a.  —  (a)  Cf.  Conf.,  VII,  c.  a6.  —  (3)  Cf.  Ibïd., 
c.  ao.  —  (!*)  Conf.,  VU,  c.  a3.  —  (5)  Cf.  Conf.,  X,  c.  io. 
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La  possession  était  beaucoup  plus  rare,  sans  être  tout  à  fait 
insolite.  «  Nous  savons,  dit  l'abbé  Serenus,  que  même  des 
saints  voient  leur  corps  livré  à  Satan (i)  »  ;  et  il  donne  l'exem- 
ple de  l'abbé  Moïse,  «  homme  unique  et  vraiment  incompara- 
ble »,  qui,  en  punition  d'une  parole  un  peu  dure,  fut  aban- 
donné pour  un  moment  à  un  démon  si  cruel,  qu'il  portait  à 
sa  bouche  les  excréments  humains  (a).  Aussi  conseille-t-il  fort 
de  ne  point  mépriser  ceux  que  l'on  voit  en  proie  aux  esprits 
de  malice  (3). 

«  Nombreuses  sont  les  tribulations  des  justes  (4)  »,  mais  — 
qui  en  doute  ?  —  elles  vont  à  leur  bien  :  «  Mon  fils,  ne  néglige 
pas  le  châtiment  dont  le  Seigneur  te  corrige,  et  ne  te  laisse  pas 
abattre,  lorsqu'il  te  reprend  ;  car  le  Seigneur  châtie  celui  qu'il 
aime,  il  frappe  de  la  verge  tout  fils  qu'il  reconnaît  pour 
sien  (5).  »  De  quelque  nature  qu'elles  soient,  elles  partent 
d'une  main  clémente  et  miséricordieuse  ;  leur  but  ordinaire 
est  de  purifier  l'âme  de  ses  moindres  taches,  et  de  la  rendre 
irréprochable  aux  yeux  de  Celui  qui  est  si  jaloux  de  sa  beauté. 
L'abbé  Théodore  l'explique  en  de  nobles  termes  :  «  Voyant  en 
ses  justes  certaines  fautes  légères,  ou  qu'ils  conçoivent  quelque 
élèvement  de  leur  pureté,  Dieu  les  humilie  en  les  livrant  à 
diverses  tentations,  à  dessein  d'éliminer  dès  la  vie  présente 
toutes  les  scories  que  son  œil  découvre  dans  le  secret  de  leurs 
pensées.  Car  il  veut  qu'ils  se  présentent  comme  un  or  très 
pur  à  l'épreuve  de  son  tribunal,  sans  que  rien  subsiste  en  eux, 
qui  offre  une  proie  au  feu  vengeur  du  jugement  (6).  » 

L'abbé  Daniel  et  l'abbé  Gheremon  approfondissent  et  com- 
plètent cette  belle  doctrine,  pour  ce  qui  concerne  spécialement 
les  peines  intérieures  :  «  Abandonnés  de  Dieu  pour  un  temps, 
enseigne  le  premier,  et  considérant  humblement  notre  infirmité, 
nous  ne  serons  pas  exposés  à  concevoir  de  relèvement  pour  la 
pureté  de  cœur  dont  sa  visite  nous  avait  gratifiés.  Nous  éprou- 
vons aussi,  au  milieu  de  ce  délaissement,  que  ni  soupirs  ni 
travail  ne  sont  capables  de  nous  faire  recouvrer  notre  premier 
état  de  joie  et  de  pureté  :  et  nous  comprenons  dès  lors  que,  de 
même  que  notre  allégresse  passée  n'était  pas  une  conquête  de 
notre  zèle,  mais  un  don  de  sa  bonté,  il  la  faut  encore  implo- 


(i)  Conf.  VII,  c.  a5.  —  (a)  Cf.  Ibii.,  c.  a7.  —  (3)  Cf.  Ibid.,  c.  î8.  — 
(4)  Ps.  xixiii,  20 ;  Cf.  Conf.,  VI,  c.  n.—  (5)  Hebr.,  xn,  5-6;  Cf.  Conf., 
VI,  c.  ii.  —  (6)  ConJ.,  VI,  eu;  Cf.  Conf.,  VII,  c.  a5  et  28. 
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rer  pour  l'avenir  de  sa  grâce  et  de  sa  lumière  (i).  »  Et  le 
second  :  «  Parce  qu'on  a  joué  longtemps  de  la  pureté  de  cœur 
et  de  corps,  on  se  flatte  de  ne  pouvoir  plus  dorénavant  déchoir 
de  ces  blancheurs,  et,  tout  au  fond  de  soi-même,  on  se  glorifie 
en  une  certaine  mesure  :  J'ai  dit  dans  le  sentiment  de  mon 
abondance  :  Je  ne  serai  jamais  ébranlé  (a).  Mais  le  Seigneur 
fait-il  mine  de  nous  abandonner,  la  pureté  qui  nous  donnait 
tant  d'assurance,  commence  de  se  troubler  ;  au  milieu  de  notre 
prospérité  spirituelle,  nous  nous  voyons  chanceler...  Jusqu'à 
ce  que  l'âme  soit  arrivée  à  l'état  de  la  pureté  parfaite,  elle  pas- 
sera fréquemment  par  ces  alternatives  nécessaires  à  sa  forma- 
tion (3).  »  «  Le  signe  certain  que  l'on  est  tout  proche  de  la 
pureté,  dit-il  encore,  c'est  que  l'on  commence  à  ne  l'attendre 
plus  de  ses  propres  efforts...  La  vertu  de  l'homme  n'est  rien, 
si  elle  n'est  aidée  de  la  force  divine...  Persuasion  facile  et  à  la 
portée  de  tous,  semble-t-il  ;  et  cependant,  elle  est  aussi  diffi- 
cile aux  commençants  que  la  chasteté  parfaite  elle-même  (4).  » 
Ainsi,  ce  que  l'âme  parvenue  à  ces  hauteurs  doit  apprendre, 
c'est  son  impuissance  radicale,  c'est  son  néant.  Il  faut  qu'elle 
ne  compte  plus  sur  soi  ni  sur  rien  au  monde,  mais  seulement 
sur  Dieu  ;  qu'elle  abandonne  tout  ce  qui  lui  reste  de  charnel 
et  de  terrestre,  pour  ne  vouloir  que  Dieu.  Lorsqu'elle  aura  été 
délivrée  de  l'espèce  d'embonpoint  que  lui  faisaient  ses  amours- 
propres,  savamment  limée  et  polie  (5),  réduite  enfin  à  la  pureté 
de  son  être  naturel  et  surnaturel  —  extenaata  mens  (6)  — , 
dans  cette  pauvreté  absolue  et  cette  simplicité  entière  (7), 
Dieu  la  prendra  pour  lui,  et  la  consommera  en  sainteté  ou, 
comme  parlent  les  solitaires,  en  béatitude. 


Le  fond  de  cet  état  nouveau,  appelé  aujourd'hui  le  mariage 
spirituel,  consiste  précisément  dans  une  union  si  intime  de 
l'âme  à  Dieu,  que,  trouvant  ce  terme  par  trop  déficient,  les 
Pères  ont  fait  appel  à  celui  d'  «  unité  (8)  ». 

Le  baptême,  en  nous  conférant,  avec  la  qualité  de  fils  de 
Dieu,  la  participation  de  la  nature  et  de  la  vie  divines,  a  fait 

(1)  Conf.,  IV,  c.  k.  —  (a)  Ps.  ixm,  7.  —  (3)  Conf.,  XII,  c.  6.  — 
(4)  Ibid.,  c.  i5  et  16.  -  (5)  Cf.  Conf.,  III,  c.  6.  —  (6)  ConJ.,  X,  c.  7.— 
(7)  Cf.  Ibid.,  c.  11.  —  (8)  Ibid.,  c.  7. 


-  44i  - 

habiter  en  nous  à  un  titre  tout  spécial  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit,  et  nous  en  eux.  Mais  c'est  là  un  germe  qui  doit 
se  développer  :  la  vie  éternelle  s'adapte  humblement  aux  con- 
ditions de  l'humaine  existence,  et  veut  grandir  avec  nous. 

Qui  procurera  cette  croissance,  sinon  la  charité  ?  Le  propre 
de  l'amour,  en  effet,  est  d'être  extatique.  Il  fait  sortir  de  soi, 
pour  aller  vers  l'objet.  Plus  encore  :  l'aimant  est  dans  l'aimé  ; 
et,  par  un  juste  retour,  l'aimé  est  dans  l'aimant.  Il  y  a  com- 
pénétration  et  inhabitation  mutuelles,  et  mutuelle  apparte- 
nance, une  sorte  de  fusion,  en  vertu  de  laquelle  l'aimant  se 
voit  dans  l'aimé  comme  dans  un  autre  lui-même,  et  l'aimé 
dans  l'aimant.  C'est  en  cette  manière  que  la  charité  surnatu- 
relle nous  met  en  Dieu,  et  Dieu  en  nous  ;  et,  lorsqu'elle  est 
souveraine,  la  compénétration  est  parfaite,  notre  transfor- 
mation entière  :  Dieu  fait  de  nous,  pour  ainsi  parler,  d'au- 
tres lui-même,  en  nous  communiquant  sa  béatitude.  «  On 
dirait,  écrit  saint  Jean  de  la  Croix,  une  transfiguration  de 
l'âme  en  Dieu  et  de  Dieu  dans  l'âme  (i).  »  Et  sainte  Thérèse  : 
«  L'âme,  ou  plutôt  l'esprit  de  l'âme,  devient,  selon  qu'on  en 
peut  juger,  une  même  chose  avec  Dieu  (a).  »  C'est  la  pléni- 
tude de  Dieu  en  nous  (3),  l'écoulement  souverain  et  tranquille 
de  sa  vie  dans  tout  notre  être.  «  Alors,  nous  verrons  le  plein 
accomplissement  de  la  prière  que  notre  Sauveur  fit  à  son  Père 
pour  ses  disciples  :  «  Afin  que  l'amour  dont  vous  m'avez  aimé 
soit  en  eux,  et  eux  en  nous  (à)---  Afin  que  tous  soient  un, 
comme  vous,  Père,  êtes  en  moi  et  moi  en  vous,  afin  qu'eux 
aussi  soient  un  en  nous  !  »  (5)  La  parfaite  dilection  dont  Dieu 
nous  aima  le  premier  (6),  passera  en  notre  cœur  par  la  vertu 
de  cette  prière,  dont  notre  foi  nous  dit  qu'elle  ne  saurait  être 
vaine.  Et  voici  quels  en  seront  les  signes  :  Dieu  sera  tout  notre 
amour  et  notre  désir,  toute  notre  recherche  et  l'âme  de  tous 
nos  efforts,  toute  notre  pensée,  notre  vie,  notre  discours  et 
notre  respiration  même.  L'unité  qui  existe  actuellement  du 
Père  avec  le  Fils  et  du  Fils  avec  le  Père,  s'écoulera  dans  l'in- 
time de  notre  âme  ;  et,  de  même  que  Dieu  nous  aime  d'une 
charité  vraie,  et  pure,  et  qui  ne  meurt  point,  nous  lui  serons 
unis  par  l'indissoluble  lien  d'une  charité  sans  défaillance  :  tel- 

(i)  Cantique  spirituel,  str.  xxxi.  —  (a)  Château,  Septièmes  Demeures, 
c.  a.  —  (3)  Cf.  Eph.,  m,  19.  —  (4)  Joan.,  xvn,  26.  —  (5)  Ibid.,  ai.  — 
(6)  I  Joan.,  iv,  10. 
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lement  attachés  à  lui,  qu'il  sera  toute  notre  respiration, 
toute  notre  pensée,  tout  notre  discours.  Ainsi  parviendrons- 
nous  à  la  fin  que  nous  avons  dite,  et  que  le  Seigneur  souhai- 
tait pour  nous  dans  sa  prière  (i)  :  Afin  que  tous  soient  un, 
comme  nous  sommes  un,  moi  en  eux,  et  vous  en  moi,  afin 
qu'ils  soient  consommés  dans  l'un.  —  Pèie,  ceux  que  vous 
m'avez  donnés,  je  veux  que  là  où  je  suis,  ils  soient  avec 
moi  (a).  »  Ce  sera,  autant  qu'il  est  possible  sur  terre,  la  parole 
de  l'Apôtre  accomplie  :  «  Dieu  tout  en  tous  (3)  »  ;  et  devenus 
pleinement  fils  par  une  communication  si  parfaite  du  Père, 
nous  pourrons  dire,  à  l'imitation  de  Celui  qui  est  Fils  et  héri- 
tier par  nature  :  «  Tout  ce  qu'a  le  Père  est  à  moi  (4).  » 


La  charité  vient  d'apparaître,  sur  ces  cimes,  avec  un  carac- 
tère spécial  de  constance  et  de  force.  Dans  les  degrés  inférieurs, 
l'amour  du  bien  s'interrompt  quelquefois,  lorsque  la  tiédeur, 
ou  la  joie,  ou  le  plaisir,  viennent  détendre  la  vigueur  de  l'âme. 
Désormais,  entièrement  transformé  en  l'amour  de  la  vertu,  le 
moine  demeure  constant  dans  le  bien  auquel  il  appartient 
sans  partage,  parce  qu'il  n'existe  pas  à  ses  yeux  de  plus  sensi- 
ble dommage  qu'une  atteinte  portée  à  la  chasteté  intime  de 
son  âme  (5). 

De  plus,  l'amour,  en  lui,  a  banni  la  crainte  (6)  ;  ou  plutôt 
il  ne  reste  plus  que  cette  fleur  infiniment  délicate  de  la  ten- 
dresse filiale  qui  a  nom  la  crainte  d'amour,  a  Celle-ci  ne  vient 
pas  de  la  frayeur  du  châtiment  ni  du  désir  de  la  récompense  ; 
elle  naît  de  la  grandeur  même  de  l'amour.  C'est  ce  mélange 
de  respect  et  d'affection  attentive  que  le  fils  a  pour  un  père 
plein  de  bonté,  le  frère  pour  son  frère,  l'ami  pour  son  ami, 
l'épouse  pour  son  époux  (7)  »,  mais  transfiguré  dans  la  lumière 
et  les  ardeurs  divines  de  la  charité.  Elle  n'appréhende  ni  coups 
ni  reproches  ;  ce  qu'elle  craint,  c'est  de  blesser  l'amour  de  la 
blessure  même  la  plus  légère.  En  tout  acte,  jusqu'en  toute 
parole,  on  la  voit  interdite  de  tendresse  (8).  «  Crainte  des  par- 

(1)  Joan.,  xvii,  aa-33,  a4.  —  (3)  Conf.,  X,  c.  7.  —  (3)  I  Cor.,  xv,  38; 
cf.  Conf.,  X,  c.  6.  —  (4)  Joan.,  xvi,  i5  ;  cf.  Conf.,  XI,  c.  7.  —  (5)  Cf. 
Conf.,  XI,  c.  7  et  8  ;  Conf.,  VIII,  c.  35.  —  (6)  Cf.  I  Joan.,  iv,  18.  — 
(7)  Conf.,  XI,  c.  i3.  —  (8)  Cf.  Ibid. 
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faits,  dont  fut  rempli  l'Homme-Dieu,  qui  était  venu,  non  seu- 
lement pour  nous  racheter,  mais  aussi  pour  nous  donner  en 
sa  personne  le  type  et  l'exemplaire  de  toutes  les  vertus  (i).  » 

Cette  charité  constante  et  exquise  respire  dans  une  prière 
également  continue,  toute  lumineuse  et  formée  par  l'Esprit- 
Saint  lui-même. 

Les  divagations  de  l'esprit  ont  pris  fin  (2)  ;  toute  la  vie  du 
moine,  tous  ses  mouvements  ne  sont  plus  qu'une  prière  uni- 
que et  ininterrompue  (3).  «  Dieu  lui-même  l'éclairé  de  sa 
lumière,  pour  le  faire  monter  à  la  science  multiforme  de  son 
être,  et  il  se  rassasie  de  la  vue  des  mystères  les  plus  cachés... 
La  vive  ardeur  de  son  âme  le  fait  ressembler  à  un  cerf  spiri- 
tuel, qui  paît  sur  les  montagnes  des  prophètes  et  des  apôtres, 
c'est-à-dire  se  rassasie  de  leurs  plus  sublimes  et  plus  mysté- 
rieux enseignements.  Vivifié  par  cet  aliment  dont  il  ne  cesse 
de  se  nourrir,  il  se  pénètre  à  ce  point  de  tous  les  sentiments 
exprimés  dans  les  psaumes,  qu'il  les  récite  désormais,  non  pas 
comme  ayant  été  composés  par  le  prophète,  mais  comme  s'il 
en  était  lui-même  l'auteur...  Au  moins  estime-t-il  qu'ils  ont 
été  faits  exprès  pour  lui,  et  il  connaît  que  ce  qu'ils  disent  ne 
s'est  pas  réalisé  seulement  autrefois  dans  la  personne  du  pro- 
phète, mais  trouve  encore  en  lui  tous  les  jours  son  accomplis- 
sement (4).  » 

Le  Saint-Esprit  n'est  pas  seulement  1'  «  Onction  »  du  Père 
et  la  «  Lumière  bienheureuse  »,  il  est  un  «  feu  »  aussi,  et  ce 
sont  des  incendies  d'amour  que  parfois  il  allume.  Telle  cette 
prière,  décrite  en  plusieurs  endroits,  avec,  à  chaque  fois,  quel- 
que trait  nouveau,  laquelle  «  ne  s'embarrasse  d'aucune  image, 
et  ne  s'exprime  point  par  la  parole  ni  avec  des  mots,  mais  jail- 
lit dans  un  élan  tout  de  feu,  un  ineffable  transport,  une  impé- 
tuosité d'esprit  insatiable  (5).  —  C'est  un  regard  sur  Dieu  seul, 
un  grand  feu  d'amour.  L'âme  s'y  fond  et  s'abîme  en  la  sainte 
dilection,  et  s'entretient  avec  lui  comme  avec  un  Père,  très 
familièrement,  très  tendrement  (6).  »  Il  arrive  aussi  qu'elle 
y  conçoive  en  même  temps  toutes  les  formes  de  prières  ;  «  elle 
vole  de  l'une  à  l'autre,  flamme  insaisissable,  flamme  dévo- 
rante ;  elle  s'épanche  en  prières  toutes  vives  et  pures,  que  l'Es- 

(1)  lbid.  —  (a)  Cf.  Conf.,  VII,  c.  5.  —  (3)  Cf.  Conf.,  X,  c.  7.  — 
(4)  Conf.  X,  c.  11.  —(5)  Conf.,  X,  c.  11.  —(6)  Cf.  Conf,  IX,  c.  18. 


-  444  - 

prit-Saint  lui-même  exhale  à  notre  insu  vers  Dieu  avec  des 
gémissements  inénarrables  ;  elle  conçoit,  elle  laisse  déborder 
de  son  sein,  en  ce  seul  instant  d'ineffable  oraison,  tant  de 
sentiments,  qu'elle  serait  incapable,  en  un  autre  moment,  je 
ne  dis  pas  seulement  de  les  exprimer,  mais  même  de  les  repas- 
ser dans  son  souvenir  (i)  ».  Mais  voici  peut-être  la  peinture  la 
plus  riche  de  «  cet  état  suréminent  »,  de  «  cette  prière  de  feu 
que  bien  peu  connaissent  par  expérience,  et,  pour  mieux  dire, 
ineffable  (a)  ».  Elle  «  dépasse  tout  sentiment  humain.  Ni  sons 
de  la  voix,  ni  mouvements  de  la  langue,  ni  parole  articulée. 
L'âme,  toute  baignée  de  la  lumière  d'en  haut,  ne  se  sert  plu3 
du  langage  humain,  toujours  infirme.  Mais  c'est  en  elle  comme 
un  flot  montant  de  toutes  les  affections  saintes  à  la  fois  : 
source  surabondante,  d'où  sa  prière  jaillit  à  pleins  bords  et 
s'épanche  d'une  manière  ineffable  jusqu'à  Dieu.  Elle  dit  tant 
de  choses  en  ce  court  instant,  qu'elle  ne  pourrait  aisément, 
ni  les  exprimer,  ni  même  les  repasser  dans  son  souvenir,  lors- 
qu'elle revient  à  soi  (3).  » 

Accents  sublimes,  que  saint  Jean  de  la  Croix  pourra  bien 
égaler,  mais  non  point  dépasser,  lorsqu'il  dira  à  son  tour  les 
communications  intimes  accordées  aux  âmes  complètement 
transformées  :  «  La  touche  divine  allume  dans  le  cœur  un  tel 
feu  d'amour,  qu'on  dirait  une  étincelle  qui  en  tombant  sur 
lui  l'a  subitement  embrasé.  La  volonté  s'enflamme  alors  et 
adresse  à  Dieu,  avec  une  admirable  ferveur  d'amour,  des  désirs, 
des  louanges,  des  remerciements,  des  respects  et  des  priè- 
res (4).  »  Ou  encore  :  «  Ces  communications  intimes  sont 
accompagnées  de  délices  si  exquises  et  si  élevées,  que  toute 
langue  humaine  est  impuissante  à  les  exprimer,  toute  intelli- 
gence humaine  incapable  de  les  comprendre  (5).  » 

Il  y  a  cependant  quelque  chose  de  plus  fondamental  parmi 
les  notes  caractéristiques  de  ce  degré  suprême  de  la  prière,  et 
qui  marque  bien  l'état  où  l'âme  est  parvenue.  Saint  Antoine 
l'a  exprimé  dans  cette  parole  «  céleste  et  plus  qu'humaine  », 
justement  admirée  des  solitaires  :  «  La  prière  n'est  point  par- 
faite, si  le  moine  a  conscience  de  soi  et  connaît  qu'il  prie  (6). 
Rien  ne  saurait  mieux  peindre  l'âme  où  le  baptême  a  produit 


(0  Ibid.,  c.  i5.  —  (i)  Conf.,  IX,  c.  »5.  —  (3)  Ibid.  —  (4)  Cantique 
spirituel,  str.  xxv.  —  (5)  Ibid.,  str.  xxx.  —  (6)  Conf.,  IX,  c.  3t. 
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son  plein  effet  :  elle  est  toute  vers  le  Père,  comme  le  Fils  lui- 
même  est  tout  regard  vers  le  Père  dans  une  extase  éternelle. 


Régénérée  jusqu'à  ce  point,  elle  recouvre  en  quelque  degré, 
avec  la  simplicité  de  l'innocence  (i),  l'intégrité  originelle. 

On  n'oserait  tracer  ces  mots,  si  tant  de  saints  ne  nous  avaient 
fait  voir  en  leur  personne  ce  privilège  aimable  et  sublime,  si 
telle  n'était  aussi  la  doctrine  constante  de  l'Église.  On  la  voit 
apparaître  dès  les  premiers  siècles.  «  Le  gnostique,  écrivait 
déjà  Clément  d'Alexandrie  —  entendez  le  chrétien  parvenu 
par  l'étude  et  la  contemplation  à  une  connaissance  supérieure 
des  choses  divines  —,  n'est  plus  sujet  aux  passions,  si  ce  n'est 
à  celles  qui  ont  pour  objet  l'entretien  du  corps,  telles  que  la 
faim  et  la  soif.  Son  âme  est  dans  une  consistance  solide, 
exempte  de  tout  changement  (a).  »  Mais  il  appartenait  à  saint 
Thomas  de  lui  donner  sa  forme  définitive.  Reprenant  les  ter- 
mes où  la  sagesse  néo-platonicienne  avait  exprimé  ses  rêves 
trop  ambitieux,  un  idéal  pour  elle  impossible,  il  distingue 
dans  les  vertus  cardinales  un  degré  supérieur  où  elles  s'appel- 
lent vertus  de  l'àme  purifiée  :  «  En  cet  état,  dit-il,  la  prudence 
ne  vit  plus  que  de  l'intuition  des  choses  divines  ;  la  tempé- 
rance ne  connaît  plus  les  cupidités  terrestres,  la  force  ignore 
les  passions,  et  la  justice,  unie  avec  la  pensée  divine  d'un 
indissoluble  lien,  l'imite  en  toutes  choses.  »  Puis,  il  ajoute: 
«  Ces  vertus  sont  celles  des  bienheureux  dans  le  ciel,  ou,  sur 
la  terre,  de  quelques  âmes  arrivées  aux  plus  hauts  sommets  de 
la  perfection  (3)  »,  c'est-à-dire,  selon  qu'il  l'indique  en  abor- 
dant ce  point,  quelques  lignes  auparavant,  de  celles  «  qui  ont 
atteint  la  divine  ressemblance  »  ;  nous  dirions  aujourd'hui  : 
qui  ont  été  admises  au  mariage  spirituel. 

Ainsi  l'a  compris  saint  Jean  de  la  Croix,  averti  comme  saint 
Thomas  par  la  science  à  la  fois  et  l'expérience.  Il  écrit  dans  le 
Cantique  spirituel  :  «  Parvenue  à  ce  degré  de  perfection,  l'âme 
est  à  peu  près  rétablie  dans  l'état  d'innocence  d'Adam,  notre 
premier  père,  qui  n'avait  pas  la  moindre  idée  du  péché.  Elle 
est  devenue  si  parfaitement  innocente,  qu'elle  ignore  le  mal, 

(i)  Cf.  Conf.,  X,  c.  ii.  —  (2)  Stromates,  1.  VI,  c.  9.  —  (3)  Somme 
théoloyique,  l'  II",  q.  lxi,  a.  5. 
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et  ne  juge  jamais  rien  en  mauvaise  part  (i).  »  «  Le  corps,  dit- 
il  également,  est  maintenant  réglé  selon  le  bon  plaisir  de  Dieu 
dans  ses  sens  intérieurs  et  extérieurs,  dont  toutes  les  opéra- 
tions vont  droit  à  lui  (a).  »  Ou  bien  encore  :  «  Désormais,  la 
volonté  de  l'épouse  est  entièrement  dégagée  de  tout  le  créé... 
la  partie  sensitive  de  son  âme,  avec  toutes  ses  forces,  ses  puis- 
sances et  ses  appétits,  est  complètement  soumise  à  la  partie 
spirituelle,  toutes  ses  misères  passées  ont  pris  fin  par  ce  par- 
fait assujettissement  (3).  »  Et  dans  la  Vive  flamme  :  «  11  n'y  a 
plus  dans  ces  âmes  aucun  levain  d'imperfection  qui  puisse 
corrompre  l'ensemble  (4).  »  On  citerait  cent  autres  textes. 

Sainte  Thérèse  se  montre  un  peu  moins  absolue,  encore 
qu'elle  expose  la  même  doctrine;  ce  qui  donne  à  entendre  qu'ici 
comme  ailleurs  il  y  a  des  degrés  et  des  nuances  diverses  :  «  II 
ne  faut  pas  croire,  dit-elle,  que  les  puissances,  les  sens,  les 
passions  jouissent  toujours  de  cette  paix.  L'âme,  elle,  n'en  sort 
point  ;  mais  dans  ces  appartements  des  sens,  de3  puissances  et 
des  passions,  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  des  temps  de  combats, 
de  peines,  de  souffrances,  ce  qui  néanmoins  ne  lui  enlève 
point  sa  paix.  »  Et,  quelques  pages  plus  loin  :  «  Les  passions  sont 
déjà  vaincues  et  redoutent  de  franchir  le  seuil  de  sa  demeure, 
sachant  bien  qu'elles  en  sortiraient  plus  réprimées  encore  (5).  » 

Un  enseignement  si  ferme  et  si  bien  établi  met  grandement 
à  l'aise,  pour  étudier  maints  passages  des  Conférences,  et  per- 
met de  les  apprécier  justement. 

Sans  parler  du  cas  très  spécial  et  proprement  miraculeux  de 
l'abbé  Serenus  (6),  dont  la  vie  des  saints  fournit  d'ailleurs 
quelques  exemples,  les  moines  soupirèrent  ardemment  après  ce 
silence  des  appétits  sensibles,  surtout  en  ce  qu'ils  ont  de  plus 
pénible  et  de  plus  humiliant.  C'est  qu'ils  voyaient  dans  les 
révoltes  de  la  chair  un  grand  obstacle  à  l'union  divine  :  «  Plus- 
l'âme  est  limpide  et  pure,  en  effet,  plus  sublime  est  sa  con- 
templation (7).  »  Ce  n'était  donc  rien  encore  d'être  arrivé  à  la 
continence,  puisque  celle-ci  suppose  la  lutte,  et  que,  sous  son 
sceptre  débile,  nous  sommes  fatigués  de  continuels  combats, 
dont  l'issue  demeure  nécessairement  douteuse  (8)  ;  il  fallait 


(i)  Cantique  spirituel,  str.  xxvi.  —  (2)  Ibid.,  str.  xxyiii.  — (3)  Ibid., 
str.  xl.  —  (4)  Vive  flamme,  str.  1,  v.  6.  —  (5)  Château,  Septièmes  De- 
meures, c.  a.  —  (6)  Ct.  Conf.,  VII,  c.  î-a.  —  (7)  Cf.  Conf.,  XII,  c.  i3. 
—  (8)  Cf.  Ibid.,  c.  10. 
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poursuivre  jusqu'à  la  victoire  complète  :  «  Un  vice  qui  n'est 
contenu  qu'avec  peine,  accordera  bien  quelque  trêve,  jamais 
la  sécurité  et  le  repos  parfaits  qui  succèdent  au  labeur.  Si,  au 
contraire,  il  est  vaincu  complètement  par  une  vertu  qui  s'in- 
sinue jusque  dans  les  profondeurs  de  l'être,  il  reste  dorénavant 
tranquille,  sans  donner  le  moindre  soupçon  de  révolte,  et 
laisse  son  vainqueur  jouir  d'une  paix  constante  et  assurée  (i).  » 

Que  le  mcine  s'achemine  vers  cet  état  glorieux  !  Dédaigneux 
des  choses  de  ce  monde,  qu'il  dirige  tous  ses  regards,  toute 
son  étude,  tous  ses  soins  à  la  garde  de  son  coeur,  vers  la  chas- 
teté 1res  pure  !  La  sainteté  parfaite  de  l'âme  et  du  corps  est  au 
bout  de  la  carrière  (a).  Non  certes  qu'il  prétende  enlever  de 
haute  lutte  le  don  divin  ;  mais  par  ses  efforts,  il  fléchira  la 
divine  miséricorde  (3)  ;  elle  s'incline  vers  ceux  qui  gardent  les 
voies  dures,  elle  les  retire  de  la  fange,  elle  les  élève  au-dessus 
des  passions  charnelles  (4). 

Oui,  le  jour  peut  venir  que  son  âme  ne  soit  plus  touchée 
par  les  aiguillons  de  la  concupiscence  (5).  Le  mal  n'aura  plus 
d'attraits  pour  lui  (6),  le  plaisir  mauvais  ne  l'effleurera  même 
pas  (7)  ;  mais  affermi  dans  la  pureté  parfaite  (8),  l'instinct  de  la 
gourmandise  lui-même  étouffé  (9),  la  colère  éteinte  (10), il  pour- 
ra dire  en  toute  vérité  :  «  Je  ne  me  suis  point  lassé  d'attendre 
le  Seigneur,  et  il  m'a  regardé.  Il  a  exaucé  ma  prière,  et  il  m'a 
retiré  de  la  fosse  de  misère,  de  la  fange  du  bourbier  ;  il  a  dressé 
mes-.pieds  sur  le  rocher.il  a  affermi  mes  pas  (1 1).  »  «  Heure  bénie 
où  la  chair  cesse  de  convoiter  contre  l'esprit,  pour  consentir  à 
ses  désirs  et  communier  à  sa  vertu!  (ia)  »  Le  moine  commence 
d'y  prendre  sa  joie,  comme  dans  une  demeure  très  pure  (i3), 
et  la  suave  lumière  de  la  chasteté  le  comblant  de  continuelles 
délices,  il  éprouve  ce  que  disait  le  prophète  :  «  La  nuit  même 
est  devenue  lumineuse  au  sein  des  délices  où  je  suis  (i4).  » 

* 
*  * 

Les  langues  humaines  manquent  de  paroles,  pour  chanter 

(0  Ibid.,  c.  11.  —  (3)  Cf.  Conf.,  XII,  c.  5.  -  (3)  Cf.  Ibid.,  c.  i5.  — 
(4)  Cf.  Ibid.,  c.  6.  —  (5)  Cf.  Conf.,  VII,  c.  5  ;  Conf.,  XII,  c.  8  et  i3. 

—  (6)  Cf.  Conf.,  XII,  c.  10.  —  (7)  Cf.  Ibid.,  c.  1.6.  —  (8)  Cf.  Conf.,, 
XII,  c.  6.  —  (9)  Ibid.,  0.  11.  —  (10)  Cf.  Ibid.,  c.  i3.  —  (11)  Ps.  xxxix 
a-3  ;  cf.  Conf,  XII,  c.  6.  —  (la)  Conf.,  XII,  c.  11.  —  (i3)  Cf.  Ibid.,  c.  6. 

—  (i4)  Ps.  cxxxvm,  11  ;  cf.  Conf.,  XII,  c.  8. 
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la  royauté  et  la  gloire  de  cette  âme.  Les  vexations  de  la  part 
du  démon  ont  cessé  :  elle  le  tient  sous  ses  pieds  (i)  ;  les  aban- 
dons aussi  et  les  peines  intérieures.  Il  n'y  a  plus  de  bruit  en 
elle,  plus  de  troubles  ni  de  guerres  ;  mais,  immobile  parmi  le 
flux  incessant  des  événements  (a),  elle  jouit  de  la  paix,  et  d'une 
paix  débordante  (3).  Comme  il  arriva  autrefois  au  patriarche 
Hénoch,  sa  vie  est  avec  Dieu  (4)  ;  elle  est  devenue  sa  demeure 
de  prédilection,  une  Sion  spirituelle,  «  dont  les  portes  sont 
plus  chères  au  Seigneur  que  toutes  les  tentes  de  Jacob  (5)  ». 

Et  cependant  —  c'est  la  tristesse  de  la  terre  — ,  elle  peut 
encore  pécher  ;  de  fait,  elle  n'échappe,  ni  à  l'imperfection,  ni 
au  péché  véniel  de  fragilité. 

Par  réaction  contre  l'erreur  manichéenne,  conscience  des 
efforts  accomplis  et  désir  sincère  de  la  perfection,  des  théories 
confuses  naquirent  vers  le  quatrième  siècle  finissant,  où  l'er- 
reur se  mêlait  à  la  vérité,  selon  des  doses  diverses  et  difficile- 
ment appréciables.  On  parla  beaucoup  d'un  état  supérieur  qui 
devait  être  le  fruit  de  la  victoire  de  l'ascète  sur  ses  passions  ; 
on  l'appelait  1'  «  apathie  »,  ou  impassibilité,  et  encore  1*  «  ana- 
marteton  »,  c'est-à-dire  impeccabilité.  Rufin,  Pallade,  Évagre 
du  Pont,  qui  comptent  parmi  les  moines  les  plus  connus  de  ce 
temps,  s'y  montrèrent  plus  ou  moins  favorables.  Évagre  en 
particulier,  donnant  aux  meilleures  choses  un  ton  décisif,  roide 
et  stoïcien,  réussit  à  froisser  des  notions  délicates  entre  toutes,  et 
à  les  fausser  (6;. 

Survinrent  les  Pélagiens.  Ils  s'emparèrent  de  cette  idée,  et  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  la  rendre  plus  suspecte  encore,  en 
prétendant  qu'une  vertu  si  parfaite  était  possible  à  l'homme, 
sans  le  secours  de  la  grâce  et  par  ses  seules  forces  naturelles. 
La  condamnation  portée  contre  l'erreur  formelle  jeta  le  dis- 
crédit sur  la  simple  exagération  elle-même. 

Mais  on  doit  reconnaître  que  les  maîtres  de  Cassien  se  sont 
gardés  sur  ce  point  de  toute  chimère.  Certaines  de  leurs  affir- 
mations, à  la  vérité,  peuvent  paraître,  ou  trop  générales,  ou 
trop  absolues;  il  sera  facile,  semble-t-il,  à  qui  considérera  l'en- 
semble de  la  doctrine,  de  les  interpréter  avec  bienveillance  et 
de  les  mettre  au  point.  S'il  y  a  quelque  chose  de  clair  chez 

(i)  Cf.  Conf.,  X,  c.  io.  —  (j)  Cf.  Conf.,  XII,  c.  i3.  —  (3)  Cf.  Ibid., 
c.6.  —  (4)  Cf.  Conf.,  III,  c.  7.  —  (5)  Pi.  lxxxvi,  a  ;  cf.  Conf.,  XII,  c.  11. 
—  (6)  Lire  surtout,  dans  les  Capiia  practica,  les  n"  35-42. 
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eux,  c'est  que  la  pureté  parfaite  n'est  point  la  conquête  orgueil- 
leuse de  l'ascétisme,  mais  le  prix  incomparable  accordé  par  la 
miséricorde  divine  à  la  plénitude  de  la  charité,  comme  une 
joie  sœur  (i).  Il  ne  faut  pas  oublier,  d'autre  part,  qu'une  con- 
férence entière,  la  vingt-troisième,  est  consacrée  à  combattre 
l'impossibilité  prétendue  qui  hantait  les  rêves  de  plusieurs. 
Or,  elle  ne  fait  point  disparate  dans  l'ensemble. 

Non,  enseignent  les  Pères,  personne  en  cette  vie,  quelque 
saint  qu'il  puisse  être,  n'est  exempt  de  dette  pour  ses 
péchés  (a).  «  Prenez  parmi  les  saints  tel  qu'il  vous  plaira  :  il 
n'en  est  point  qui  ne  tombe  fatalement  en  ces  manquements 
minimes  qui  se  font  par  paroles,  par  pensées,  par  ignorance  et 
oubli,  impulsion,  volonté  ou  distraction,  et  qui,  pour  différer 
du  péché  qui  va  à  la  mort,  ne  sont  point  cependant  sans  fau- 
tes ni  reproche  (3).  —  Il  y  aura  donc  toujours  à  faire  pénitence 
pour  les  fautes  légères  et  les  imperfections  qui  nous  échappent 
à  tout  instant,  et  qu'on  ne  peut  éviter  complètement,  quel- 
que circonspect  que  l'on  soit  (4)-  » 

La  raison  profonde  de  ces  manquements  multiples  est  qu'il 
est  impossible  sur  terre  d'adhérer  constamment  à  Dieu,  n'y 
eût-il,  à  nous  distraire  de  lui,  que  Les  besoins  du  corps  et  le 
commerce  des  hommes  (5).  Mais  il  y  faut  joindre  encore  la  fra- 
gilité de  notre  nature,  qui  ne  nous  permet  pas  de  rester  tou- 
jours dans  l'acte  de  la  charité  même  à  l'heure  de  la  prière.  La 
maîtrise  de  nos  penséees  n'est  en  aucun  cas  si  complète,  qu'elle 
puisse  parer  à  toute  défaillance  ou  nous  dispenser  de  l'effort;  et 
il  est  bien  vrai  de  dire  que  «  l'on  ne  mange  jamais  sans  labeur 
le  pain  du  ciel,  si  saint  que  l'on  soit  (6)  ».  Mais  toute  inatten- 
tion à  Dieu  implique  un  certain  contact  avec  la  créature,  et 
devient  ainsi  l'occasion  de  taches  légères,  toujours  graves  aux 
yeux  de  ceux  qui  savent  la  sainteté. 

L'Apôtre  souhaitait  de  mourir,  afin  de  jouir  parfaitement  du 
bien  suprême,  qui  est  la  vue  de  Dieu  et  l'union  au  Christ  (7). 
Dans  le  même  sentiment  très  vif  que  tout  ce  que  le  Seigneur  a 
daigné  accomplir  en  eux  n'est  qu'une  faible  ébauche,  «  une 

(1)  Cf.  Conf.,  XII,  ci.—  (a)  Cf.  Conf.,  XXIII,  c.  18.  —  (3)  Conf., 
XI,  c.  9.  —  (4)  Conf.,  XX,  c.  1a.  —  (5)  Cf.  Conf.,  I,  c.  n  et  i3; 
Conf.,  XIX,  c.  3,  5;  Conf.,  XXIII,  c.  5.  —  (6)  Cf.  Conf.,  XXIII,  c.  \i. 
—  (7)  Cf.  Ibid.,  c.  5. 
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certaine  image  (i)  »  des  biens  futurs,  les  Pères  portent  aussi 
sans  cesse  leurs  regards  avides  vers  l'éternelle  béatitude.  Ils  la 
devinent  si  proche  I  Les  choses  d'ici-bas  ne  sont  plus  pour  eux 
qu'une  ombre  vaine,  une  fumée  qui  s'évanouit  ;  que  dis-je  ? 
elles  ont  passé  déjà  I  Leur  âme  n'habite  plus  parmi  la  vanité 
de  ce  siècle  (a).  Mais  penchés  vers  l'infinie  récompense  qui  leur 
est  préparée,  où  ils  se  sentent  pressés  de  se  répandre  en  d'inef- 
fables actions  de  grâces,  dans  le.  sentiment  d'une  joie  sans 
mesure  (3),  ou,  comblés  à  la  fois  d'un  excessif  bonheur  et  en 
proie  à  un  désir  qui  les  fait  mourir,  ils  s'écrient,  tandis  que 
leur  âme  est  dévorée  de  la  soif  du  Dieu  vivant  :  «  Quand  irai-je 
et  paraîtrai-je  devant  la  face  de  Dieu  ?  Mes  larmes  sont  ma 
nourriture  jour  et  nuit  (4).  —  Hélas  !  que  mon  pèlerinage  est 
long  !  Comme  mon  âme  se  sent  exilée  1  (5)  » 

Dom  E.  Picherv,  0.  S.  B. 


(0  Conf.,  X,  c.  6.  —  (a)  Cf.  Conf.,  III,  c.  7,  10;  Conf.,  VI,  c.  10. 
—  (3)  Cf.  Conf.,  IX,  c.  i4.  —  (4)  Ps.  xli,  3-4.  —  (5)  Ps.  cxix,  5-6;. 
cf.  Conf.,  IX,  c.  19. 


TEXTES  ANCIENS 


Entretien   de    Cassien   et   Germain 

avec  l'abbé   Cheremon 

sur  la   charité   et   la   chasteté   parfaites 


Germain.  —  Vous  nous  avez  entretenus  de  la  charité  parfaite  ; 
nous  voudrions  maintenant  vous  interroger  librement  sur  la 
chasteté  consommée.  Car  nous  ne  doutons  pas  que  ces  hauteurs 
sublimes  d'amour,  par  où  l'on  s'élève,  ainsi  que  vous  l'avez 
montré  jusqu'ici,  à  l'image  et  ressemblance  divine,  ne  sauraient 
en  aucune  façon  exister  sans  la  perfection  de  la  chasteté.  Mais 
nous  désirons  savoir  si  cette  vertu  peut  être  si  constante,  que 
l'intégrité  de  notre  cœur  ne  soit  jamais  en  butte  aux  séductions 
de  la  concupiscence,  et  que,  vivant  dans  la  chair,  nous  demeu- 
rions pourtant  assez  éloignés  des  passions  mauvaises,  pour  n'en 
ressentir  jamais  les  ardeurs. 


Cheremon.  —  S'entretenir  constamment,  soit  pour  l'appren- 
dre, soit  pour  l'enseigner,  de  la  charité  qui  nous  unit  au  Sei- 
gneur, en  telle  manière  que  nos  jours  et  nos  nuits,  selon  la 
parole  du  psalmiste  (i),  soient  occupés  à  la  méditer,  et  que 
nos  âmes,  dévorées  d'une  faim  et  d'une  soif  insatiables  de  la 
justice,  se  sustentent  en  ruminant  sans  cesse  ce  céleste  ali- 
ment :  ce  serait  la  marque  de  la  plus  haute  béatitude  et  d'un 

(i)  Cf.  Ps.  i,  a. 
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mérite  singulier.  Mais  il  faut  songer  aussi  au  pauvre  animal 
qu'est  notre  corps,  comme  notre  Sauveur  nous  en  prévient  si 
charitablement,  de  peur  qu'il  ne  défaille  en  chemin  (i),  «  car 
l'esprit  est  prompt,  mais  la  chair  est  faible  (a)  ».  Prenons  donc 
la  peine  de  lui  donner  quelque  nourriture,  si  maigre  qu'elle 
soit.  Le  corps  étant  refait,  l'esprit  sera  aussi  plus  appliqué  à  la 
question  que  vous  désirez  examiner. 


Le  désir  où  nous  étions  du  pain  de  la  doctrine  nous  fit  trou- 
ver au  repas  plus  de  gène  que  de  plaisir.  Lorsqu'il  fut  fini,  le 
vieillard  s'aperçut  que  nous  attendions  sur  l'heure  l'accomplis- 
sement de  sa  promesse  :  «  Je  vous  sais  gré,  dit-il,  du  transport 
où  vous  met  la  passion  d'apprendre  ;  mais  je  ne  trouve  pas  un 
moindre  contentement  à  la  logique  qui  se  remarque  dans  le 
sujet  par  vous  proposé.  L'ordre  que  vous  observez  dans  votre 
question  est,  en  effet,  celui  même  de  la  raison  :  la  plénitude 
d'une  charité  si  sublime  appelle  nécessairement  l'infinie  récom- 
pense d'une  parfaite  et  indéfectible  chasteté;  il  y  a  là  deux 
palmes  étonnamment  semblables,  deux  joies  sœurs;  et  si  étroite 
est  l'alliance  qui  les  unit,  qu'il  est  impossible  de  posséder  l'une 
sans  l'autre. 

Partant,  votre  question  me  fait  un  devoir  de  consacrer  un 
nouvel  entretien,  semblable  au  premier,  à  éclaircir  ce  point  : 
Est-il  possible  d'éteindre  complètement  le  feu  de  la  concupis- 
cence,  dont  nous  portons  dans  notre  chair  les  odeurs  in- 


11  convient  d'abord  de  nous  assurer  que  ce  n'est  ni  la  plus 
austère  abstinence,  je  veux  dire  la  faim  et  la  soif,  ni  les  veilles 
ou  le  travail  continu,  ou  l'application  incessante  à  la  lecture, 
ce  n'est  point  tout  ce  labeur  qui  nous  méritera  la  limpidité 
constante  de  chasteté.  Tandis  que  sans  cesse  nous  y  dépensons 
notre  peine,  il  faut  encore  apprendre,  à  l'école  de  l'expérience, 
qu'une  telle  intégrité  est  un  présent  libéral  de  la  grâce  divine. 
De  notre  persévérance  infatigable  à  ces  pratiques  quel  sera  donc 
le  fruit?  D'obtenir,  en  affligeant  notre  corps,  la  miséricorde  du 
Seigneur;  de  mériter  qu'il  nous  délivre,  par  un  don  de  sa  grâce, 
des  assauts  de  la  chair  et  de  la  tyrannie  toute-puissante  des 

(i)  Cf.  Matlh.,  xv,  3a.  —  (2)  Ibid.,  xxvi,  lu. 
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vices.  Mais  ne  nous  flattons  pas  d'arriver  par  leur  moyen  à  l'in- 
violable chasteté  que  nous  souhaitons 

Lorsque  de  quotidiens  exercices  auront  conduit  l'âme  à  cet 
état,  elle  connaîtra  par  expérience  le  sentiment  qui  s'exprime 
dans  ce  verset,  que  tous,  à  la  vérité,  nous  chantons  sur  le 
rythme  accoutumé  de  la  psalmodie,  mais  dont  un  petit  nom- 
bre seulement,  que  l'expérience  a  instruits,  pénètrent  tout  le 
sens  :  «  J'avais  les  yeux  vers  le  Seigneur  toujours,  parce  qu'il 
est  à  ma  droite,  de  peur  que  je  ne  chancelle  (i)  ».  Oui,  celui- 
là  seul  aura  en  vérité  l'intelligence  du  sens  profond  de  ce  chant, 
qui.  parvenu  à  la  pureté  d'âme  et  de  corps  dont  nous  parlons, 
comprend  que  c'est  le  Seigneur  qui,  à  tout  instant,  l'y  main- 
tient, de  peur  qu'il  ne  retombe  de  ces  hauteurs  à  sa  misère,  et 
qui  protège  constamment  sa  droite,  c'est-à-dire  ses  actions 
saintes. 


La  chasteté  parfaite  se  distingue  des  commencements  labo- 
rieux de  la  continence  par  une  tranquillité  inaltérable.  C'est 
le  signe  qu'elle  est  consommée,  lorsqu'elle  garde,  sans  qu'une 
ombre  la  ternisse,  l'éclat  de  sa  pureté,  non  plus  en  combattant 
contre  les  mouvements  de  la  concupiscence,  mais  par  l'horreur 
absolue  qu'elle  en  éprouve.  Ce  ne  peut  être  là  autre  chose  que 
la  sainteté. 

Heure  bénie,  où  la  chair  cesse  de  convoiter  contre  l'esprit, 
pour  consentir  à  ses  désirs  et  communier  à  sa  vertu  !  Les  liens 
d'une  paix  solide  les  unissent  l'un  à  l'autre,  et  l'on  voit  se  réa- 
liser en  eux  la  parole  du  psalmiste  au  sujet  des  frères  qui  habi- 
tent ensemble  (2)  ;  en  même  temps,  ils  possèdent  la  béatitude 
promise  par  le  Seigneur  :  «  Si  deux  d'entre  vous  s'accordent 
sur  la  terre,  quoi  qu'ils  demandent,  mon  Père  qui  est  aux  cieux 
le  leur  donnera  (3).  » 

Ainsi,  quiconque  dépassera  le  degré  figuré  par  Jacob,  c'est- 
à-dire  le  supplantateur,  s'élèvera,  après  avoir  paralysé  la  force 
de  la  chair,  des  luttes  de  la  continence  et  du  corps  à  corps  pour 
la  destruction  des  vices,  au  titre  glorieux  d'Israël,  son  coeur  ne 
déviant  plus  de  sa  direction  vers  Dieu. 

Le  bienheureux  David,  à  son  tour,  a  marqué,  sous  l'inspira- 

(1)  Ps.  xv,  8.  —  (2)  Cf.  Ps.  cxxxn,  1.  —  (3)  Matth.,  iviii,  19. 
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tion  du  Saint-Esprit,  ces  deux  étapes  distinctes  :  «  Dieu  s'est 
fait  connaître  en  Judée  (i)  »,  dit-il  d'abord,  c'est-à-dire  dans 
l'âme  qui  doit  confesser  ses  péchés,  car  Judée  signifie  confes- 
sion ;  mais  «  en  Israël  »,  c'est-à-dire  en  celui  qui  voit  Dieu  ou, 
selon  une  autre  version,  en  l'homme  parfaitement  droit  devant 
Dieu,  non  seulement  il  est  connu,  mais  grand  est  son  nom  (a)  ». 
Puis,  il  nous  invite  à  monter  plus  haut  encore  et  nous  montre 
le  lieu  même  où  Dieu  prend  ses  délices  :  «  Et  sa  demeure  est 
établie  dans  la  paix  (3)  »,  c'est-à-dire,  non  dans  la  mêlée  des 
combats  et  la  lutte  contre  les  vices,  mais  dans  la  paix  de  la 
chasteté  et  la  tranquillité  perpétuelle  du  cœur. 

Si  quelqu'un  mérite,  par  l'extinction  complète  des  passions 
charnelles,  d'atteindre  à  cette  demeure  de  paix,  il  deviendra, 
en  poursuivant  ses  progrès,  une  Sion  spirituelle,  ce  qui  signi- 
fie tour  d'observation  de  Dieu,  et  il  sera  aussi  la  demeure  de 
Dieu.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  dans  les  batailles  de  la  continence, 
mais  dans  l'observatoire  indéfectible  des  vertus,  que  le  Sei- 
gneur réside  ;  et  c'est  là  qu'il  ne  se  contente  plus  d'émousser 
ou  de  contenir,  mais  qu'il  a  pour  jamais  brisé  la  puissance  des 
arcs,  de  ces  arcs  d'où  partaient  jadis  contre  nous  les  traits 
enflammés  de  la  volupté. 

Vous  le  voyez,  la  demeure  du  Seigneur  n'est  pas  dans  les 
combats  de  la  continence,  mais  dans  la  paix  de  la  chasteté;  et 
c'est  dans  l'observatoire  et  la  contemplation  des  vertus  qu'il 
fait  son  séjour.  Le  psalmiste  avait  donc  bien  sujet  de  mettre 
les  portes  de  Sion  au-dessus  de  toutes  les  tentes  de  Jacob  :  «  Le 
Seigneur,  dit-il,  aime  les  portes  de  Sion  plus  que  toutes  les 
tentes  de  Jacob  (4).  » 


Grandes,  en  vérité,  et  merveilleuses,  et  inconnues  profondé- 
ment aux  hommes,  si  ce  n'est  à  ceux  qui  en  ont  l'expérience, 
sont  les  largesses  que  Dieu,  en  sa  libéralité  ineffable,  fait  à  ses 
fidèles,  même  durant  qu'ils  demeurent  en  ce  vase  de  corrup- 
tion. Le  prophète,  à  qui  la  pureté  de  son  âme  permet  d'en  em- 
brasser tous  les  détails,  s'écrie,  tant  en  son  propre  nom  qu'au 
nom  de  ceux  qui  parviennent  à  cet  état  et  se  voient  établis  dans 
ces  dispositions  :  «  Admirables  sont  vos  œuvres,  et  mon  âme 

(i)  Ps.  lxxy,  ».  —  (a)  Ps.  lxiy,  5.  —  (3)  Ibid.,  3.  —  (4)  Ps.  lxixvi,  a. 
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se  plaît  à  le  reconnaître  (i).  »  Serait-ce  lui  faire  dire  rien  de 
neuf  ou  de  grand,  que  de  croire  qu'un  autre  sentiment  l'ait 
poussé  ou  qu'il  ait  entendu  parler  des  autres  œuvres  divines  ? 
Est-il  personne  qui  ne  voie,  ne  fût-ce  que  par  la  grandeur  de 
ia  création,  que  les  œuvres  de  Dieu  sont  merveilleuses  ?  Mais 
les  dons  qu'il  dispense  quotidiennement  à  ses  saints  et  dont  il 
les  comble  avec  une  munificence  si  particulière,  nul  ne  les-con- 
naît  que  l'àme  qui  en  jouit.  Elle  en  est  le  témoin  à  un  titre  si 
unique,  dans  le  secret  de  sa  conscience,  qu'une  fois  redescen- 
due de  cette  ferveur  toute  de  flamme  à  la  vue  des  choses  maté- 
rielles et  terrestres,  elle  n'a  point  de  paroles  pour  dire  ce  qu'elle 
a  éprouvé  ;  l'intelligence  même  ou  la  réflexion  sont  impuis- 
santes à  la  comprendre. 

Qui  n'admirerait  en  soi  les  œuvres  du  Seigneur,  lorsqu'il 
voit  l'instinct  de  la  gloutonnerie  et  la  recherche  dispendieuse 
autant  que  fatale  des  plaisirs  de  la  bouche  si  bien  étouffés, 
qu'à  peine  prend-il  encore  à  de  rares  intervalles  et  comme 
malgré  soi  une  nourriture  insignifiante  et  grossière  ?  Qui  ne 
serait  saisi  de  stupeur  devant  les  ouvrages  de  Dieu,  en  consta- 
tant que  le  feu  de  la  volupté,  qu'il  considérait  auparavant 
comme  inhérent  à  la  nature  et  en  quelque  sorte  impossible  â 
éteindre,  s'est  tellement  refroidi  en  lui,  qu'il  n'éprouve  plus 
dans  sa  chair  le  moindre  mouvement,  fût-ce  le  plus  innocent  ? 
Gomment  n'admirer  pas  avec  tremblement  la  vertu  divine,  en 
voyant  des  hommes  cruels  jadis  et  farouches,  que  la  soumis- 
sion la  plus  insinuante  exaspérait  jusqu'au  comble  de  la 
fureur,  devenus  des  anges  de  douceur  :  tellement  que,  loin 
qu'ils  s'émeuvent  de  l'injure,  leur  magnanimité  souveraine  va 
jusqu'à  s'en  réjouir  ?  Qui  ne  s'étonnerait  devant  les  œuvres 
divines  et  ne  s'écrierait  de  tout  son  cœur  :  «  J'ai  connu  que 
le  Seigneur  est  grand  (a)  »,  lorsqu'il  se  voit  lui-même,  ou 
quelque  autre,  passé  de  l'extrême  cupidité  à  la  libéralité,  de  la 
prodigalité  à  une  vie  d'abstinence,  de  la  superbe  à-  l'humilité, 
faisant  succéder  aux  délicatesses  et  à  la  recherche  un  extérieur 
négligé  et  hirsute,  embrassant  volontairement  la  pénurie  et  la 
détresse  et  y  mettant  sa  joie  ? 

Ce  sont  là,  en  vérité,  les  divines  merveilles  que  l'âme  du 
prophète  et  celles  qui  lui  ressemblent  découvrent  avec  éton- 
nement  dans  une  contemplation  pleine  de  miracles.  Ce  sont  là 

(i)  Ps.  cxxxyiii,  ili-  —  (a)  Ps.  cxxxiv,  5. 
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les  prodiges  que  Dieu  a  opérés  sur  la  terre,  et  dont  la  vue  fait 
dire  au  même  prophète,  en  appelant  tous  les  peuples  à  les 
admirer  :  «  Venez  et  voyez  les  œuvres  de  Dieu,  les  prodiges 
qu'il  a  opérés  sur  la  terre.  Il  a  fait  cesser  les  guerres  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre;  il  a  brisé  l'arc  et  rompu  les  armes,  et 
consumé  par  le  feu  les  boucliers  (i).  »  Car  quel  plus  grand 
prodige,  que  de  voir  en  un  moment  les  publicains  cupides 
devenir  apôtres,  les  persécuteurs  farouches  se  changer  en  pré- 
dicateurs de  l'Evangile  et  propager  au  prix  de  leur  sang  la  foi 
qu'ils  poursuivaient? 

Ce  sont  là  les  divins  ouvrages  que  le  Fils  atteste  qu'il  accom- 
plit chaque  jour  en  union  avec  son  Père  :  «  Mon  Père  agit 
jusqu'aujourd'hui  et  moi  aussi  j'agis  (a).  »  Ce  sont  là  les 
œuvres  de  Dieu  que  le  Bienheureux  David  chante  en  esprit  : 
«  Béni  soit  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Israël,  qui  seul  fait  des  pro- 
diges !  (3)  »  C'est  d'elles  que  parle  le  prophète  Amos  :  «  11  a 
fait  toutes  choses,  et  il  les  change  ;  il  change  en  matin  l'ombre 
de  la  mort  (4).  »  «  Ce  sont  là,  en  effet,  les  changements  de  la 
droite  du  Très-Haut  (5).  »  C'est  au  sujet  de  cette  opération  de 
salut  que  le  prophète  adresse  au  Seigneur  cette  prière  : 
«  Affermissez,  ô  Dieu,  ce  que  vous  avez  fait  en  nous  !  (6)  » 

Je  ne  parle  pas  de  ces  conduites  secrètes  et  cachées  dont 
l'âme  des  saints  se  voit  l'objet  à  toute  heure  ;  de  cette  infusion 
céleste  de  la  joie  spirituelle,  qui  relève  l'esprit  abattu  et  lui 
rend  l'allégresse  ;  de  ces  transports  brûlants,  de  ces  consola- 
tions enivrantes  que  la  bouche  ne  peut  dire  et  que  l'oreille 
n'a  pas  entendues,  qui  souvent  nous  éveillent  d'une  torpeur 
inerte  et  stupide,  comme  d'un  profond  sommeil,  pour  nous 
faire  passer  à  la  prière  la  plus  fervente.  C'est  bien  là  cette  joie 
dont  le  bienheureux  Apôtre  dit  :  «  L'œil  de  l'homme  n'a  point 
vu,  son  oreille  n'a  pas  entendu,  le  secret  pressentiment  de  son 
cœur  n'a  point  deviné  (7).  »  Mais  il  s'agit  là  de  l'homme  qui 
rendu  stupide  par  les  vices  terrestres,  et  resté  homme,  rive 
aux  passions  humaines  et  incapable  de  rien  voir  de  ces  divines- 
largesses.  De  lui-même  et  de  ceux  qui,  désormais  étrangers  à 
la  manière  de  vivre  des  hommes,  lui  sont  semblables,  l'Apôtre 
dit  ensuite  :  «  Mais  à  nous,  Dieu  l'a  révélé  par  son  Esprit  (8).  » 


(1)  Ps.  xlv,  g-io.  —  (2)  Joan.,  \,  17.  —  (3)  Ps.  lxxi,  18.  —  (4)  Amos, 
v,  8  (lxi).  —  (5)  Ps.  lxxvi,  11.  —  (6)  Ps.  lxvii,  ag.  —  (7)  I  Cor.,  11,  9. 
—  (8)  I  Cor.,  n,  10. 
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Plus  l'âme  est  pure  et  limpide,  plus  sublime  est  sa  contem- 
plation de  Dieu.  Et  plutôt  son  admiration  grandit-elle  au  fond 
d'elle-même,  qu'elle  ne  trouve  de  mots  pour  la  rendre,  de 
discours  pour  l'expliquer.  De  même  que  celui  qui  n'a  pas 
éprouvé  cette  joie  ne  la  peut  concevoir,  celui  qui  en  a  fait 
l'expérience  ne  peut  non  plus  la  dire. 

Je  suppose  un  homme  qui  n'ait  jamais  goûté  rien  de  doux. 
On  veut  lui  faire  entendre  avec  des  paroles  la  douceur  du 
miel.  Mais  les  mots  qui  entrent  par  ses  oreilles  ne  lui  donnent 
pas  le  sentiment  d'un  agrément  que  son  palais  n'a  point 
éprouvé.  D'autre  part,  les  paroles  manqueront  à  celui  qui  veut 
expliquer  la  douceur  que  le  plaisir  du  goût  lui  a  révélée  ;  et, 
charmé  par  une  suavité  qu'il  est  seul  à  connaître,  il  sera  réduit 
à  admirer  silencieusement  en  soi-même  la  saveur  exquise  dont 
il  a  fait  l'expérience. 

Il  en  va  de  même  pour  celui  qui  a  mérité  de  parvenir  à  la 
hauteur  de  vertu  dont  nous  parlons.  Il  repasse  en  son  esprit 
les  grandes  choses  que  Dieu  fait  en  lui  par  une  grâce  toute 
spéciale  ;  et,  dans  le  transport  où  le  jette  la  vue  de  toutes  ces 
merveilles,  il  s'enflamme,  il  s'écrie  du  plus  profond  de  son 
cœur  :  «  Admirables  sont  vos  œuvres,  et  mon  âme  se  plaît  à 
le  reconnaître  (i).  » 

Oui,  c'est  bien  là  le  grand  miracle  de  Dieu,  qu'un  homme 
de  chair  et  vivant  dans  la  chair  ait  rejeté  tout  penchant  char- 
nel, que  pendant  tant  de  circonstances  diverses,  tant  d'assauts 
qui  lui  sont  livrés,  il  garde  son  âme  dans  la  même  disposition 
et  demeure  immobile  au  milieu  du  flux  incessant  des  événe- 
ments. 

Un  vieillard,  fortement  établi  dans  cette  vertu,  vivait  auprès 
d'Alexandrie,  noyé  dans  la  masse  des  infidèles.  Ceux-ci  le  cri- 
blaient de  propos  blessants  et  le  chargeaient  des  plus  graves 
injures.  Or  un  jour  qu'ils  lui  disaient  en  se  moquant  :  «  Mais 
quels  miracles  a  donc  faits  ce  Christ  que  vous  adorez?  —  Celui- 
ci,  répondit-il,  que  toutes  vos  injures,  et  celles  mêmes  plus 
grandes  que  vous  pourriez  me  dire,  ne  m'émeuvent  ni  ne 
m'offensent.  » 

(i)  Ps.  cxxxvm,  i4. 
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Germain.  —  Une  telle  chasteté  n'est  plus  une  vertu  humaine 
ou  terrestre  ;  elle  semble  plutôt  le  privilège  du  ciel,  le  don 
particulier  des  anges.  Etonnés  et  confondus,  nous  nous  sentons 
plus  d'effroi  et  de  découragement,  que  d'ardeur  à  l'acquérir. 
Tvous  vous  en  prions,  enseignez-nous  de  la  manière  la  plus 
complète  quelles  observances  nous  y  pourraient  conduire, 
et  en  combien  de  temps,  afin  de  nous  donner  la  confiance 
qu'elle  est  chose  possible,  et  que,  d'avoir  un  terme  précis,  nous 
soyons  animés  à  la  poursuivre.  Nous  sommes  bien  près  de  la 
croire  inaccessible  à  notre  chair  infirme,  à  moins  que  vous  ne 
nous  indiquiez  sûrement  la  méthode  et  le  chemin  par  où  on  y 
puisse  parvenir. 


Cheremon.  —  Il  y  aurait  témérité  à  vouloir  assigner  un  laps 
de  temps  bien  défini  pour  l'acquisition  de  la  chasteté  parfaite, 
étant  donné  surtout  la  diversité  qui  se  rencontre  dans  les  dis- 
positions et  les  ressources  des  âmes.  Tant  de  précision  serait 
difficile  même  pour  les  arts  matériels  et  les  sciences  des  choses 
visibles  où  l'application  et  les  dons  naturels  rendent  le  succès 
ou  plus  rapide  ou  plus  lent.  Mais  ce  que  je  puis  faire  très  pré- 
cisément, c'est  indiquer  l'observance  à  suivre,  et  déterminer  le 
temps  nécessaire  pour  reconnaître  du  moins  sa  possibilité. 

Quiconque  se  retire  de  toute  conversation  inutile;  mortifie 
tout  sentiment  de  colère,  toute  sollicitude  et  tout  souci  terres- 
tres ;  se  contente  de  deux  pains  pour  son  repas  quotidien  ;  se 
prive  de  boire  de  l'eau  jusqu'à  satiété  ;  se  borne  à  trois  heures 
ou,  suivant  une  autre  règle,  à  quatre  heures  de  sommeil  ;  et 
cependant  ne  croit  nullement  pouvoir  l'obtenir  par  le  mérite 
de  ses  labeurs  et  de  son  abstinence,  mais  ne  l'attend  que  de  la 
miséricorde  du  Seigneur  —  car,  sans  cette  conviction,  vains 
seraient  les  efforts  de  l'homme  —  ;  celui-là  n'aura  pas  besoin  de 
plus  de  six  mois  pour  reconnaître  qu'il  ne  lui  est  pas  impossi- 
ble de  l'acquérir  en  perfection. 

Voici  du  reste  le  signe  certain  que  l'on  est  tout  proche  de  la 
pureté  :  c'est  que  l'on  commence  à  ne  l'attendre  plus  de  ses 
propres  efforts.  Lorsqu'on  a  bien  compris  toute  la  portée  de  ce 
verset  :  «  Si  le  Seigneur  ne  bâtit  la  maison,  c'est  en  vain  que 
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travaillent  ceux  qui  la  bâtissent  (i)  »,  on  ne  se  fait  point  do  sa 
pureté  un  mérite  orgueilleux,  parce  que  l'on  voit  trop  bien 
qu'on  la  doit  à  la  miséricorde  du  Seigneur,  et  non  à  sa  propre 
diligence  ;  et  l'on  ne  s'emporte  pas  davantage  contre  les  autres 
avec  une  rigueur  impitoyable,  parce  que  l'on  sait  que  la  vertu 
de  l'homme  n'est  rien,  si  elle  n'est  aidée  de  la  force  divine. 


Ainsi  donc,  c'est  déjà  une  victoire  singulière  pour  qui  com- 
bat de  toutes  ses  forces  contre  l'esprit  de  fornication,  de  n'at- 
tendre point  le  remède  du  mérite  de  ses  efforts.  Persuasion 
facile  et  à  la  portée  de  tous,  semble-t-il  ;  et  cependant,  elle 
est  aussi  difficile  aux  commençants  que  la  chasteté  parfaite 
elle-même.  A  peine  ont-ils  entrevu  les  premiers  sourires  de 
la  pureté,  un  certain  élèvement  se  glisse  subtilement  dans  le 
secret  de  leur  conscience,  et  ils  se  complaisent  en  eux-mêmes, 
dans  la  pensée  que  leur  soin  diligent  a  tout  fait.  C'est  pour- 
quoi il  leur  est  nécessaire  de  se  voir  retirer  pour  un  temps  le 
secours  divin,  et  de  subir  la  tyrannie  de  vices,  que  la  vertu 
de  Dieu  avait  éteints,  jusqu'à  ce  que  l'expérience  leur  ait  appris 
qu'ils  ne  sauraient  obtenir  par  leurs  propres  forces  et  par  leur 
travail  personnel  le  bien  de  la  pureté. 

Mais  ce  discours  sur  la  fin  de  la  chasteté  parfaite  s'est  bien 
prolongé...  J'ai  parlé  selon  mon  pouvoir.  A  tout  le  moins  puis-je 
dire  que  ce  ne  sont  pas  là  de  vains  mots,  mais  que  l'expérience 
a  tout  dicté.  Je  soupçonne  fort  que  les  lâches  et  les  négligents 
jugeront  ces  choses  impossibles;  mais  je  suis  certain,  en  revan- 
che, que  les  âmes  éprises  de  la  perfection  et  toutes  spirituelles 
en  reconnaîtront  la  vérité  et  y  donneront  leur  suffrage... 


Ainsi  finit  le  discours  de  l'abbé  Gheremon Si  grande, 

cependant,  était  notre  stupeur,  que  nous  en  restions  comme 
oppressés.  Mais  lui,  voyant  que  la  plus  grande  part  de  la  nuit 
était  déjà  passée,  nous  conseilla  de  ne  point  dérober  à  la 
nature  le  sommeil  qu'elle  réclame,  de  crainte  que  la  torpeur 
du  corps  n'alanguît  l'âme  à  son  tour,  et  ne  lui  fît  perdre  sa 
vigoureuse  et  sainte  ardeur. 

(Extrait  des  Conférences  de  J.  Cassien.) 

Traduction  du  R.  P.  Dom  E.  Pichert. 

(l)  PS.  CX.XYI,  I. 


LES   IDEES   ET   LES   ŒUVRES 


La   question   de   la   contemplation   acquise 


Pendant  de  longs  siècles  les  écrivains  mystiques  qui  parlaient 
de  la  contemplation  la  présentaient  toujours  comme  un  genre 
d'oraison  de  beaucoup  supérieur  à  la  méditation,  requérant 
des  lumières  nouvelles  et  très  élevées,  que  l'on  ne  peut  acqué- 
rir par  l'étude,  mais  que  Dieu  verse  directement  dans  l'âme, 
en  même  temps  qu'il  lui  communique  un  amour  intense  et 
pur,  qui  est,  lui  aussi,  un  don  très  particulier  de  sa  bonté. 
Depuis  plusieurs  siècles  un  très  grand  nombre  d'écrivains  spi- 
rituels parlent  d'une  contemplation  qu'ils  appellent  contem- 
lation  acquise,  et  qu'ils  opposent  à  la  contemplation  infuse. 
N'y  a-t-il  pas  témérité  à  rejeter  cette  distinction?  Pour  qu'on 
ait  le  droit  de  traiter  de  présomptueux  ceux  qui  veulent  s'en 
tenir  à  la  classification  des  anciens,  il  faudrait,  à  tout  le  moins, 
qu'il  y  eût  sur  la  contemplation  acquise,  depuis  que  ces  ter- 
mes ont  été  introduits,  une  doctrine  uniforme.  Or  cette  uni- 
formité de  doctrine  n'existe  aucunement;  les  écrivains  qui 
admettent  une  contemplation  acquise  l'entendent  de  façons 
très  diverses,  ils  sont  sur  ce  point  en  opposition  formelle  les 
uns  avec  les  autres. 

Pour  bien  comprendre  combien  est  embrouillée  cette  ques- 
tion de  la  contemplation  acquise,  un  court  aperçu  historique 
ne  sera  pas  inutile. 

De  très  bonne  heure  on  avait  distingué,  et  avec  raison,  la 
contemplation  naturelle  des  païens,  des  savants,  de  la  contem- 
plation ou  oraison  contemplative,  dont  les  auteurs  spirituels 
parlent  avec  tant  d'éloge.  Ainsi  l'auteur  du  De  adhserendo  Deo 
au  XIIIe  ou  XIVe  siècle,  Walter  Hilton  au  XIVe,  font  celte  dis- 
tinction. Cette  contemplation  naturelle  n'est  pas  une  prière, 
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c'est  l'état  d'un  esprit  qui  reste  en  admiration  devant  de  gran- 
des et  belles  vérités.  Jean  de  Jésus-Marie,  saint  auteur  carme 
du  début  du  XVII- siècle  (i),  ajustement  remarqué  qu'il  peut 
y  avoir  une  contemplation  du  même  genre,  mais  surnaturelle  ; 
ainsi  les  prophètes,  qui  ont  une  admirable  connaissance  des 
mystères  de  la  grâce,  quand  ils  regardent  avec  les  yeux  de  la 
foi  soit  les  choses  surnaturelles,  soit  même  la  nature,  œuvre 
de  Dieu,  peuvent  s'arrêter  pendant  un  certain  temps  dans  cette 
considération  paisible  et  douce  ;  mais  c'est  là  un  état  d'admi- 
ration et  non  pas  une  oraison.  Il  distingue  cette  considération 
admirative  de  la  contemplation  divine.  Cette  dernière  est  bien 
une  oraison,  dans  laquelle,  par  le  moyen  du  don  de  sagesse,  on 
contemple  Dieu  et  ses  perfections.  «  C'est  là,  ajoute-t-il,  la 
divine  contemplation  si  hautement  célébrée  par  les  saints  au- 
teurs,à  laquelle  aspirent  de  toutes  leurs  forces  ceux  qui  mènent 
la  vie  contemplative.  »  (Schola  orationis,  de  vita  act.  et  cont., 
Dub.  vu).  Ce  saint  homme,  qui  écrivait  ceci  en  1 6 10,  ne  recon- 
naît aucune  oraison  de  contemplation  acquise. 

De  cette  contemplation  acquise  jusqu'au  XVIIe  siècle  personne 
n'avait  prononcé  le  nom.  Le  P.  Poulain  (Grâces  d'or.,  IV,  7) 
dit  que  le  mot  fut  employé  par  Denys  le  Chartreux  (De  Fonte 
lucis,  chap.  vm).  C'est  une  erreur.  Le  P.  Poulain  a  suivi  ici 
Brancati,  sans  prendre  la  peine  de  vérifier,  ce  qu'il  aurait  pu 
faire,  l'opnscule  étant  à  la  Bibliothèque  nationale. 

C'est  en  Espagne  que  ce  nom  fut  employé  tout  d'abord.  Le 
mouvement  anti-mystique  avait  été  très  violent  dans  ce  pays 
dans  la  seconde  moitié  du  XVIe  siècle.  Melchior  Cano,  i5oo,- 
i56o,  comme  on  sait,  avait  été  à  la  tête  des  opposants.  Sainte 
Thérèse  dans  le  Chemin  de  la  perfection  fait  allusion  aux  enne- 
mis des  contemplatifs  (édition  de  Tolède,  t.  III,  p.  3u),  et  elle 
déclare  qu'au  risque  de  leur  déplaire  elle  traitera  de  la  con- 
templation. En  effet  tout  le  chapitre  xxxi  est  sur  ce  sujet. 
Mais  quand  le  livre  fut  publié  pour  la  première  fois,  l'année 
qui  suivit  la  mort  de  la  sainte,  l'éditeur  supprima  ce  chapitre. 
On  alla  jusqu'à  faire  dire  à  sainte  Thérèse,  dans  le  Livre  des 
Fondations,  le  contraire  de  ce  qu'elle  avait  écrit  :  la  sainte  avait 
déclaré  que  presque  toutes  les  religieuses  de  ses  monastères 
étaient  élevées  à  la  contemplation;  on  écrivit,  à  la  place,  que 
presque  toutes  étaient  dans  la  voie  de  la  méditation  ordinaire. 

(i)  Son  corps  après  sa  mort  s'est  miraculeusement  conservé. 
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Cependant  la  sainteté  de  la  grande  réformatrice  ayant  été 
de  bonne  heure  reconnue  par  l'Église,  on  n'osa  pas  attaquer 
sa  doctrine.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  celle  de  saint  Jean  de 
la  Croix,  qui  ne  fut  béatifié  que  soixante  ans  après  sainte  Thé- 
rèse ;  ses  livres  furent  l'objet  de  critiques  violentes.  Alors  — 
et,  semble-t-il,  pour  empêcher  ces  livres  de  tomber  dans  le 
discrédit,  —  on  imagina  de  soutenir  que  les  états  contempla- 
tifs dont  il  parle  sont  très  inférieurs  à  ceux  que  décrit  sainte 
Thérèse  et  d'une  autre  espèce  ;  sainte  Thérèse  aurait  traité 
d'une  contemplation  d'un  mode  supra-humain;  tandis  que 
saint  Jean  de  la  Croix  n'aurait  parlé  que  d'une  contemplation 
«  de  mode  humain,  obtenue  par  les  secours  communs  de  la 
grâce,  et  que  nous  pouvons  exercer  toutes  les  fois  que  nous  le 
voulons,  comme  "nous  pouvons  faire  avec  les  mêmes  secours 
n'importe  quel  acte  de  foi  ».  Ainsi  s'exprimait,  dans  les  pre- 
mières années  du  XVII*  siècle,  le  premier  historien  général  de 
la  réforme  carmélitaine,  le  P.  Joseph  de  Jésus-Marie  (V.  S.  Jean 
de  la  Croix,  edicion  critica,  t.  III,  p.  5n,  533,  543).  Sainte 
Thérèse,  on  le  reconnaissait,  avait  traité  de  la  mystique,  mais 
non  saint  Jean  de  la  Croix,  lui  n'aurait  pas  eu  en  vue  ces 
états  extraordinaires,  qui  faisaient  peur. 

A  la  même  époque,  1608,  un  bénédictin,  le  P.  Antonio  Alva- 
rado,  publia  son  traité  ;  Del  conocimiento  oscuro  de  Dios.  Le  P. 
Arintero  et  le  P.  Vicente  de  Peralta  pensent  que  ce  fut  par  lui, 
dans  ce  traité,  que  furent  écrits  pour  la  première  fois  les  mois 
contemplation  acquise  ou  naturelle.  Il  opposait  cette  contem- 
plation à  celle  qu'il  qualifiait  surnaturelle  d). 

Mais  celui  qui  mit  à  la  mode  le  terme  de  contemplation 
acquise,  dit  le  P.  Arintero,  fut  le  P.  Thomas  de  Jésus  (i56a- 
1607).  Dans  le  prologue  de  son  premier  ouvrage  (a)  Grados  de 
oracion,  publié  en  1609,  il  divisait  l'oraison  en  deux  classes  : 
l'oraison  acquise  qui  est  la  méditation,  l'ora:3on  infuse  qui  est 
la  contemplation,  division  très  juste,  reproduite  de  sainte  Thé- 
rèse elle-même.  Ce  prologue,  que  l'on  trouve  dans  les  éditions 


(i)  Sainte  Thérèse  et  aussi  saint  Jean  de  la  Croix  disent  surnaturelle 
où  nous  disons  mystique  ou  supra-humaine. 

(a)  Dans  sa  liste  bibliographique  le  P.  Poulain  distingue  deux. 
Thomas  de  Jésus,  dont  l'un  aurait  été  l'auteur  des  Grados,  et  l'autre 
du  livre  De  contemplatione  divina.  C'est  une  erreur  :  ces  deux  ouvrages 
sont  du  môme  auteur. 
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de  1610,  i6i3,  1616  et  i6a3,  fut  supprimé  dans  les  éditions 
postérieures  de  i665  et  1725,  sans  doute  parce  que  la  doctrine 
qui  y  est  exposée  ne  cadrait  pas  avec  celle  qui  reconnaît  une 
contemplation  non  my*tique.  Plus  tard,  dans  son  ouvrage  De 
contemplalione  divina,  paru  à  Anvers  en  i6ao,  Thomas  de  Jésus 
distingua  deux  sortes  de  contemplation  :  la  contemplation 
surnaturelle  et  mystique,  et  la  contemplation  acquise. 

A.  partir  de  ce  moment,  et  souvent  pour  ne  pas  effaroucher 
ceux,  très  nombreux  alors,  qui  redoutaient  les  états  mystiques, 
beaucoup  d'auteurs  opposèrent  la  contemplation  acquise  à  la 
contemplation  infuse,  mais  ils  la  décrivirent  très  différemment. 
Le  P.  Vicente  dePeralta.qui  plus  et  mieux  que  personne  aujour- 
d'hui a  étudié  cette  question  de  la  contemplation  acquise  (1), 
fait  cette  remarque  :  «  Des  nombreux  auteurs,  qui,  depuis  le 
XVIIe  siècle,  admettent  une  contemplation  acquise,  je  n'en  ai 
pour  ainsi  dire  pas  trouvé  deux  qui  l'expliquent  de  la  même 
manière.  »  (Estudiosf rancis.,  igi3,  p.  389).  Les  uns,  comme  nous 
Pavons  dit  plus  haut,  appellent  «  contemplation  acquise  » 
celle  dont  traite  saint  Jean  de  la  Croix,  et  «  infuse  »  celle  de 
sainte  Thérèse  ;  d'autres  appellent  «  acquise  »  celle  dont  parle 
saint  Jean  de  la  Croix  dans  la  Montée  de  Carmel,  «  infuse  » 
celle  dont  il  parle  dans  ses  autres  ouvrages  ;  ils  appellent  «  ac- 
quise »  la  quiétude  de  sainte  Thérèse,  «  infuses  »  les  oraisons 
qu'elle  nomme  union  ou  extase.  Certains  appellent  «  contem- 
plation acquise  ou  naturelle  »  une  contemplation  qui  n'est  pas 
du  tout  une  oraison,  mais  le  fruit  de  l'étude,  l'admiration  sus- 
pensive de  celui  qui  après  avoir  cherché  la  vérité  est  tout  ravi 
de  l'avoir  trouvée.  Beaucoup,  de  nos  jours  surtout,  placent 
leur  contemplation  acquise  entre  l'oraison  affective  et  la  quié- 
tude; d'autres,  comme  Meynard,  admettent  une  quiétude  ac- 
tive et  une  quiétude  passive,  une  oraison  d'union  active  et  une 
oraison  d'union  passive.  Honoré  de  Sainte-Marie  pense  même 
que  la  contemplation  acquise  peut  aller  jusqu'à  l'extase.  Les 
uns  disent  qu'entre  ces  deux  contemplations,  l'acquise  et  l'in- 
fuse, la  différence  est  très  grande;  d'autres  comme  Scaramelli, 
qu'elle  est  très  petite.  Les  uns  donnent  comme  signes  distinc- 
tifs  de  la  contemplation  infuse  la  soudaineté  et  la  violence 
avec  laquelle  elle  saisit  l'âme,  d'autres  l'abondance  des  lumiè- 

(1)  Plusieurs  des  renseignements  que  contient  cet  article  lui  ont 
été  empruntés. 


-  m  - 

res,  l'absence  de  distractions.  Bossuet  donne  comme  caractéris- 
tique de  la  contemplation  mystique  l'impuissance  absolue  de 
faire  aucun  acte  discursif  ;  il  pense  que  cette  impuissance  va 
si  loin  et  que  la  passiveté  est  si  grande  qu'il  n'y  a  ni  ne  peut 
y  avoir  de  mérite  dans  l'état  mystique.  D'où  il  conclut  que 
l'oraison  qu'il  décrit  sous  le  nom  d'oraison  de  simplicité,  orai- 
son qu'il  avait  apprise  des  Visitandines  et  qui  est  la  contempla- 
tion de  saint  François  de  Sales,  de  sainte  Jeanne  de  Chantai, 
n'est  pas  mystique.  Le  P.  Poulain  déclare  contemplation  infuse 
celle  de  sainte  Thérèse  et  des  premières  Carmélites,  acquise 
celle  de  sainte  Jeanne  de  Chantai  et  des  premières  Visitandines, 
parce  que,  d'après  lui,  sainte  Thérèse  et  ses  Filles  dans  leur 
contemplation  percevaient  Dieu  directement (i),  ce  que  ne  fai- 
saient pas  sainte  Jeanne  de  Chantai  et  les  Visitandines. 

On  pourrait  continuer  l'énumération  des  opinions  très  con- 
tradictoires des  partisans  de  cette  contemplation  acquise.  Vrai- 
ment on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  a  en  faveur  de  cette  con- 
templation une  doctrine  ferme,  généralement  acceptée,  et  qui, 
à  cause  de  cette  unanimité,  s'impose  à  tous. 

Du  reste,  les  partisans  de  cette  contemplation  acquise,  même 
aux  plus  beaux  jours,  ne  furent  pas  sans  contradicteurs  Lopez 
Ezquerra  dans  la  Lucerna  mystica,  qui  parut  dans  les  dernières 
années  du  XVIIe  siècle  (2),  avait  défendu  la  contemplation  ac- 
quise. «  Il  cite,  dit  le  P.  Poulain,  vingt-cinq  Pères,  et  traite  assez 
durement  ceux  qui  regardaient  cette  contemplation  comme 

(1)  Cette  théorie  plus  qu'étrange  de  la  perception  immédiate  de 
Dieu,  inventée  parr  le  P.  Poulain,  n'est  pas  une  théorie  viable,  les 
auteurs  qu'il  cite  n'ont  aucunement  enseigné  ce  qu'il  leur  prête. 
C'est  avec  un  très  grand  étonnement  qu'on  a  vu  cette  inacceptable 
théorie  reprise  dans  un  livre  tout  récent.  L'auteur,  Mgr  Farges,  qui, 
comme  le  P.  Poulain,  met  cette  théorie  à  la  base  de  sa  doctrine, 
convient  qu'elle  déconcerte  les  théologiens.  Il  veut  les  rassurer  en 
alléguant  des  textes  de  saint  Thomas  ;  mais  dans  aucun  de  ces  textes 
gaint  Thomas  n'admet  une  intuition  de  Dieu  immédiate;  tous  ces 
textes  sont  mal  interprétés.  Saint  Thomas  est  on  ne  peut  plus  ferme, 
au  contraire,  à  affirmer  qu'une  espèce  finie  ne  peut  faire  voir  un 
être  infini. 

Tout  ceci  sera  expliqué  dans  la  prochaine  édition  de  l'État  mys'ique. 

(j)  Le  véritable  auteur  de  cet  ouvrage  est  le  P.  Auguste  Nagore, 
chartreux  de  Saragosse,  qui  ne  l'avait  pas  publié.  Lopez  Ezquerra  fit 
imprimer  sous  son  propre  nom  à  Bilbao  le  manuscrit,  qui  était 
tombé  entre  ses  mains. 
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une  invention  moderne  »  (Grdc.  d'or.,  IV,  9).  Il  y  avait  donc 
des  opposants  qui  voulaient  s'en  tenir  à  l'ancienne  doctrine. 
Parmi  eux  citons  le  P.  Vicente  Catalayud,  de  l'Oratoire  de 
Valence.  Cet  auteur  combattit  fortement  la  doctrine  de  la 
Lucerna  mystica,  lui  reprochant  de  faire  dire  aux  saint  Doc- 
teurs ce  qu'ils  n'enseignèrent  jamais  (1).  Il  dédia  son  livre  à 
Benoît  XIV,  qui,  ayant  suivi  Brancati  de  Lauraea,  avait  admis 
la  contemplation  acquise.  Le  savant  pape  lui  écrivit  ces  remar- 
quables paroles  :  «  Quod  a  nostris  scriptis  recessisti,  nec  tibi 
nec  nobis  grave  esse  débet.  In  his  quae  scribimus  uti  privati 
doctores  scimus  nos  falli  posse,  nec  etiam  dubitamus  nos  ali- 
quando.  etsi  inadvertenter,  a  veritate  recessisse.  In  his  onus 
est  aliorum  nostra  refellere,  corrigere,  emendare,  et  irratio- 
nabiles  profecto  essemus  si  in  his  tristaremur.  »  Il  ne  tenait 
donc  pas  beaucoup  à  cette  théorie  qui  admet  la  contemplation 
acquise. 

D'autres  continuaient  à  donner  la  doctrine  classique,  qui 
passe  sous  silence  la  contemplation  acquise  et  appelle  la  con- 
templation mystique  simplement  la  contemplation.  Ainsi  saint 
François  de  Sales,  les  PP.  Lallemant,  Surin,  Le  Gaudier,  Jean 
de  Jésus-Marie,  et  un  autre  saint  carme,  Michel  de  la  Fuente, 
qui  mourut  en  odeur  de  sainteté  et  après  sa  mort  opéra  des 
miracles . 

De  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici,  il  résulte,  nous  semble- 
t-il,  que  la  doctrine  sur  la  contemplation  acquise  varie  beau- 
coup selon  l'idée  que  l'on  se  fait  de  la  contemplation  infuse 
ou  mystique.  Les  lecteurs  de  la  Vie  spirituelle  savent  que  la 
contemplation  mystique  est  celle  qui  s'opère  par  les  dons  du , 
Saint-Esprit,  lesquels  versent  dans  l'âme  des  lumières  supé- 
rieures sur  Dieu  et  un  amour  en  exercice,  qui  est  pur  et  très 
méritoire.  Ce  ne  sont  plus  seulement;  comme  dans  la  médi- 
tation, les  vertus  qui  sont  infuses,  vertus  de  foi  et  de  charité, 
qui  donnent  la  puissance  de  produire  des  actes  surnaturels, 
c'est  la  contemplation  en  acte,  c'est  l'amour  en  exercice,  qui 
est  mis  par  le  Saint-Esprit  dans  l'âme.  Dès  lors  une  contem- 
plation acquise  ne  pourrait  être  que  celle  qui  serait  obtenue 
à  force  de  méditer  sans  l'exercice  supra-humain  des  dons,  sans 
cette  intervention  spéciale  de  Dieu  versant  dans  l'âme  des  actes 

(1)  Si  les  citations  eussent  été  probantes,  le  P.  Poulain  n'eût  pas 
manqué  de  les  produire  ;  or  il  n'en  donoe  pas  une  seule. 
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de  contemplation  et  d'amour.  Tl  ne  suffirait  pas  pour  qu'on  l'ap- 
pelle acquise  que  l'àme  y  ait  quelque  part  :  puisque  les  efforts 
qu'elle  a  le  devoir  défaire  pour  se  recueillir, pour  se  renoncer, 
pour  se  vider  de  l'humain,  tout  en  étant  des  dispositions  dont  le 
Seigneur  tient  grand  compte,  sont  par  eux-mêmes  impuissants 
à  procurer  ces  lumières  et  cet  amour  que  Dieu  seul  peut  don- 
ner, la  contemplation  reste  une  contemplation  mystique  ou 
infuse,  alors  même  qu'on  s'est  préparé  à  la  recevoir. 

Etant  admis  ce  principe,  —  et  nous  le  croyons  très  sûr,  — 
on  ne  doit  appeler  «  acquise  »  aucune  des  contemplations 
décrites  par  sainte  Thérèse,  quel  que  soit  le  nom  qu'elle  leur 
donne,  car  dans  toutes  elle  montre  Dieu  infusant  l'amour. 
De  même  est  mystique  ou  infuse  la  contemplation  décrite  par 
saint  Jean  de  la  Croix  :  «  La  contemplation,  dit-il,  —  et  il 
parle  d'une  manière  générale,  donc  de  toute  contemplation. 
—  est  une  science  d'amour,  c'est  une  connaissance  amoureuse 
de  Dieu  infuse  »  (Nuit,  II,  18,  Éd.  crit.,  t.  II,  p.  m).  Infuse 
est  la  contemplation  de  saiut  François  de  Sales  (V.  Amour  de 
Dieu,  VI,  7),  celle  de  sainte  Jeanne  de  Chantai,  celle  que  Bos- 
suet  nomme  l'oraison  de  simplicité,  celle  que  Bourdon  appelle 
contemplation  active,  celle  que  le  P.  de  Clorivière  nomme  orai- 
son de  simple  vue  ou  oraisjn  passive  ordinaire  (x).  Si  l'on 
admet  une  contemplation  acquise,  on  doit  donc  la  placer  après 
l'oraison  affective  et  avant  les  oraisons  contemplatives  décrites 
par  sainte  Thérèse,  saint  Jean  de  la  Croix,  saint  François  de 
Sales,  sainte  Jeanne  de  Chantai,  pour  ne  parler  que  des  grands 
maîtres  modernes  ;  il  faut  donc  supposer,  à  tout  le  moins,  que 
ces  grands  docteurs  l'ont  oubliée.  Ainsi  la  place  un  auteur  de 
nos  jours,  qui  a  traité  des  questions  mystiques  avec  beaucoup 
de  sagesse  et  qui  est  l'un  des  maîtres  de  la  mystique  contem- 
poraine, Dom  Vital  Lehodey.  Pour  lui  la  contemplation  acquise 
n'est  autre  chose  qu'une  variété  de  l'oraison  affective,  sa  seconde 
phase;  cette  oraison  affective,  devenant  parfois  très  calme  en 
même  temps  que  très  simple,  mérite  alors  le  nom  de  contem- 
plation. «  Dieu,  ce  sont  ses  paroles,  commence-t-il  alors  à 
répandre  secrètement  dans  l'àme  sa  lumière  et  sa  chaleur  ?  On 

(1)  Je  ne  puis,  dans  un  article  qui  doit  être  court,  prouver  chacune 
de  ces  assertions  ;  je  l'ai  fait  ailleurs,  je  le  ferai  surtout  dans  la 
deuxième  édition  de  l'État  mystique,  qui  paraîtra  bientôt,  et  où  j'ex- 
pliquerai plus  longuement  ce  que  je  résume  ici. 
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a  peine  à  comprendre  que  l'on  puisse  persévérer  sans  cela  dans 
une  forme  d'oraison  si  peu  propre  à  captiver  l'esprit.  Mais  cet 
élément  mystique,  s'il  existe,  demeure  tellement  caché  qu'on 
n'en  a  pas  conscience.  » 

Cette  opinion  du  R.  Père,  très  différente  de  celle  de  la  plupart 
des  partisans  de  la  contemplation  acquise,  est  respectable.  Cepen- 
dant je  ne  la  fais  pas  mienne,  je  préfère  la  doctrine  clat  ique 
qui  ne  connaît  pas  de  contemplation  acquise. 

Mais,  disent  quelques-uns,  puisque  la  contemplation  natu- 
relle est  possible,  pourquoi  l'âme  n'arriverait-elle  pas,  dans  son 
oraison,  même  sans  avoir  reçu  des  lumières  supérieures  ni  l'a- 
mour infus,  à  rester  dans  la  considération  générale,  tranquille 
des  vérités  qu'elle  a  apprises  par  la  méditation  ?  Personne,  je 
pense,  ne  nie  cette  possibilité,  mais  l'expérience  prouve  que 
lires  rare  est  ce  genre  d'oraison,  si  rare  qu'il  ne  mérite  pas  d'ê- 
tre classé  parmi  les  degrés  d'oraison  que  parcourent  les  âmes 
fidèles. 

La  contemplation  naturelle  est  produite  ou  par  un  beau 
spectacle,  comme  la  vue  d'un  magnifique  paysage,  surtout  si 
c'est  un  spectacle  inaccoutumé,  ou  par  un  ardent  amour  :  ainsi 
une  mère  contemple  son  enfant.  Que  l'on  fasse  comprendre  à 
une  âme  neuve,  jusque-là  peu  instruite,  les  grandeurs  et  les 
bontés  de  Dieu,  elle  pourra  rester  quelque  temps  suspendue 
dans  l'admiration,  mais  bientôt  elle  s'habituera  à  ces  vérités,  et 
celles-ci  ne  produiront  plus  chez  elle  Tétonnement  et  le  regard 
prolongé.  Quant  à  l'amour,  il  ne  produit  la  suspension  des  rai- 
sonnements et  des  actes  réfléchis  que  s'il  est  très  ardent  :  quand 
l'amour  surnaturel  d'un  Dieu,  que  l'âme  ne  connaît  que  dans 
l'obscurité  de  la  foi,  est  assez  ardent  pour  produire  une  union 
silencieuse,  c'est  que  l'âme  est  affranchie  des  attaches  naturel- 
les ;  il  n'y  a  donc  plus  en  elle  d'obstacle  qui  s'oppose  à  l'exer- 
cice des  dons  du  Saint-Esprit,  et  on  peut  conclure,  ce  que,  du 
reste,  l'expérience  prouve,  que  ce  sont  ces  dons  du  Saint-Esprit 
qui  ont  éclairé  l'âme,  ce  sont  eux  qui  ont  produit  l'union  d'a- 
mour. Si  l'âme  n'a  pas  fait  de  notables  progrès  dans  le  détache- 
ment, elle  peut  bien,  à  la  longue,  n'avoir  plus  besoin  de  longs 
raisonnements  pour  saisir  des  vérités  déjà  souvent  considérées, 
elle  ne  restera  pas,  pour  cela,  dans  la  contemplation  de  ces 
vérités,  auxquelles  elle  s'est  habituée  et  qui  ne  font  plus  sur 
elle  une  vive  impression  ;  au  contraire,  presque  toujours,  si  les 
élans  affectifs,  comme  désirs,  demandes,  protestations,  bons 
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propos,  ne  sont  pas  là,  retenant  son  attention,  elle  est  plus 
exposée  aux  distractions.  Or  ces  distractions,  si  naturelles  à 
l'esprit  humain,  la  contemplation  infuse  les  supporte  :  pro- 
duite par  l'Esprit-Saint  dans  la  partie  suprême  de  l'intelligence 
et  de  la  volonté,  très  souvent  elle  continue  de  s'exercer  pen- 
dant que  dans  la  partie  inférieure  l'âme  endure,  malgré  elle, 
les  divagations  de  son  imagination.  Mais  si  elles  coexistent 
souvent  avec  la  contemplation  infuse,  les  distractions  sont  in- 
compatibles avec  la  contemplation  naturelle,  qui  saisit  l'âme 
tout  entière  ;  nécessairement  elles  l'empêchent.  Aussi  en  prati- 
que ne  la  rencontre  t-on  pas,  ou  ce  sont  des  cas  exceptionnel?. 

Voilà  ce  qui  me  semble  conforme  à  l'expérience.  Du  reste, 
et  là  je  serai  plus  affirmatif,  ceux  qui  rejettent  la  contempla- 
tion acquise  ont  pour  eux,  non  seulement  le  silence  de  tous 
les  grands  maîtres,  mais  de  plus  les  affirmations  très  fortes  de 
sainte  Thérèse  et  de  saint  Jean  de  la  Croix.  Sainte  Thérèse  dit 
très  formellement  dans  sa  Vie  (chap.  xm,  pp.  87,  88,  89  de  l'é- 
dition réconte  de  Tolède),  puis  elle  redit  avec  la  même  énergie 
dans  la  IV  Demeure  (chap.  m,  p.  61),  qu'on  ne  doit  pas  rester 
oisif  et  silencieux  tant  que  Dieu  n'a  pas  mis  l'âme  dans  cette 
oraison  toute  d'amour,  qui  est  la  contemplation  mystique.  Se 
placer  de  soi-même  dans  la  contemplation,  ce  qui  serait  le  cas 
pour  une  contemplation  acquise,  lui  parait  une  témérité  in- 
supportable. 

Deux  auteurs  ont  voulu  appuyer  leur  théorie  sur  le  chapi- 
tre xu  (numération  de  l'édition  critique)  du  livre  II  de  la  Mon- 
tée du  Carmel  :  là,  saint  Jean  de  la  Croix  admettrait  une  con- 
templation acquise.  Plus  j'étudie  ce  chapitre,  plus  le  contraire 
me  paraît  évident. 

D'abord  il  est  indéniable  que  le  saint  dans  ce  livre  parle  de 
la  contemplation  mystique.  Il  commence  par  déclarer  (chap.  vi) 
qu'il  va  écrire  pour  ceux  à  qui  Dieu  a  fait  la  grâce  de  les  met- 
tre dans  l'état  de  contemplation.  Donc  ils  ne  s'y  sont  pas  mis 
par  leur  propre  industrie.  Il  montre  ensuite  (chap.  vu)  com- 
ment les  connaissances  que  l'on  peut  acquérir  en  usant  de  son 
intelligence,  et  l'amour  que  la  volonté  peut  se  procurer  à 
l'aide  de  réflexions  et  considérations,  ne  peuvent  suffire  à  pro- 
duire la  véritable  union  ;  il  faut  la  contemplation,  que  l'on 
appelle  théologie  mystique,  laquelle  est  une  sagesse  secrète 
venant  de  Dieu  et  faisant  connaître  Dieu.  —  Donc,  là  encore 
ce  n'est  pas  de  la  contemplation  acquise  que  parle  le  saint 
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auteur.  —  Dans  le  chapitre  xi  (chap.  xn  et  xm  des  anciennes 
éditions)  saint  Jean  de  la  Croix  montre  combien  il  est  impor- 
tant pour  l'âme  d'oraison  de  renoncer  aux  réflexions,  aux 
imaginations  et  pieuses  représentations  quand  le  Seigneur  se 
propose  de  lui  donner  des  biens  plus  spirituels  et  plus  inté- 
rieurs et  de  la  nourrir  d'un  aliment  plus  délicat,  moins  sensi- 
ble, mais  bien  plus  précieux.  Trois  signes  lui  indiqueront  que 
le  moment  est  venu  de  renoncer  aux  méditations  pour  rece- 
voir ces  grâces  d'un  autre  genre,  qui  sont  évidemment  les  grâ- 
ces mystiques.  Jusque-là,  explique  saint  Jean  de  la  Croix  au 
chapitre  xn,  l'âme  méditait  pour  retirer  de  la  méditation  con- 
naissance et  amour  de  Dieu.  Et  en  effet,  à  force  de  méditer  on 
finit  par  obtenir  un  fond  de  connaissance  et  d'amour  de  Dieu, 
un  habitas,  qui  reste  dans  l'âme.  Mais  justement  ceci  —  ce 
fond  de  connaissance  et  d'amour,  «  le  Seigneur  aussi  a  l'habi- 
tude de  le  produire  dans  beaucoup  d'âmes  sans  le  moyen  des  actes 
de  la  méditation,  du  moins  sans  que  beaucoup  d'actes  aient  pré- 
cédé, les  mettant  lui-même  immédiatement  en  contemplation  et  en 
amour.  11  y  a  donc  deux  manières  d'obtenir  ce  fond  de  con- 
naissance et  d'amour,  ou  à  force  de  méditer,  ou  en  le  recevant 
directement  de  Dieu.  Or  est-ce  l'acquis  ou  l'infus  que  le 
Saint  a  en  vue  quand  il  parle  de  cette  connaissance  amou- 
reuse qui  donne  la  paix,  qui  calme  l'âme,  pacifica  y  sosegada, 
qui  est  pleine  de  saveur  —  (le  Saint  insiste  sur  ce  point  :  sabi- 
duria,  sabor)  —  et  que  l'âme  boit  avidement  comme  l'enfant 
boit  le  lait  au  sein  maternel  ?  Tous  ces  caractères  ne  convien- 
nent évidemment  qu'à  la  contemplation  infuse. 

«  Nous  dirons  ici,  ajoute-t-il,  seulement  une  raison  qui 
montre  clairement  comment,  pour  que  le  contemplatif  doive 
laisser  la  méditation  et  les  raisonnements,  il  faut  qu'il  ait  cette 
attention  à  Dieu,  cette  connaissance  amoureuse  et  générale  de 
Dieu  :  c'est  que  si  l'âme  n'avait  pas  cette  connaissance  ou  pré- 
sence de  Dieu,  elle  n'aurait  rien  et  ne  ferait  rien.  Laissant  la 
méditation,  dans  laquelle  elle  opère  en  se  servant  de  ses  puis- 
sances sensitives,  et  n'ayant  pas  la  contemplation,  qui  est  cette 
connaissance  générale  que  nous  avons  dit,  dans  laquelle  l'âme 
a  ses  puissances  spirituelles,  mémoire,  entendement  et  volonté 
unies  (à  Dieu)  par  cette  connaissance  qui  est  produite  en  elle, 
reçue  en  elle,  obrada  y  recibida  en  ella,  l'âme  nécessairement 
manquerait  de  tout  exercice  à  l'égard  de  Dieu...  S'il  n'y  avait 
aucune  sorte  d'exercice,  l'âme  n'opérant  pas  avec  ses  puis- 
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sances  sensitives  dans  la  méditation  et  le  raisonnement,  et 
n'ayant  pas  ce  qui  est  reçu  et  produit  —  recibido  y  obrado  — 
dans  ses  puissances  spirituelles  et  qui  est  la  contemplation, 
elle  ne  serait  occupée  à  rien,  elle  serait  donc  dans  l'oisiveté  ». 

De  cette  connaissance  et  attention  amoureuse  pleine  de  paix, 
nécessaire  pour  qu'on  doive  laisser  la  méditation,  le  Saint  a 
dit  plus  haut  (en.  xi,  p.  i5i)  :  «  Au  début,  quand  commence 
cet  état,  on  remarque  à  peine  cette  connaissance  amoureuse, 
parce  que,  dans  ces  commencements,  elle  est  ordinairement 
très  subtile  et  délicate,  et  comme  insensible  ».  Non,  de  toute 
évidence,  c'est  de  la  contemplation  infuse  que  parle  saint  Jean 
de  la  Croix  ;  c'est  elle  qu'il  dit  être  requise  pour  qu'on  puisse 
abandonner  la  méditation. 

La  phrase  que  j'ai  soulignée  est  claire  et  décisive.  Je  prie  le 
lecteur  de  ne  pas  croire  que  je  l'ai  inventée  parce  qu'il  ne  la 
trouvera  pas  chez  mes  deux  contradicteurs.  L'un,  qui  traduit 
de  l'espagnol,  la  remplace  par  trois  points  ;  l'autre,  qui  em- 
prunte la  traduction  Hoornaert,  la  supprime  simplement.  Or 
cette  phrase  se  trouve  dans  les  diverses  éditions  espagnoles  et 
notamment  dans  l'édition  critique  (p.  i54).  Déjà  en  i65g,  le 
P.  A.ndré  de  la  Croix,  dans  sa  traduction  latine,  donnait  ainsi  ce 
passage  :  «  Quam  rem  solet  etiam  interdum  effleere  Deus  abs- 
que  actuum  istorum  meditationis  interventu.saltem  absque  eo 
quod  multi  praecesserint,  collocando  statim  animas  in  contem- 
platione.  »  D'ailleurs,  si  on  retranche  cette  phrase,  on  aboutit 
à  un  non-sens,  la  suite  ne  se  comprend  plus  et  il  n'y  a  plus 
de  lien  logique  avec  ce  qui  précède. 

Mais,  —  et  c'est  encore  une  objection  qui  a  été  faite  par 
l'un  de  mes  contradicteurs,  —  saint  Jean  de  la  Croix  ne  dit-il 
pas,  au  chapitre  xni,  que  l'âme  peut  acquérir  une  habitude  de 
contempler?  Oui,  il  le  dit,  et  il  a  raison,  car  l'expérience  le 
prouve.  En  effet,  si,  comme  l'explique  très  clairement  le  saint 
auteur,  dès  qu'elle  a  constaté  en  elle  les  trois  signes  qui  déno- 
tent la  présence  des  grâces  mystiques,  l'âme  qui  s'est  bien 
mise  en  présence  de  Dieu,  reste  dans  un  calme  profond,  dans 
une  sainte  indifférence  et  la  simple  attention  à  Dieu  présent, 
disant  seulement,  par  exemple  :  «  Je  crois  en  vous,  Je  vous 
aime  »,  ou  demeurant  dans  ces  dispositions  de  foi  et  d'amour 
sans  même  les  formuler,  elle  favorisera  l'afflux  des  grâces  con- 
templatives, c'est-à-dire  l'effusion  de  cette  connaissance  amou- 
reuse de  Dieu,  que  lui-même  a  commencé  de  verser  en  elle. 
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et  qu'il  a  grand  désir  de  continuer  et  d'accroître.  A  la  longue, 
si  elle  est  fidèle  à  écarter  les  obstacles  et  à  bien  se  disposer, 
elle  en  arrivera  à  «  acquérir  une  habitude  de  contempler  en 
quelque  manière  parfaite.  Alors  chaque  fois  qu'elle  voudra 
méditer,  elle  se  trouvera  dans  cette  connaissance  et  dans  cette 
paix  »  qui  lui  seront  donc  immédiatement  communiquées. 
«  Avant  d'arriver  à  cet  état,  qui  est  celui  des  âmes  avancées 
dans  la  contemplation,  il  y  a  tantôt  de  l'un  et  tantôt  de  l'au- 
tre, de  sorte  que  souvent  l'âme  se  trouvera  plongée  dans  cette 
attention  amoureuse  et  paisible  sans  agir  aucunement  avec  ses 
puissances,  souvent  aussi  elle  devra  s'aider  doucement  et  modé- 
rément par  le  raisonnement  pour  entrer  dans  cette  contem- 
plation. »  C'est  toujours  la  contemplation  infuse,  mais  Dieu, 
qui  ne  demande  qu'à  l'accorder,  la  rend  habituelle  quand 
l'âme  sait  s'y  disposer.  Les  phrases  que  nous  venons  de  citer 
sont  déjà  très  claires  ;  les  suivantes,  s'il  en  était  besoin,  enlè- 
veraient tout  doute  :  «  Alors  il  est  vrai  de  dire  que  s'opèrent 
dans  l'âme,  et  qu'y  sont  déjà  opérés  la  connaissance  et  l'amour, 
sans  qu'elle-même  fasse  autre  chose  que  se  tenir  amoureuse- 
ment attentive  à  Dieu,  sans  chercher  à  sentir  ou  à  voir  quoi 
que  ce  soit,  se  contentant  de  se  laisser  porter  par  Dieu.  Dieu 
se  communique  passivement  à  l'âme,  de  même  que  à  celui 
qui  a  les  yeux  ouverts  et  ne  fait  rien  autre  la  lumière  se  com- 
munique passivement.  »  Notre  contradicteur,  sans  doute,  n'a 
pas  lu  ces  lignes,  car  il  aurait  vu,  sans  pouvoir  en  douter,  que 
saint  Jean  de  la  Croix  parle  ici  d'une  contemplation  infuse,  et 
nullement  d'une  contemplation  acquise. 

Il  reste  donc  prouvé,  ce  qui,  du  reste,  croyons-nous,  est 
généralement  reconnu,  que  saint  Jean  de  la  Croix  enseigne 
qu'on  ne  doit  renoncer  aux  raisonnements  que  lorsque  Dieu 
lui-même  verse  dans  l'âme  l'amour  contemplatif  et  mystique. 
11  n'admet  donc  pas  une  contemplation  acquise. 

Aussi  nous  semble-t-il  meilleur  de  nous  en  tenir  à  la  doc- 
trine des  grands  maîtres,  qui  ne  connaissent  pas  de  contem- 
plation acquise,  et  surtout  à  l'enseignement  de  sainte  Thérèse 
et  de  saint  Jean  de  la  Croix,  qui  la  proscrivent. 

Auguste  Saudreau. 


-  lx-i  - 


Simple  note  sur  la  même  question 


D'après  les  textes  de  saint  Jean  de  la  Croix  cités  dans  le  pré- 
cédent article,  comme  d'après  ceux  de  sainte  Thérèse  et  des 
grands  mystiques  classiques,  il  paraît  certain  que  ce  qu'ils 
appellent  la  contemplation  tout  court,  n'est  autre  que  la  con- 
templation infuse  ou  contemplation  proprement  dite. 

Cependant,  avec  Dom  Vital  Lehodey,  dont  M.  Saudreau 
considère  l'opinion  comme  respectable,  et  avec  le  P.  Arintero, 
O.  P.,  nous  pensons  que  pour  éviter  des  discussions  qui 
deviendraient  purement  verbales,  on  peut  admettre  que  ce 
que  beaucoup  d'auteurs  modernes  appellent  contemplation 
acquise  ne  diffère  pas  en  réalité  de  l'oraison  affective  en  sa 
seconde  phase.  Cette  oraison  affective  devenant  parfois  très 
calme  et  très  simple,  mérite  alors  le  nom  de  contemplation  au 
sens  large  du  mot. 

Après  avoir  longuement  examiné  la  doctrine  des  grands 
mystiques  et  de  leurs  disciples  sur  ce  point,  le  P.  Arintero 
conclut  :  «  En  résumé,  la  contemplation  dite  acquise,  loin 
d'être,  comme  on  l'a  prétendu,  un  terme  final,  comme  la  con- 
templation infuse,  est  un  vrai  moyen,  ou  une  disposition  déjà 
immédiate  pour  arriver  à  celle-ci  ;  ou  mieux^  elle  en  est  un 
vrai  commencement.  » 

Plusieurs  l'appellent  acquise  parce  qu'elle  est  le  fruit  de  la 
méditation  et  de  la  répétition  de  nos  actes  ;  en  elle  domine 
encore  le  mode  humain  de  notre  activité.  Les  dons  du  Saint- 
Esprit,  avec  leur  mode  supra-humain,  n'y  interviennent  que 
d'une  façon  latente  et  transitoire.  C'est  cette  influence  latente 
des  dons,  qui  permet  de  voir  dans  cette  oraison  un  commence- 
ment, une  forme  embryonnaire  de  la  contemplation  infuse. 
Et  de  fait,  elle  ne  pourra  se  prolonger  notablement  que  par 
une  influence  persistante  et  plus  manifeste  du  don  de  sagesse. 
Elle  méritera  alors  le  nom  de  contemplation  infuse  ou  propre- 
ment dite,  dans  laquelle  le  mode  supra-humain  des  dons  du 
Saint-Esprit  dominera  de  plus  en  plus.  La  transition  se  fait 
par  une  oraison  incomplètement  passive,  et  ne  se  délimite  pas 
plus  nettement  que  le  passage  de  l'adolescence  à  l'âge  adulte. 

C'est  bien  ce  que  dit  saint  Jean  de  la  Croix  lui-même  dans 
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La  Montée  du  Carmel,  1.  11^  chap.  i3  (éd.  critique  espagnole, 
p.  i63)  :  «  Avant  que  ce  moment  (de  la  contemplation  où 
cesse  l'exercice  de  la  méditation)  ne  soit  venu,  il  y  a  lieu  de  se 
départager  entre  l'une  et  l'autre  méthode.  Il  se  fera  bien  sou- 
vent que  l'àme  se  trouvera  sous  l'influence  de  cette  assistance 
affectueuse  et  pacifique,  sans  employer  ses  puissances,  et  que 
d'autres  fois  elle  devra  y  recourir  doucement  et  modérément 
pour  atteindre  la  contemplation.  Gomme  nous  l'avons  dit,  une 
fois  que  l'àme  est  dans  cet  état,  l'exercice  de  ses  puissances 
s'arrête  (i).  » 

Malgré  certaines  divergences  de  détail  et  de  terminologie,  un 
accord  semble  s'établir  de  plus  en  plus,  au  double  point  de 
vue  pratique  et  théorique,  entre  les  auteurs  qui  invoquent 
l'autorité  de  saint  Jean  de  la  Croix. 

Pratiquement,  selon  l'enseignement  de  ce  grand  maître,  on 
doit  considérer  que  c'est  la  contemplation  infuse  qui  com- 
mence, plus  ou  moins  passive,  quand  apparaissent  nettement 
dans  une  âme  les  trois  signes  dont  il  parle  dans  La  Montée  (liv. 
II,  chap.  ii  à  i3)  et  La  nait  obscure  (liv.  I,  chap.  9)  :  i°  la 
méditation  devient  impraticable  ;  20  l'âme  n'a  aucun  désir  de 
fixer  l'imagination  sur  aucun  objet  particulier,  intérieur  ou 
extérieur  ;  3°  l'âme  se  plaît  à  se  trouver  seule  avec  Dieu, 
fixant  sur  lui  son  attention  affectueuse. 

Théoriquement,  cette  contemplation  infuse  ou  passive  ne  se 
rattache  pas  aux  grâces  gratis  datae,  comme  la  prophétie, 
mais  aux  dons  du  Saint-Esprit,  et  elle  est  caractérisée  par  leur 
mode  supra-humain,  qui  devient  fréquent  et  manifeste. 

N.  D.  L.  R. 


(1)  Trad.  Hornaert.  L'édition  critique  espagnole  porte,  p.  i63-4  : 
«  Porque  hasta  llegar  a  este  tiempo,  que  es  de  aprovechados  en  ésto, 
ya  hay  de  lo  uno,  ya  de  lo  otro.  De  manera  que  amenas  veces  se 
hallara  el  aima  eu  esta  amorosa  o  paciOca  asistencia,  sin  obrar  nada 
con  las  potencias.y  muchas  habra  menester  ayudarseblanda  y  modera- 
mente  del  discurso  para  ponerse  en  ella  ;  pero  pnesta  el  aima  en  alla,  ya 
habemos  dicho  que  el  aima  non  obra  nada  con  las  potencias.  » 
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Chronique    d'hagiographie 


Les  saints  sont  réalisateurs.  Leur  pensée,  leur  cœur,  leur 
chair,  leur  action  extérieure  contiennent  des  richesses  surna- 
turelles dont  le  monde  vit.  Par  eux  se  trouve  splendidement 
confirmée  la  doctrine  spirituelle  de  l'Église,  nous  en  sont 
révélés  les  trésors.  Et  devant  cette  sainteté  catholique,  c'est-à- 
dire  fleurissant  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  à  tout  âge  et 
dans  toutes  les  conditions,  dans  des  cœurs  qui  furent  pervertis 
comme  dans  les  âmes  les  mieux  conservées,  force  nous  est  d'a- 
vouer que  la  vie  spirituelle  n'est  pas  seulement  une  lumière  à 
laquelle  nous  devrons  ouvrir  les  yeux,  mais  aussi  une  force 
dont  il  nous  faut  user. 

Ceci  pour  situer  la  place  de  notre  chronique  dans  l'œuvre 
que  poursuit  la  Vie  spirituelle.  De  ce  chef,  nous  ne  nous  limi- 
terons pas  aux  biographies  des  saints  canonisés  ou  en  voie  de 
l'être.  Nous  aurons  à  signaler,  peut-être  plus  encore,  cette  lente 
germination  de  la  sainteté  dans  des  âmes  que  nous  sentons 
plus  imitables  parce  que  moins  avancées  dans  les  voies  mysté- 
rieuses de  Dieu. 

Signalons  d'abord,  dans  l'excellente  collection  «  Les  Saints  » 
(Gabalda,  Paris),  quelques  ouvrages  récents  : 

i.— Saint  Pie  V,  par  l'abbé  Georges  Grente.  —  i  vol.  in- 

ia,  î5a  pages. 

La  figure  de  ce  grand  pape  dominicain  est  évoquée  dans 
tout  sou  relief.  Energie,  fermeté  indomptable  de  l'inquisiteur 
envers  l'hérésie,  du  cardinal  à  rencontre  des  manœuvres  poli- 
tiques, du  Pontife  repoussant  d'une  part  aussi  bien  les  abus 
des  gens  d'Église  que  les  attaques  des  ennemis  de  la  foi,  soute- 
nant de  l'autre  et  ramassant  toutes  les  forces  vives  de  la  catho- 
licité :  à  mesure  que  ce  grand  lutteur  pénètre  plus  avant  dans 
le  combat  de  Dieu,  sa  mâle  physionomie,  encadrée  par  les 
figures  indécises  d'hommes  fuyants,  se  profile  mieux  sur  un 
fond  de  noires  intrigues  et  de  luttes  sanglantes. 

Pourtant,  cette  vigueur  ne  suggère  jamais  l'idée  d'un  prince 
despotique  ou  même  d'un  monarque  jalousement  soucieux 
d'exercer  un  pouvoir  incontesté.  Quoique  l'auteur  n'ait  pas 
souligné  la  vie  intime,  profondément  religieuse  du  grand  pon- 
tife, elle  affleure  tout  le  long  de  cette  rude  existence.  De  l'in- 
quisiteur qui  tient  tête  à  une  ville  entière,  au  pape  mori- 
bond se  traînant  à  pied  une  dernière  fois  aux  sept  basiliques 
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de  Rome,  c'est  la  même  âme  ayant  présente  une  chose  unique  : 
\e  Christ.  Aussi  bien,  situer  dans  son  milieu  de  passions 
humaines  cette  force  calme  et  lucide,  était-ce  un  excellent 
moyen  de  faire  ressortir  son  intensité  d'héroïsme  surnaturel, 
de  sainteté. 

2.  —  Les  Martyrs  de  Septembre,  par  Henri  Welschin- 
ger.  —  i  vol.  in-12,  178  pages. 

L'Église  de  France  aura  bientôt  une  nouvelle  phalange  de 
protecteurs  :  la  cause  de  ai3  prêtres  massacrés  en  septem- 
bre 1792  en  haine  de  la  religion  fut  introduite  en  cours  de 
Rome  en  1916.  Le  livre  que  nous  signalons  arrive  à  son  heure 
pour  résumer,  au  moyen  d'une  riche  documentation  pieuse- 
ment recueillie,  principalement  par  le  clergé  parisien.  Mais 
l'auteur  ne  prétend  pas  verser  au  dossier  des  fragments.  Fami- 
lier des  lieux  autant  que  de  l'histoire,  il  reconstitue  l'horrible 
carnage,  la  bande  sanguinaire  dont  il  note  le  actes  ignobles  et 
les  traces  de  ces  fureurs  que  l'Abbaye,  les  Carmes,  Saint-Fir- 
min  et  la  Force  portent  encore.  Face  à  cette  meute,  il  dresse 
le  groupe  émouvant  de  ces  prêtres,  le  calme  de  leur  dernière 
journée,  le  geste  de  prière  et  de  pardon  dans  lequel  ils  con- 
densèrent en  tombant  leur  amour  des  âmes,  y  compris  leurs 
bourreaux.  Ils  furent  égorgés  parce  qu'ils  «  avaient  refusé 
antérieurement  d'adhérer  à  la  Constitution  civile  du  Clergé, 
qu'ils  considéraient,  avec  le  chef  suprême  de  l'Église,  comme 
une  œuvre  schismatique  et  hérétique  ».  Les  scélérats,  ce  furent 
moins  cette  poignée  de  forcenés,  que  Danton,  Roland,  surtout 
M  ara  t.  Il  était  juste,  à  l'heure  où  se  discute  le  martyre  de  ces 
2 13  prêtres,  de  projeter  une  lumière  crue  sur  les  vrais  persécu- 
teurs :  les  ennemis  du  Christ. 

3.  —  Les   Bienheureuses   Ursulines   de  Valencien- 
nes,  par  J.  Loridan.  —  1  vol.  in-12,  208  pages. 

Les  Bienheureuses   Carmélites  de  Gompiègne,  par 

Victor  Pierre.  —  i  vol.  in-12,  188  pages. 

Ces  ouvrages  déroulent  sous  nos  yeux,  dans  ce  même  cadre 
de  la  Révolution,  d'autres  martyres  également  glorieux  et  tou- 
chants. Nous  y  voyons  deux  communautés,  se  préparant  d'a- 
bord au  sacrifice  par  les  mille  persécutions  de  détail  des  agents 
révolutionnaires  ;  épurées  encore  par  la  prison  où  la  perspec- 
tive du  supplice  leur  arrache  parfois  un  frisson  d'horreur,  mais 
rapproche  davantage  leurs  âmes;  enfin  l'émotionnante  pro- 
cession d'une  communauté  entière  s'avançant  vers  l'échafaud 
avec,  sur  les  lèvres,  le  chant  des  vierges  entonné  ici-bas  et 
continué  au  ciel. 
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Ce  qui  frappe  ici,  c'est  l'âme  collective  soutenant,  entraînant 
les  courages  individuels.  Ces  religieuses,  «  elles  vont  mourir 
ensemble  comme  elles  ont  vécu,  chacune  soutenue  par  l'éner- 
gie et  par  l'exemple  de  toutes...  Le  supplice  s'enveloppe  dans 
les  cérémonies  d'un  exercice  de  communauté  ». 


Histoire  abrégée  de  l'Ordre  de  Saint- Dominique 
en  France,  par  le  R.  P.  Mortier,  des  Frères  Prêcheurs. 
—  i  vol.  in-8,  390  pages.  Marne,  Tours,  1920. 

A  l'égal  des  individus,  les  collectivités  présentent  parfois  une 
personnalité  très  marquée  :  leur  esprit  peut  atteindre,  sous 
l'action  de  Dieu,  à  une  intensité  merveilleuse  dévie  religieuse. 
Il  n'est,  pour  s'en  convaincre,  que  de  lire  le  dernier  ouvrage 
du  R.  P.  Mortier.  Non  pas  que  l'auteur  ait  eu  comme  but  spé- 
cial de  nous  dépeindre  l'âme  et  la  mystique  des  Dominicains 
français  à  travers  les  siècles.  Il  lui  a  suffi  d'exposer  dans  ses 
phases  diverses  la  vie  de  ce  rameau,  le  premier,  du  grand 
arbre  des  Prêcheurs.  La  fondation  de  l'Ordre  par  saint  Domi- 
nique et  son  premier  siècle  d'existence  sur  la  terre  française; 
puis,  au  milieu  de  crises  parfois  aiguës  de  l'Église  ou  des  pou- 
voirs politiques,  l'action  continue  des  Prêcheurs,  dont  les  flé- 
chissements passagers  disparaissent  chaque  fois  sous  un  renou- 
veau de  vie  religieuse  et  doctrinale. 

Toutes  les  pages  ne  sont  pas  également  lumineuses  ;  il  y  a 
des  ombres,  des  ruines  mêmes  sur  lesquelles  poussent  d'ailleurs 
des  fleurs  de  sainteté.  Cette  intégrité  des  faits,  cette  abstention 
de  la  retouche  qui  tantôt  accentue  hyperboliquement,  tantôt  es- 
tompe par  fausse  pudeur,  rendent  précisément  plus  saisissante 
la  permanence  d'un  même  esprit  à  travers  les  œuvres  de  per- 
sonnalités si  différentes  et  si  accusées.  Partout  se  retrouve 
l'ardeur  apostolique  du  fondateur  ;  à  la  voir  se  maintenir, 
vivace,  jusque  dans  les  périodes  les  plus  troublées,  on  sent 
mieux  que  d'elle  dépend  la  vitalité  de  l'Ordre  entier.  C'est 
bien  là  l'impression  d'ensemble  que  nous  laisse  un  si  fidèle  et 
consolant  tableau  du  passé  :  l'action  d'une  famille  religieuse 
suit  la  courbe  de  sa  vie  intérieure,  de  son  attachement  à  l'es- 
prit qui  l'anime.  Pensée  fondamentale  qui  résume  admira- 
blement l'histoire  des  Prêcheurs  et.  par  là  même,  en  indique 
l'avenir.  L'auteur  l'a  fort  bien  marqué  en  terminant,  après 
un  dernier  regard  vers  les  promesses  du  présent,  sur  cette 
parole  d'espoir  :  «  Un  Ordre  religieux  ne  meurt  que  s'il  n'a  plus 
le  courage  de  vivre.  » 
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Plura  lilia  :  Prouille,  berceau  de  l'Ordre  de  Saint- 
Dominique.  —  i  vol.  in-12,  80  pages.  Privât,  Toulouse, 
1930. 

1221.  C'était  alors  le  premier  acte  du  Père  des  Prêcheurs,  la 
fondation  du  monastère  de  Prouille,  dont  il  garda  toute  sa  vie 
le  titre  de  prieur. 

En  193 1,  à  l'heure  où  s'achève  le  septième  siècle  de  son  exis- 
tence, le  premier  cloître  dominicain  vient  attester  la  surnatu- 
relle fécondité,  la  vivante  continuité  de  l'œuvre  primitive. 

On  trouvera  ailleurs  [Histoire  du  monastère  de  Prouille]  la 
peinture  détaillée  de  ce  que  fut  la  longue  existence  de  la  plus 
ancienne  communauté  de  cet  Ordre  illustre.  Ici  sont  conden- 
sées ses  splendeurs.  Signaler,  dans  ce  jardin  fermé  de  lys 
dominicains,  les  âmes  les  plus  remarquables  par  leur  sainteté; 
rendre  hommage  à  celles  qui  ont  lutté  davantage  contre  la 
poussée  des  événements  et  la  malice  du  monde  pour  garder  et 
léguer  intact  ce  patrimoine  spirituel  ;  souligner  enfin  la  fidé- 
lité inaltérable  des  filles  aînées  de  Dominique  :  tel  est  le  but 
de  cette  brochure.  Elle  l'a  dépassé.  Car  ces  pages  vibrantes, 
qui  veulent  nous  livrer  surtout  l'histoire  du  Prouille  d'autre- 
fois avec  son  ardeur  jamais  éteinte,  nous  apportent  le  souffle, 
l'atmosphère  du  Prouille  actuel.  Et  l'on  est  profondément 
saisi  d'y  retrouver  l'âme  d'apôtre  de  Dominique,  aussi  forte, 
aussi  suave  qu'aux  premiers  jours. 

D'apparence  modeste,  mais  débordant  de  charité,  ce  petit 
livre  restera  un  témoignage  de  la  pérennité  de  l'œuvre  du 
grand  patriarche.  «  Justus  germinabit  sicut  lilium,  etflorebit  in 
selernum  anle  Dominum.  » 

Pour  être  complet  sur  l'œuvre  de  saint  Dominique,  le  mira- 
cle qui  donne  la  mesure  de  sa  sainteté,  rappelons  la  figure 
d'Anna  Moès.  La  Vie  spirituelle  (novembre  1919)  a  déjà  signalé 
cette  collaboratrice  providentielle  du  P.  Lacordaire.  Il  faut  lire 
la  brochure  du  P.  Bernadot  :  L'action  surnaturelle  dans  la  res- 
tauration dominicaine  du  XIXe  siècle  :  la  Mère  M. -Dominique 
Claire  (1);  on  y  trouvera  la  mesure  de  cette  contemplation 
dont  la  prédication  dominicaine  ne  doit  être  que  l'écho. 


Roger  Durey.   Une   âme  d'artiste.   —   1    vol.  in-8,  273    p. 
Toulouse,  Edouard  Privât,  19 19. 

La  transformation  d'une  âme  sous  l'action  de  Dieu  ;  drame 
(i)  En  vente  chez  les  Dominicaines  de  Monteils  (Aveyron),  1  fr.  5o. 
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mystérieux,  presque  toujours  ignoré.  La  Providence  a  voulu 
—  pour  le  bien  d'un  grand  nombre  —  que  lût  connue  l'une 
de  ces  ascensions  rapides  des  âmes  vers  le  Maître.  Roger  Durey 
est  entré  aux  Beaux-Arts  de  Toulouse,  apportant  de  sa  Gasco- 
gne non  pas  la  science,  pas  même  des  convictions  religieuses, 
mais  l'unique  passion  du  Beau.  Par  là  devait  le  ravir  la  divine 
Beauté.  Une  pleurésie  amène  près  de  lui  deux  âmes  généreu- 
ses :  un  futur  bénédictin  qui  s'efface  vite  derrière  un  prêtre, 
âme  apostolique  et  artiste,  converti  durant  ses  études  univer- 
sitaires. On  parle  esthétique.  Et  la  guerre,  éloignant  du  pein- 
tre ses  nouveaux  amis,  n'arrête  pas  leur  causerie.  Sans  le  com- 
prendre, Roger  devine  ce  monde  des  âmes, où  règne  une  harmo- 
nie spirituelle  de  lumières,  de  parfums  et  de  chants.  «  Je  vou- 
drais vivre  davantage,  »  Et  au  jour  de  ses  vingt  et  un  ans,  il 
se  rend  à  Dieu,  en  faisant  sa  première  communion.  Entré  dans 
cette  cathédrale  des  âmes,  c'est  pour  lui  un  émerveillement. 
La  beauté  liturgique  surtout  l'a  saisi,  par  l'écho  profond  et  la 
suavité  des  sentiments  qu'elle  fait  éclore  en  lui.  il  la  ressent, 
intense,  dans  une  visite  à  la  Trappe  voisine  de  Toulouse  :  il 
sent  en  lui  «  ce  cheminement  de  l'Esprit  de  Dieu,  doux  et 
fort  ».  Et  voici  que  la  pensée  du  sacerdoce  surgit  en  lui,  le 
domine  malgré  ses  résistances  :  et  après  une  nuit  d'agonie 
«  il  a  fallu  dire  le  Fiat  ».  Mais,  tandis  que  Roger  travaille  avec 
ardeur  le  latin  et  aussi  sa  peinture  pour  être  l'apôtre  du  Christ, 
l'horizon  se  découvre  plus  beau  :  la  Trappe.  Il  y  voit  réalisée 
cette  simplicité  qu'il  aime  tant,  unis  la  sainteté  et  Part,  «  que 
les  prières  ne  sont  pas  perdues,  que  l'immolation  aura  son 
prix  »,  et  ses  visites  plus  fréquentes,  ses  instances  pour  être 
admis  préparent  son  âme  au  don  total. 

Du  jour  où  Roger  Durey  prit  l'habit  cistercien  jusqu'à  sa 
mort,  sept  mois  à  peine.  Mais  quelle  intensité  de  vie  !  On  sent 
un  cœur  vibrant  sous  l'action  de  l'Esprit  :  il  goûte  la  suavité 
de  Dieu,  il  chante  ses  sentiments,  et  la  prière  monastique  lui 
apparaît  dans  tout  son  sens,  comme  l'expression  de  cet  enivre- 
ment divin,  et  aussi  comme  la  grande  puissance  d'intercession. 
Il  est  apôtre.  Et  dans  ces  quelques  mois  de  vie  religieuse,  le 
jeune  oblat  sollicite,  poursuit  les  âmes  et  les  amène  à  Dieu. 

Certaines  vies  étonnent  par  la  fécondité  de  leur  œuvres,  l'hé- 
roïsme imprévu  qui  les  couronne  :  l'on  ne  peut  que  soupçon- 
ner les  richesses  de  vie  intérieure  où  s'alimentait  ce  zèle.  Chez 
Roger  Durey,  continuellement  séparé  de  ceux  qui  furent  en 
contact  avec  son  âme,  ce  travail  caché  se  révèle  en  ses  lettres. 
Les  mains  pieuses  qui  ont  recueilli  ce  portrait  de  lui-même, 
peint  jour  par  jour,  n'ont  voulu  y  ajouter  ou  retrancher  quoi 
que  ce  soit.  Aussi  voyons-nous  mieux  dans  ces  pages  l'action 
de  l'Esprit  créateur  sur  une  âme  «  amoureuse  de  la  Beauté  ». 
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Due  à  la  même  plume  (P.  Fleury-Divès),  l'histoire  de  deux 
âmes.  Le  premier  ouvrage  :  Une  âme  réparatrice  :  Simone  Den- 
niel  (Vitte,  Lyon,  1919),  noua  montre  une  jeune  fille  inaugu- 
rant dans  la  société  distinguée  de  Paris  son  rôle  d'expiatrice, 
le  continuant  aux  Réparatrices  de  Tournai,  et  réalisant  son 
idéal  non  pas  devant  le  Tabermacle  du  couvent,  mais  dans  de 
longues  souffrances,  loin  de  sa  communauté,  et  par  une  mort 
prématurée.  —  L'autre  ouvrage  :  Une  âme  victime  et  hostie 
(Lethielleux,  Paris,  1920)  est  le  récit  d'une  immolation  sembla- 
ble. S'il  nous  atteint  moins,  c'est,  je  crois,  parce  qu'il  y  man- 
que le  cadre  qui  aiderait  à  comprendre  les  sentiments  que 
nous  livrent  les  notes  de  Séraphie.  Savoir  la  région  où  se  passe 
une  enfance,  l'Ordre  religieux  et  le  couvent  qui  sollicitent  une 
âme,  permettrait  au  lecteur  de  mieux  en  suivre  la  route,  d'en 
remarquer  les  incidents. 

Nous  remettons  à  une  autre  chronique  la  \'ie  de  Mgr  Goàin, 
doyen  d'Albert  (Lethielleux,  Paris,  1920),  dont  le  premier  volume 
seul  a  paru. 

Fr.  A.-F.  Claverie,  0.  P. 


Sainte  Marguerite-Marie,  sa  vie  intime,  par  À.  Hamon, 
S.  J.  —  1  vol.  in- 12,  272  p.  7  fr.  Beauchesne,  Paris,  1920. 

Le  Père  Hamon  était  bien  préparé  par  ses  travaux  antérieurs, 
particulièrement  par  sa  «  Vie  de  la  Bs«  Marguerite-Marie,  d'après 
les  manuscrits  et  les  documents  originaux  »,  à  écrire  la  vie 
intime  de  la  Sainte. 

Il  a  voulu  étudier  ici  séparément  les  dons  naturels  de  cette 
âme  prédestinée  et  ses  grâces  surnaturelles.  Le  discernement 
n'en  est  pas  toujours  facile,  mais  cette  distinction  a  pourtant 
bien  des  avantages  :  elle  montre  le  travail  profond  de  la  grâce 
divine  en  Marguerite- Marie  et  sa  transformation  progressive. 
L'auteur  ne  craint  pas  de  noter,  à  côté  des  qualités  naturelles 
de  bon  sens  merveilleux,  de  finesse  psychologique,  de  gaieté, 
de  candide  spontanéité,  de  loyauté,  de  bonté  et  d'énergie,  des 
imperfections  comme  ses  indécisions,  sa  susceptibilité,  ses  ma- 
ladresses, son  impressionnabilité  parfois  excessive  ;  «  elle  est, 
dit-il,  un  peu  trop  repliée  sur  elle-même,  elle  s'analyse  un  peu 
trop...  Son  intelligence  est  par  ailleurs  peu  cultivée  ». 

Après  l'étude  des  dons  naturels  de  la  sainte,  on  voit  mieux 
ce  que  furent  les  premières  grâces  qu'elle  reçut  :  son  horreur 
du  péché,  sa  dévotion  à  Marie,  à  l'Eucharistie,  son  ardeur  pour 
la  pénitence,  son  vif  désir  de  la  vie  religieuse,  son  attrait  vers 
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l'oraison.  Nous  saisissons  en  plein  travail  la  main  divine  qui 
façonne  une  sainte.  «  Malgré  elle,  pour  ainsi  dire,  le  céleste 
Ouvrier  sépare  Marguerite  des  créatures  et  la  prive  de  toute 
consolation  humaine,  pour  la  contraindre  à  se  reposer  en  lui 
seul,  à  ne  regarder  que  lui  seul.  »  L'auteur  ajoute,  et  montre 
bien  par  là  la  raison  et  la  place  des  premières  grâces  extraor- 
dinaires dans  cette  divine  formation  :  «  La  leçon  est  difficile  à 
comprendre,  et  l'esprit  ne  l'admet  pas  sans  douleurs.  Peut- 
être  sainte  Marguerite-Marie  ne  l'eût-elle  pas  pleinement  accep- 
tée, si  des  grâces  toutes  spéciales  et  extraordinaires  ne  lui 
avaient  été  faites  »,  telle  la  vision  de  Jésus  en  croix. 

Le  progrès  de  toutes  ces  grâces,  union  de  grandes  joies  et  de 
vives  souffrances,  est  finement  décrit.  Noua  voyons  que  le  zèle 
de  la  sainte  pour  sa  mission  divine  n'est  pas  moins  ordonné 
que  puissant.  Mais  ce  que  l'auteur  trouve  de  plus  merveilleux 
en  elle,  c'est  son  humilité,  sa  passion  de  souffrir,  son  amour 
de  feu,  son  union  si  intime  avec  Jésus,  union  qui  grandit  tou- 
jours dans  le  double  martyre  de  «  la  sainteté  de  justice  et  de  la 
sainteté  d'amour  ».  On  lira  et  on  relira  particulièrement  le 
chapitre  admirable  intitulé  «  la  victime  du  Cœur  de  Jésus  », 
qui  nous  montre  la  vie  d'hostie  de  Marguerite-Marie.  Le  Maître 
divin  conduisit  sa  disciple  par  le  chemin  de  l'anéantissement 
absolu. 

Ce  livre,  fort  bien  écrit,  avait  paru  en  partie  dans  les  Études; 
il  est  à  souhaiter  qu'il  se  répande  partout,  pour  faire  connaî- 
tre et  aimer  l'élue  et  l'apôtre  du  Sacré-Cœur.  L'auteur  y  a  sup- 
primé toute  discussion  critique  comme  aussi  toutes  les  réfé- 
rences ;  mais  les  faits  qu'il  affirme  et  les  citations  qu'il  donne 
sont  toujours  de  première  main.  Il  se  réserve  de  fournir  toutes 
les  preuves  historiques  de  ses  affirmations  et  toutes  les  réfé- 
rences dans  l'Histoire  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur,  qui  paraî- 
tra prochainement. 

Rég.  Garrigou-La.grange. 
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